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PRÉFACE
^^J> Ce livre est le complément de mon Histoire de la litté'
^— rature française^ jfarvenue aujourd'hui, à travers des corrections et des améliorations continuelles, à sa vingt-et- ]S^nième édition. La faveur du public me fait un devoir de
^'^ chercher à la mériter; et j'ai cru qu'un moyen de rendre
"*^ plus utiles mes appréciations littéraires, c'est d'y ajouter un choix de textes qui les justifie ou les redresse. L'histoire d'une littérature, sous sa forme narrative, n'est que ^ Topinion d'un critique ; les textes des auteurs sont la X Uttérature elle-même.
L% Cette addition à mon premier ouvrage m'était en quelque sorte indiquée par l'extension qu'ont reçues, de-
. ^ puis quelques années, les études littéraires.
I Q» Dans tous les programmes de l'enseignement secondaire, figure aujourd'hui avec raison l'étude de la littérature française, appuyée sur les textes de nos grands écrivains. Nous avons pris, en grande partie, pour guide dans 1^ formation de notre recueil, le programme rédigé en 1866 pour l'enseignement secondaire spécial, par M. Duruy, alors ministre, aujourd'hui metcibt^ ^\Sl ^m Conseil Supérieur de l'Instruction publique.
2 , ' ^ MOtEN AGE
velle. Ce savait et industrieux langage, produit et instrument d'une civilisation raffinée jusqu'à la cotrùption, ne pQuvait survivre à la société qui Tavaît créé. Elle-même avait eu peine à le préserver de toute atteinte ; c'était comme une machine immense, compliquée, pleine de détails délicats et fragiles, qui donnait de merveilleux résultats sous une impulsion habile, mais qui ne pouvait supporter sans se rompre l'effort d\ine main inexpérimentée. Parlé dans tout l'Occident, imposé à l'Orient comme moyen de com- » munication officielle, cette diffusion même devait nuire à sa pureté. La langue romaine, comme l'empire, était malade de sa grandeur *.
Si les provinciaux sujets de Rome avaient déjà altéré le /latin par l'usage, les barbares le brisèrent par impuissance et par caprice. Qu'avaient-ils à faire de toutes ces combinaisons subtiles de temps, de modes, de cas obliques et diversement déclinés, qui fatiguaient leur mémoire sans servir leurs besoins? Le latin dut subir un rétrécissement considérable et une extrême simplification. Les barbares accomplirent brusquement ce que le temps produit à la longue sur tous les idiomes ; ils firent passer la langue latine du caractère synthétique aux allures plus dégagées, mais aussi plus pauvres, de l'analyse. Il y eut une analogie singulijère entre la révolution du langage et celle du gouvernement. Là comme ici, tout devint simple, matériel, positif, mais étroit, exigu, barbare. Les hommes avaient peu d'idées et des idées fort courtes ; les relations sociales étaient rares et restreintes ; l'horizon de la pensée et celui de la vie étaient extrêmement bornés. A de telles conditions, une grande société et un riche langage étaient également impossibles. De petites sociétés, des gouvernements locaux, des langues peu abondante», des patois populaires, en un mot des gouvernements et des idiomes taillés en quelque sorte à la mesure des idées et des relations humaines^ cela seul était possible, cela seul put parvenir à vivre. Quand ces petites sociétés eurent revêtu une forme un peu régulièrCj et déterminé tant bien que mal les re-
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latiôns hiérarchiques qui les unissaient, ee résultat de la conquête et de la civilisation renaissante prit le nom de régime féodal. Quand les débris de la grande langue romaine eurent acquis, grâce à l'analogie, une certaine régu* larité ; quand, par des procédés nouveaux, on eut trouvé le moyen de suppléer au mécanisme savant des déclinaison3 et des conjugaisons antiques, ce résultat de la barbarie des temps et des tendances analytiques naturelles à Tesp^fit hu* mam forma les idiomes populaires connus sous le nom de langues néo-latines.
Ainsi, les deux langages parlés en Gaule sous les deux premières races disparurent du sol français : le peuple se fit lui-même sa langue. Dérivée surtout de celle des Ro* mains, elle reçut le nom de langue romane.
A quelle époque en commença Tusage? C'est ce qu'il est difficile de déterminer avec précision. Les langues ne viennent pas au monde à un jour donné ; elles ne naissent point, elles se transforment. Les érudils ont prétendu constater l'existence du roman dès le temps de Charles Martel ; ils en ont même signalé quelques formes à une époque bien plus reculée. Le premier monument écrit et authentique qui nous en reste, ce sont les fameux serments que prêtèrent Louis le Germanique à son frère Charles le Chauve, et les soldats de Charles à Louis le Germanique, au mois de mars de l'année 842 Nous en transcrivons ici le texte d'après l'historien Nithard, en y joignant une traduction française*
eËÉMÉtrr i>E LOUIS le GEBlCANiaxm
thro btào amur, et pro Christian poplo, et nostro commun sal Valent, dist di en avant, in quant Deus savir et potir me dunat, si salvara jeo cist meon fratre Karlo, et in adjudha et in cadliuuai Cûsa, si com om par dreit son fradra salvar dist, in o quid il mi altresi fazet^ et ab Ludher nui plaid nunquam prindrai, qui, meon toi, cist meon fradre Karlo in damno sit*
ît TRABUCTIOll
Pour Tamour de Dieu, et pour Je peuple chrèUen el "doUè c-otaJcû».^ (salut, de ce Jour en avant, autant que Dieu m'eu àotvTife\^ ^wovt ei le pouvoir, Je sauverai moa frère Gharle&k ici i^tèa^^V.» ^V Vc^
serai en aide en chaque chose (ainsi qa*un homme, selon la jua tice, doit sauver son frère), en tout ce qu'il ferait de là même ma nière pour moi, et je ne ferai avec Lolhaire aucun accord quij pa ma volonté, porterait préjudice à mon frère Charles ici présent.
TRADUCTION
Si Louis tient le serment fait à son frère Charles, et que Charie: mon seigneur, de son côté, ne le tienne pas, si je ne Ten puis dé tourner, ni moi ni aucun (de ceux) que j'en pourrai détourner, n lui donnerons aucune aide contre Louis* i.
Ces textes sont de curieux monuments pour Tétude d notre langue. On y surprend en quelque sorte sur le fait 1 travail de la transformation. Nous pouvons remarquer qu ces lignes barbares tiennent un certain milieu entre le deux dialectes qui, comme nous Talions dire, se partage rent la France. La division n*a pas eu lieu encore. Il es probable que, sous la seconde race, l'unité politique mair tint et conserva uiie espèce d'uniformité dans Tidiome coi rompu, qu'on appelait langue vulgaire. Ce langage quai latin eut en France les mêmes prétentions et la mêm puissance que l'empire quasi romain de Gharlemagne. Il tombèrent ensemble et par les mêmes causes ; la langue s divisa en deux dialectes ; et, pour emprunter à Gicéron un expressive image, de même que les fleuves qui prenner naissance dans l'Apennin se séparent sur deux versants les uns coulant vers la mer d'Ionie, qui offre des pori sûrs et tranquilles sous le beau climat de la Grèce, k autres allant se jeter dans la mer de Toscane, qui baign un pays barbare, hérissé d'écueils et de récifs : ainsi 1 , nouvelle langue se partagea en deux courants divers, doc
/. Oa peut voir l'analyse raisonnée de chacun des mots qui composeï ces textes dans rEwpHcatUm de Bonnam'j, au WiS* NoVum^ ^^-fc Mémoire ^^ ^Ucadémie des /nscripHons (édit. in-i2).
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l'un alla arroser les plaines riantes du midi, toutes parfumées encore du souvenir des arts et de la civilisation romaine, où la langue grecque elle-même avait laissé un harmonieux écho; l'autre^ répandu au nord de la Loire, rencontrant partout des Germains, des Kymris, des Northmans,se chargea d'un sédiment barbare qui en altéra longtemps la limpidité.
Les Northmans surtout exercèrent la plus grande influence 3ur la dialecte du nord de la France. Ces conquérants du dixième siècle firent comme* ceux du cinquième : ils adoptèrent la langue du pays conquis, mais ils Tadoptèrent en la modifiant selon le besoin de leurs rudes organes. Les syllabes sonores s'obscurcirent; les a devinrent des é; par exemple, le mot latin charitas avait donné ckaritat à la langue romane : les Northmans prononcèrent charité et contribuèrent ainsi à donner au dialecte du nord une physionomie de plus en plus distincte. Les traces qu'ils y laissèrent furent d'autant plus profondes qu'ils s'approprièrent plus sérieusement la langue française. Déjà sous Guillaume l^^, successeur de Rollon,on ne parlait plus à Rouen que le roman. Le duc, voulant que son fils sût aussi la langue danoise, fut obligé de l'envoyer à Bayeux, où on la parlait encore, ^our les autres Gaulois, le français était un latin corrompu} un patois dédaigné; pour les Northmans barbares, ce fut presque une langue savante, qu'ils étu- , dièrent, comme le latin, avec le plus grand soin. Bientôt les Northmans devinrent nos poètes et nos maîtres de français, de même qu'autrefois les Gaulois avaient envoyé à Rome des maîtres de rhétorique et de grammaire latine.
Pendant ce temps-là, l'idiome méridional recevait aussi des circonstances politiques son caractère distinctif. Les provinces du sud, soumises d'abord par les Yisigoths et les Bourguignons, avaient eu moins à souffrir sous ces conquérants moins barbares. Les Francs les avaient sans doute bien des fois sillonnées^ mais sans déraciner aussi complètement qu'au nord les mœurs et la civilisation romaine. Devenues, après Charlemagne, le partage de o^^o^evxxxfi* 'de ses successeurs, elles s'étaient formées eu to^^wtcv^vc^^^pendant souB Bozod, ^ui prit en 819 le \\\.te â^e to\ ^ K.^^-^'^
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OU dé Provence* Mais, à la fin du onzième et au commence* ment du douzième siècle, sa succession se trouva partagée entre les comtés de Toulouse et de Barcelone. L'union des Provençaux avec les Catalans acheva de jeter le dialecte du midi bien loin de l'idiome sourd et traînant des compagnons de Guillaume le Bâtard. Le provençal fut désormais une langue distincte du roman wallon ou welsk (c'est-à-dire gaulois). On distingua aussi ces deux idiomes par le mot qui, dans chacun d'eux, exprimait l'affirmation oui : l'un fut appelé langue d'Oc (hoc); l'autre, langue d' Oi/ (hoc, illud). C'est ainsi qu'à la même époque on nommait l'italien langue de si^ et l'allemand langue de ya.
TROUVÈRES
Les Trouvères sqnt les poètes qui vivaient dans la partie de la France située au nord de la Loire. Ils écrivaient dans la langue d'Oil,qui est devenue la langue française. Clercs . pour la plupart, ils composaient des poèmes que les jongleurs apprenaient par cœur, puis chantaient ou récitaient dans les châteaux et sur les places publiques ^
Ces poèmes étaient ou de longs récits épiques de vingt, trente, cinquante mille vers^ appelés d'abord Chansons de geste^ ou des contes plus légers de sujet et de taille, qu'on nommait généralement Fabliaux. Les Trouvères faisaient encore des compositions du genre lyrique analogues à nos odes et chansons '•
CHANSON DE ROLAND
La plus ancienne et la plus remarquable des chansons , de geste est la Chanson de Roland, faite au onzième siècle par le trouvère normand Thurold ou Théroulde. Elle ne se -
i< Voir YHistoire de la littérature française , page 61 (nous citerons j' toujours la pagination de k 20« édition), — %. Ibid,^ pages 7i et soi- •»
TROUVÈRES î'
composé que de 3996 vers, et elle a pour sujet la mort héroïque de Roland, neveu et vassal de Gharlemagne, surpris par les montagnards ibériens dans les gorges de Roncevaux. Nous nous bornerons à une courte citation, à cause de la vétusté du langage.
Lorsque les Sarrasins approchent (les ennemis des Francs sont tous des Sarrasins chez les poètes contemporains des ^ Croisades), le paladin Olivier supplie son compagnon Ro- / land de sonner de son fameux cor, pour avertir Charlemagne, qui déjà a franchi les monts.
Gumpainz RoUunt, sunez vostre olifan;
Si Torrat Caries qui est as porz passant;
Je vous plevis, jà returneruot Franc!
— Ne placet Deu, çô li respunt RoUant,
Que ÇO sait dit de nui hume vivant
Ne pur paien que jà sei-jo cornant 1
Jà n'en aurunt reproece mi parent.
Quant jo serai en la bataille grant,
Et jo ferrai e mil cops e vu cenz,
De Durandal verrez l'acer sanglent!
Franceis sunt bon, si ferrunt vassalment!
Jà cil d'Ëspaigne n'auerunt de mort guarant M
Compagnon Roland, sonnez de votre olifant; — Ainsi Tentendra Charles qui est aux ports passant ; — Je vous (te) garantis, aussitôt letourneront Francs! — Ne plaise à Dieu, ce lui répond Roland, — . Que cela soit dit par aucun homme vivant, — Et surtoutpour des païens que jamais j'aie été sonnant du cor! — Jamais n'en auront reproche mes parents. — Quand je serai dans la bataille grande — ^ Et (que) je frapperai et mille coups et sept cents, — De Durandal (vous) verrez l'acier sanglant 1 — Les Français sont courageux, ainsi frapperont-ils bravement! — Jamais ceux d'Espagne n'auront de garant contre la mort!
. Les deux plus anciennes éditions françaises de la Ghan« son de Roland sont celles de Francisque Michel, 1837, et de François Génin, 1850; les deux plus commodes à con* Bttlter, celle de M. Petit de JuUeville (Paris, 1878, in-8), à laquelle est jointe une traduction, et celle de M.LéoaG.^\vr
y, la Chanson de Roland^ éôxïioji de Francisque ^ic\v^V, \.^^1> ^^%»^ ^'^* -^ Édition de F. Géain, 1850, pa^^ 92. — Édit. de Uou Gu^ASKt-^^n^ "^^^^
tier, avec, une traduction, une introduction et des éclaircissements nomljreux (Tours, 1881, 1 vol. in-lâ).- Au moment où Tennemi va les attaquer, voici la fière ré- ' ponse que Roland fait à Olivier, qui lui rappelait avec reproche son refus de sonner du cor :
Quant Rollant veit que bataille serat.
Plus se fait fiers que léun ni leupart, . Franceis escriet, Oliver apelat :
« Sire compains, amis, ne Tdire ja!
f Li emperere ki Franceis nous laissât,
Itels XX mille en mist a une part, Son escientre, n'en i out un cuard !
Par son seignur deit hom susfrir granz mais, Et endurer e forz freiz e granz chalz ;
S'en deit hom perdre del sanc : de la chair. '
Fier de ta lance, e jo de Durandal, Ma bone espee que li reis me dunat !
Si jo i moere, dire poet ki Pavera :
Iceste espee fut à noble vassal ^ I
Quand Roland voit qu'il y aura bataille, — Plus fier il se fait que ^[ / lion et léopard, — Il crie aux Français, il s'adresse à Olivier : — « Seigneur compagnon, ami, ne parle pas ainsi! — L'empereur, qui . nous a laissé des Français, — Les a mis tels au nombre de vingt mille en un corps; — A son escient, il n'y a pas entre eux un seul couard! — Pour son seigneur doit-on soufifrir grands maux — Et endurer grands froids et fortes chaleurs ; — Tout homme doit en perdre du sang et de la chair. — • Frappe de ta lance, et moi de Burandal, — Ma bonne épée que le roi m'a donnée! — Si je meurs, celui qui l'aura pourra dire ! — Cette épée était celle d'un noble , , soldat!
Et lorsque, fatigués de carnage, les deux chrétiens succombent à la fin sous le nombre, le poète (car Thurold mérite déjà ce nom) voit la nature entière partager son émotion et sa douleur. Le ciel se voile, la terre tremble, les vents grondent et gémissent :
C'est li granz doel por la mort de Rollant. !
En France en est moult merveilleux tourment; grands tourbillons
de tonnerre et de vent; pluies et grésil à démesure; foudres qui
tombent; et la terre, en vérité, tremble de Saint-Michel de Paris
/'fj-âucjsqBe Michel, page U.^ Géttin,paçe^^.— UQtL^vQJC\w,^^^i^VJi^,
TROUVERES
jusqu'à Sens, de Besançon jusqu'au port de Wissantt il n'est logis dont les murs ne se crèvent ! vers le Midi sont de grandes ténèbres, et n'y fait clair que quand le ciel se fend! nul ne le voit que moult ne s*épouvante; disent plusieurs : « C'est le défînement, c'est la fin du siècle présenti » Us ne le savent, et se trompent : c'est le grand deuil pour la mort de Roland I
c< Quel tableau I s^écrie avec raison Géruzez en citant ce passage. C'est, si Ton veut, l'enfance de l'art et de la langue, mais n'est-ce pas en même temps le point le plus élevé et la pleine maturité du sentiment héroïque ? »
FABLIiLXTZ
Les Fabliaux étaient des récits assez courts, souvent gais et satiriques, quelquefois dévots. Ils sont ordinairement rimes en vers de huit syllabes et possèdent un vrai mérite littéraire. On ignore presque toujours le nom du trouvère qui les composa. Une foule de contes répétés par toutes les littératures de l'Europe moderne se trouvent déjà parmi les naïfs fabliaux de nos Trouvères *.
Les principaux recueils de FabUaux sont ceux de Barbazan, en 1756; de Legrand d'Aussy, en 1779,1789 et 1829 (3« édition, 4 vol. in-8) ; de Méon, en quatre volumes, 1802, avec un supplément de deux volumes en 1823 ; d'Achille Jubinal, en 1839 et 1842 (2 vol. in-8). L'édition de M. Anatole de Montaiglon, Paris, Librairie des Bibliophiles, 1872- . 1878, contient tous les Fabliaux déjà imprimés et un très grand nombre d'inédits. Elle est intitulée : Recueil général " et complet des Fabliaux des xiii® et xiv« siècles.
Nous allons analyser un fabliau pour donner une idée de ce genre de composition.
LE PAT8AN MÉDECIN
Un paysan, qui avait épousé la fille d'un chevalier, la battait régulièrement tous les matins. La demoiselle, qui goûtait assez peu ce régime, s'imagine que son mari ne la traite si durement que parce qu'il ne sait point par expérience ce que c'est que d'être battu.
/, ^isioirç df iaJiUérQture françaUt, page 127,
Fat onques mon mari'batu?
Nennil, il ne sait que coups sont. [monde) -
S'il le séust (s'il le savait) par tout U mont (pour tout au Il ne m*en donast pas itant (autant).
Sur ces entrefaites surviennent deux envoyés du roi qui . cherchent un médecin. La fille du prince est en danger de mort :.une arête s*est engagée dans son gosier. La femme du paysan leur indique son mari, médecin fort hahile, assure -t- elle , mais possédé d'un singulier travers : il n'exerce son talent que malgré lui , il ne guérit que quand il est battu. On va donc chercher le vilain : il refuse d'aller à la cour; on le bat suivant la formule ; il se laisse con-, duirCi Même procédé devant le roi, même résultat : le vilain avoue sous le bâton qu'il possède le talent de guérir. Ses contorsions font si bien rire la princesse malade que Tarête sort de son gosier et qu'elle est guérie en effet.
Après cette cure merveilleuse, le paysan veut retourner à ses moutons, mais tous les malades de la cour et de la ville arrivent au palais pour profiter de sa présence. Sa clientèle grandit; ses épaules s'en aperçoivent. Alors il, invente un procédé pour se délivrer à la fois de tous ses patients. Il allume un grand feu dans la cuisine où il donne ses consultations, et déclare à ses clients rassemblés qu'il De peut les guérir à moins que le plus malade d'entre eux, mis au feu et calciné, ne lui fournisse la poudre dont il a besoin. Tous s'échappent au plus vite et se déclarent radicalement guéris, à la grande satisfaction du roi et de toute la cour.
On voit que ce conte a fourni à Molière l'idée du Médecin malgré lui. ^ /- ^ * f^ >' ut .> J u,
TROUBADOURS H
toujours des récits, èelles des Troubadours furent ordinçtw ' renient des chants lyriques. Leur idiome plus harmonieux, le caractère plus léger et moins patient.de leur auditoire inspira aux Troubadours des chansons plus poétiques et plus courtes, des effusions soudaines du sentiment ou" de l'esprit 1.
Nous traduisons ici le magnifique chant de guerre corn- ^ posé par l'un d'entre eux, le belliqueux Bertran de Bom, comte de Hautefort, en Périgord, qui vécut au xiii* siècle.
GBANT aXTEBRZER DE BESITRAN DE BORN
Bien me sourit le doux printemps, Qui fait venir fleurs et feuillages ; Et bien me plaît lorsque j'entends Des oiseaux le gentil ramage.
Mais j'aime mieux quand sur le pré Je vois rétendard arboré, Flottant comme un signal de guerre; Quand j'entends par monts et par vaux Courir chevaliers et chevaux, Et sous leurs pas frémir la terre.
Et bien me plait quand les coureurs Font fuir au loin et gens et bétes; Bien me plaît quand nos batailleurs Rugissent, ce sont là mes fêtes 1 Quand je vois castels assiégés.
Soldats, sur les fossés rangés.
Ébranlant fortes palissades ; Et murs effondrés et croulants.
Créneaux, mâchicoulis roulants A vos pieds, braves camarades 1
Aussi me plait le bon seigneur Qui le premier marche à la guerre, A cheval, armé, sans frayeur; On prend cœur rien qu'à le voir faire. Et quand il entre dans le champ.
Chacun rivalise en marchant, Chacun l'accompagne où qu'il aille.
Car nul n'est réputé bien né S'il n'a reçu, s'il n'a donné Maint noble coup dans la bataillQ.
. Sisiûfre de Iq lUtératur» françaUt^ pages i3â el ^\li"^«s^^•^^•
Je Tois lance et glaiye éclatés Sur l'écu qui se fausse et tremble :
Aigrettes, casques emportés, Les vassaux férir tous ensemble., Les chevaux des morts, des blessés^ Dans la plaine au hasard lancés.
Allons I que de sang on s'enivre!
Coupez-moi des têles, des bras, Compagnons! point d'autre embarras.
. Vaincus, mieux vaut mourir que vivre!
Je vous le dis, manger, dormir.
N'ont pas pour moi saveur si douce, Que quand il m'est donné d'ouïr :
« Gourons, amis, à la rescousse ! »
D'entendre parmi les halliers Hennir chevaux sans cavaliers, Et gens crier : « A l'aide! à l'aide! » De voir les petits et les grands Dans les fossés rouler mourants.
A ce plaisir tout plaisir cède.
VILLEHARDOUItt
Geoffroy de Villehardouin , né près de Bar-sur- Aube vers 1160, maréchal de Champagne sous Thibaut V, comte de Champagne et de Brie, prit une part glorieuse à la quatrième croisade (1202-1204) et mourut en Thessalie vers 1213, On a de lui une Histoire de la conquête de Constantinople^ ou Chronique des empereurs Baudoin et Henri de Constan-tinople^ qui va de 1198 à 1207.
Première édition, traduction de Biaise de Vigenère, Paris, 1585, in-4°; réimprimée dans la collection de l'Histoire byzanthie (par Ch. du Fresne du Cange), Paris, Impr. roy., 1656, in-folio, et dans les collections Buchon, Petitot et du Panthéon littéraire. Les 'éditions les plus estimées sont celles de M. Paulin Paris (Paris, 1839, gr. in-8) et de M. Natalis de Wailly (Paris, 1872, in-4*»), avec comwentaire8f
* VILLEHÀRDOÛIN- iS
L'œuvre de Villehardouin forme en quelque sorte la transitiou de l'épopée à l'histoire. Grandeur du sujet, mœurs rudes et guerrières des personnages, caractère grave et religieux du narrateur, naïveté de l'exposition, tout semble faire de V Histoire de la conquête de Constantinoplè la suite des poèmes qui chantaient Ckarlemagne et Roland»
Les événements de la quatrième croisade sont merveilleux comme une fiction, héroïques comme une chanson de geste. L'imagination des trouvères n'avait rien rêvé de plus grand que cette conquête fortuite d'un empire par une poignée de pèlerins, à peine assez nombreux pour assiéger une des portes de sa capitale . Le grand mérite de l'historien, c'est qu'il s'identifie si bien avec son sujet, qu'il est impossible de l'en distinguer. La narration et l'événement font corps ensemble : en lisant l'une, on voit l'autre. On suit tous les mouvements de l'armée, toutes les délibérations des chefs : on ressent, par une vive sympathie, tous les dautgers, toutes les inquiétudes, toutes les joies des pèlerins. Villehardouin fait mieux que raconter les faits, il en éprouve l'émotion et nous force à la partager. Vous n'apprenez pas seulement ce qu'il vous dit, vous le voyez avec ses yeux, vous le sentez avec son âme. Ce n'est pas qu'il embarrasse jamais son récit de ses réflexions personnelles ; il reproduit les faits nettement et sans* commentaires. Son style est grave, concis. Il a une certaine raideur militaire qui tient au caractère de l'homme et à l'enfance de la langue. Les phrases sont courtes et nettes, les tournures vives et peu variées; elles ont quelque chose de l'allure brusque et anguleuse du soldat. Le maréchal, comme ses confrères les autres chanteurs héroïques, emploie les formes de la narralion orale : Or oiez^ or sachez; pourrez savoir ^ seigneurs; pourrez cuir estrqnge prouesse. Il leur emprunte même des phrases toutes faites et passées dans le domaine publia des trouvères, des transitions telles qu'on les voit à chaque instant dans les chansons de geste. Il est l'historien, poète encore, d'un monde réel encore poétique.
44 MOtBN AGE
SIÉaE DE CONSTANTINOPLE
PREMIER ASSAUT
Un joesdi maintin fu lor assauls atoraez et les eschieles. Et li Venisiens orent le lor appareillé par mer. Ensi fu devisiés li assaus, que les trois batailles des sept garderoient Tost par defors. Et les quatre iroient à Tassaut. Li marchis Bonifaces de Monferrat garda Tost par devers les champs, et la bataille des Champenois et des Çorgoignons, et Mahius de Mommorenci : et li cuens Baudoin de , Flandres et de Hennaut alla assaillir et la soe gent, et Henri ses frères, et li cuens Loeys de Blois et de Chartein, et li cuens Hues de Sain Pol, et cil qui à els se tenoient, aierent à Tassant et drecierent à une barbacane deux eschieles emprë la mer. Et li murs fii mult garnis d'Ânglois et de Danois, et li assaux forz et bons, et durs, et par vive force montèrent les chevalier sor les eschieles et des serjanz, et conquistrent le mur sor als : et montèrent sor le mur bien quinze, et se combatoient main à main as haches et as espëes, et cels dedenz se réconfortèrent, si les metent fors mult laidement, si que il en retindrent deux. Et cil qui furent retenu de la nostre gent, si furent menez devant Tempereor Alexis, s*en fu mult liez. Ensi remest ii assauz devers les François, et en y ot assez de bleciez, et de quassez, s'en furent mult irié li baron. Et li dux de Venise ne se fu mie obliez. Ainz ot ses nés, et ses uissiers et ses yaissiaux ordenéz d*un front. Et cil front duroit bien trois arbalestrées, et comence la rive à aprochier qui desus les murs, et estoit desoz les tors. Lors veissiez mangoniaus giter des nés et des uissiers, et quarriaus d'arbalestre traire, et ces ars traire mult delivrément, et cels dedenz défendre des murs et des tours mult durement; et les eschieles des nés aprochier si durement que en plusors leus s'entreferoient d'espées et de lances, et li huz ère si granz que il sembloit que terre et mer fundist. Et sachiez que les galles n'osoient terre prendre.
Or porroiz oïr estrange proesce, que li dux de Venise qui vialz hom ère et gote ne veoit, fu toz armez el chief de la soe gaîie, et ot le gonfanon Sain Marc par devant lui, et escrient as suens que il le meissent à terre, ou se ce non, il feroit justice de lor cors. Et il si firent que la galie prent terre, et ils saillent fors, si portent le gonfanon Sain Marc par devant lui à la terre. Et quant li Venisien voient le gonfanon Sain Marc à la terre^ et la galie lor seignor, qui ot terre prise devant als, si se tint chascuns à honni, et vont à la terre tuit. Et cil de uissiers saillent fors, et vont à la terre, qui ainz ainz, qui mielz mielz. Lors veissiez assault merveillox, et ce tesmoigne Joiïrois de Villehardouin, li mareschaus de Champaigne, qui ceste ovre tracta, de ce que plus de quarante 11 distrent por vérité, ^i/e JJ virent U gonfanon Sain Marc en une des tors, et mie ne sorent qui li porta» Or oiez estrange miracVô-, el cV\ àftÂ^tvi %'wvCvi\- ^ej2/, si gaerpissent les murs. Et cil entrent eux, qvv.v «mvi bàjûi, q^xà
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mielz mielz : si que il saisissent yingtH^inq des tors, et gamissçnt de lor gent. Et li dux,preiit un batel, si mande messages as barons de Fost, et lor fait assavoir que il avoient yingt-cinq tors et bien sachent de voir que il nel p6oent. reperdre.
Li baron sont si lié, que il nel pooient croire que ce soit voirs. Et li Venisien comencent à envoler chevaus et parlefroiz à Tost en batiaus, de cels que il avoient gaaigniez dedenz la ville. Et quant Temperères Alexis vit que il furent ensi entré dedenz la ville, si comence ses genz à envoler à si grant foison vers els. Et quant cil virent que il ne les porroient sofFrir, mistrent le feu entre els et les 6rex. Et li vens venoit devers nos genz. Et li feus si comence si grant à naistre, que li Grex ne pooient veoir nos genz. Ensi se retraistrent à lors tors que il avoieiit laissies et conquises. {De la Conqueste de Constantinopley cfa. lxxxix, xc, xci.)
TRÂDUCnOlf
Un Jeudy matin toutes choses furent disposées pour donner l'assaut et les échelles dressées. Les Vénitiens s'aprètèrent pareillement du costé de la mer : et fut arresté que des sept bataille» les trois demeureroient à la garde du camp par dehors pendant que I les quatre autres iroient à Tassant. Le marquis de Montferrat eut I la charge de garder le camp du costé de la campagne, avec la l bataille des Champenois, et des Bourguignons, et Mathieu de Montf morency; et le comte Baudouin de Flandres avec ses gens, Henry son frère, le comte Louys de Blois, le comte de Saint-Paul et leurs trouppes allèrent à Tassaut, et dressèrent leurs échelles à un avantmur, qui estoit fortement garny d'Anglois et de Danois, où ils donnèrent une rude attaque; quelques chevaliers, montans sur les échelles avec des hommes de pied, gagnèrent le mur jusques au nombre de quinze, et y combatirent quelque temps main à main» à coup de hache et d'espées; mais ceux de dedans reprenans vigueur les rechassèrent vigoureusement, et prirent deux prisonniers, qu'ils conduisirent sur-le-champ à l'empereur Alexis, lequel en témoigna beaucoup^ de joye. Ainsi cet assaut demeura sans çfTet, y ayant eu nombre de blessez et de navrez de la part des barons, ce qui leur causa un extrême déplaisir. D'autre costé, le duc de Venise et les Vénitiens ne s'endormoient point : car tous leurs vaisseaux rangez en très belle ordonnance d'un front, qui contenoit plus de trois jets d'arc, commencèrent courageusement bord à bord à approcher la muraille et les tours qui estoient le long du .rivage. Vous eussiez veu les mangoneaux et autres machines de I guerre, ajustées dessus le tillac des navires et des palandries jetter de grandes pierres contre la ville; et les traits d'arbalètes et de • flèches voler en grand nombre^ tandis que ceux de dedans se défendoient généreusement; d'autre part, les échelles (\vvv ^^\.q\%\^ lur les vaisseaux approcher si près des murs, q\\'eu ^\\x^\sv«^ W^v^lI^ les soldats eatoîent aux prises et combatloienl ëi co\ipa ^^ N^xv^a ^^» d'espée. Les crys estans si grands, qu'il sembloil q>3Lô \^ ^«^^^ ^'^
. la mer deussent fondre. Mais les galères ne sçavdent où, hy comment prendre terre.
A la vérité, c'étoit une chose presque incroyable, de voir le grand courage et la prouesse du duc de Venise en cette occasion. Car quoy qu'il fust vieil et caduc, et ne vit goutte, il ne laissa néantmoins de se présenter tout armé sur la proûe de sa galère, avec Festendart de Saint-Marc devant soy, s'écriant à ses gens qu'ils le missent à bord, sinon qu'il en feroit justice et les puniroit. Ce qni les obligea de faire tant que la galère vint au bord; et soudain saillirent dehors portans devant luy la maistresse bannière de la seigneurie : que les autres n'eurent pas plutost aperçue, et comme la galère de leur Duc avoit pris terre la première, que se tenans perdus d'honneur et de réputation s'ils ne le sui voient, s'approchèrent du bord nonobstant tous périls et empêchemens, et saillirent hors des palandries à qui mieux mieux, et donnèrent un furieux assaut, durant lequel arriva un cas merveilleux, qui fut attesté à Geoffroy de Villehardouin, mareschal de Champagne, par plus de quarante, qui lui asseurèrent avoir apperçu le gonfalon de Saint- Marc arboré au haut d'une tour, sans qu'on sçeust qui l'y avoit porté : ce que veu par ceux de dedans, ils quittèrent la muraille, et les antres entrèrent en foulle, et s'emparèrent de vingt-cinq tours, qu'ils garnirent de leurs soldats. En mesme temps, le duc dépécha un bateau aux barons de l'armée, pour leur faire entendre comme ils s'estoient rendus maistres de ces vingt-cinq tours, et ^
V qu'il n'estoit pas bien aisé de les en déloger. ''
Les barons furent tellement surpris de joye de cette nouvelle, qu'à peine la pouvoient-ils croire : mais les Vénitiens, pour la leur confirmer, leur envoyèrent en des batteaux nombre de chevaux et de palefroiz de ceux qu'ils avoient desjà gagnez dans la ville. Quand l'empereur Alexis les vit ainsi entrez dans Constantinople, et s'estre emparez des tours, il y envoya une bonne partie de ses trouppes pour les en déloger. Lors les Vénitiens, voyans qu'ils ne les pourroient souffrir à la longue, mirent le feu aux prochains édifices d'entre eux et les Grecs, qui estoient au-dessous du vent, qui chassoit d'une telle impétuosité vers eux, qu'ils ne pbuvoient plus rien voir au devant; et ainsi les Vénitiens retournèrent à leurs tours qu'ils avoient conquises, et puis abandonnées. (Ducange.)
PRISE DE CONSTANTINOPLE
Ënsi dura cil afaires trosque à lundi matin : et lors furent armé cil des nés et des uissiers, et cil des galies. Et cil de la ville les dotèrent plus que il ne firent à premiers. Si furent si esbaudi, que sor les murs et sous les tors ne paroient se genz non. Et lors commença il assaus fiers et merveilleux. Et chascuns vaissiaux assail- Jodt endroit lui. Li huz de la noise fut si granz, que il sembla que . ferre fondist, Ensi dura li assauls longuement, tant que nostre sires /or ûst Jûvor un Fent> que l'ea appelle Boire. ISA. bo\.«. \ft^ Ti^% ^\.\sia ^
VILIiEHARDOUïN 17
vaissiauz sor la riTe plus qu'il n'estoient devante Et deux nés qui estoient liées ensemble, dont Tune aToit non la Pèlerine, et 11 autr^ li Paradis, aprochiérent & la tor Tune d*une part^ et Taltre d'autre, si corn Diex et li venz li mena, que Teschiele de la Pèlerine se joint à la tor, et maintenant uns Vénitiens et un Chevalier de France qui avoit nom André d'Urboise, entrèrent en la tor, et autre gens commence à entrer après als, et cil de la tor se desconfissent et s'en vont.
Quant ce virent li chevalier qui estoient es uissiers, si s'en issent à la terre, et dreçent eschiele à plain del mur, et montent contremont le mur par force. Et conquistrent bien quatre des tors; et il començent assaillir des nés et des uissiers et des galies, qui ainz ainz, qui mielz mielz, et dépècent bien trois des portes et entrent enz, et commencent à monter Et chevauchent droit & la herberge Tempereor Morchuflex ^. Et il avoit ses batailles rengies devant ses tentes. Et cum il virent venir les jchevaliers à cheval, si se descon* fissent. Et s'en va Temperères fuiant par les rues à chastel de Boukelion ^. Lors veissiez griffons abatre, et chevaus gaignier, et palefroi, muls et mules et autres avoirs. Là ot tant des mors et des navrez qu'il ne n'ére ne fins ne mesure Grant partie des halz homes de Grèce guenchirent as la porte de BlaquernC) et vespres i ère j4 bas, et furent cil de Tost lassé de la bataille et de Tocision, et si començent à assembler en une place granz qui es toit dedens Gons* tantinople. Et pristrent conseil que il se hebergeroient prés des murs et des tors que il avoient conquises, que il ne cuidoient mie que il eussent la ville vaincue en un mois, les forz yglises, ne les forz palais et le peuple qui ère dedenz, (Gh. cxxvn et cxxvin.)
TRADUCTIOÎr
Le lundy arrivé, les nostres qui estoient dans les navires, les palandries et les galères, prirent tous les armes, et se mirent en estât de faire une nouvelle attaque ; ce que voyans ceux de la ville, ils commencèrent à les craindre plus que devant : mais d'ailleurs les nostres furent étonnez de voir les murailles et les tours remplies d'un si grand nombre de soldats, qu'il n'y paroissoit que des hommes. Alors l'assaut commença rude et furieux, chaque vaisseau faisant son effort à l'endroit où il estoit, et les cris s'élevèrent si grands, qu'il sembloit que la terre dust abismer. Get assaut dura longtemps, jusques à ce que nostre Seigneur leur fit lever une forte bize, qui poussa les navires plus près de terre qu'elles n'étoient au* paravant, en sorte que deux d'entre elles qui estoient liées ensem-
1. Mnrtzuphle, officier da palais de l'empereur, s'était fait eouronner à Sainte-Sophie et avait fait étrangler Alexis, son prédécesseur. — 2. Le palais de Bucoléoa, au bord de la mer, k peu de dîvëX^ty^ V X^'^^'^^ ^^ Conslantinop^é!, était ainsi appelé parce que Vou ^ NO^ivX "«cùft 'wacX^Nax^ représeûUat le combat d'un Jweuf contre nu ligû»
DEMOOEOT^ %
sèment peint l'indépendance féodale; Joinville, même par la forme biographique qu'il a choisie, exprima déjà rim«^ portance croissante de la royauté.
Z99TRirn£N DE SAINT LOUIS ET DE JOINVSÙLE
Il in*apela une foiz et me dist : « Je n'ojBe parler à vous pour le soutil sens dont vous estes , de chose qui touche à Dieu ; et pour ce ai-je apelé ces frères qui ci sont, que je vous veil faire une demande. » La demande fu tele : « Senescbal, fistr-ii, quel chose est Dieu? » et je li diz : « Sirè, ce est si bone chose que meilleur ne peut estre. » Vraiment, fist-il, c'est bien respondu; que ceste response que vous avez faite, est escripte en cest livre que je tieng en ma main. Or vous demande je, fist-îl, lequel vous ameries miex, ou que vous feussiés mesiaus ^ ou que vous eussiés fait un pechié mortel? » £t je qui onques ne li menti, Il respondi que je en ame* raie miex avoir fait trente, que estre mesiaus. Et quant les frères s'en furent partis, il m'apela tout seul et me fist seoir à ses piez, et me dit : « Gomment me déistes vous hier ce? » Et je li diz que encore li disoie je, et il me dit ; « Vous déistes comme hastis mu* sarz *; car nulle si laide mezelerie ^ n'est comme d'estre en pechié ' mortel, pour ce que l'âme qui est en pechié mortel est semblable au dyable ; parquoy nulle si laide mezelerie ne peut estre. Et bieni est voir ^ que quant Tomme meurt, il est guéri de la mezelerie du cors ; mais quant Tomme qui a fait le pechié mortel meurt, il ne sceit pas, ne n'est certains que il ait eu tele repentance que Dieu U ait pardonné; parquoy grant poour doit avoir que celle mezelerie li dure tant comme Diez yert ^ en paradis. Ci vous pri, fist-il, tant comme je puis, que vous metés votre cuer à ce pour l'amour de Dieu et de moi, que vous amissiez miex que tout meschief ^ avenit au cors, de mezelerie et de toute maladie, que ce que le pechié mortel venist à Tdme de vous. » {Histoire de saint Louis, 16.)
DÉPART DES CROISÉS
(Août 1848)
Au mois d*août entrâmes en nos nez ? à la Roche de Marseille; à celle journée que nous entrâmes en nos nez, fist l'en ouvrir la porta de la nef, et mist Ten tous nos chevaus eus, que nous devions mener outre-mer ; et puis reclost Ten la porte et la boucha Ten bien, aussi comme Ten naye un tonnel ^, pource que quant la nef est en la mer, toute la porte est en Tyaue. Quant les chevaus furent ens,^ notre mestre notonnier escria à ses notonniers qui estoient au bec
i. Xépreux. -^ 2. Vous parlâtes en étourdi et en fou. — 3. Lèpre. —
4, Vrai. — 5, Serâf erit, —6. Dommage, malheur. — 7. Nefs, vaisseaux.
— 8. Comme on bouche ïa honde d'un tonneau qxCon mtl VVftwx.<J>waji^t»^
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de la nef et leur dit : « Est arée * votre besoigne?— Sire, vieingnent avant les clercs et les proveres*. > Maiotenant que ils furent venus, il leur eseria : « Chantez de par Dieu ; » et ils s'escriërent tous à one voix : Vent Creator spiritus. Et il eseria à ses notonniers : « Faites voille de par Dieu; » et' il si firent. Et en brief tens le vent se feri ou voille et nous ot toln la veae de la terre, que nous ne veismes que le ciel et yeaae; et chascnn jour nous esloigna le vent des pals où noos avions esté nez. Et ces choses vous monstre je que eelt est bien fol hardi, qui se ose mettre en tel péril, à tout *■ autrui chatel ou en péchié mortel; ear Ten se dort le soir là où en ne scet se l'on se trouvera ou fons de la mer. {HûU de saint LouiSf 70.)
BATAILLE DE MANSOXTRAB
(Le mardi gra4 8 février 1250)
LES FRANÇAIS PASSEHT LE PLEUVE A GUÉ. MORT DU COirrB D*ART0I8. *
Ansai comme Taube du jour aparait nous nous atirames * de touz poins; et quant nous feusmes atirés, nous en alames an flom ^9 et ' forent nos chevaos à nou *• Quant nous feusmes aies jusqnes en mi le fium, si trouvâmes terre, là où nos chevaus pristrent pié, et sni la rive dn flum trouvâmes bien trois cens Sarrazins touz montés sur leur chevatts. Lors diz-je à ma gent : « Seigneurs, ne regardez qu'à main senestre, pour ce que cbascun y tire, les rives sont moil-* lèes, et les chevaus leur ehéent ^ sur les cors et les noient. « Et il estoit bien voir > que il y en ot de noies au passer, et entre les autres fut noie monseigneur Jehan d'Orltens, qui portoit banière à la voivre >. Nous accordâmes en tel manière que nous tournâmes en contremont Tyeaue et trouvâmes la voie essuyée, et passâmes en tel manière, la merci Dieu <<>, que oncques nul de nous n'y chei; et maintenant que nous feusmes passez, les Turcs s'enfouirent.
L'on avoit ordenné que le Temple ^^ feroit l'avant-garde, et le conte d'Artois auroit la seconde bataille i' après le Temple Or avint ainsi que sitost comme le conte d'Artois ot passé le flum, il et toute sa gent ferirent ^> aus Turs qui s'enfuioient devant eulz. Le Temple li manda que il leur fesoit grand vileinnie 1*, quand il devoit aler après eulz et il aloit devant; et li prioient qui il les lessast aler devant, aussi comme il avoit été acordé ^ par le Roy. Or avint ainsi que le conte d'Artois ne leur osa respoiidre, pour ^* monseigneur Fourcaut du Merle qui le tenoit par le frain ; et ce Fourcaut du -Merle qui moult estoit bon chevalier, noioit chose que les Templiers deissent au conte, pour ce que il estoit seurs ^^^ et escrioit : « Or à eulz, or à eulz. 1» Quant les
1. Prête. — 2. Les prêtres. — 3. Avec le bien d'antrai. — 4. Ç\i^rftmes. — 5. Fleuve. -^ 6. A la iwge» — 1. l^^m^iA.. — %.Ntv\, — 9. Voivre oa ûm'pre, terme de blason : coukavte. — V^. ÇàtVcfc ^^^^"^^ — //, Les TempUen. — 12. Corpg d'armée. — K%. ^wlv^tcqV, <3si«»6^ leDL - U^ AttroDt. - i5. jjéglé. — 16. A caufte àA. — VI- ^"^^^
Templiers Tirent ce, ils se pensèrent que il seroient honniz i se il lessoient le conte d'Artois aler devant eulz; si ferirent des espérons qui plus plus et qui miex miex, et chassèrent les Turcs, qui s'enfuioient devant eulz tout parmi la ville de la Massoure jusques aus chans par devers Babiloine. Quant ils cuiderent ^ retourner arières, les Turs leur lancèrent trefs et merriens > parmi les mes qui estoient estroites. lA fu mort le conte d'Artois, le sire de Couci que Fen apeloit Raoul, et tant des autres clievaliers que il furent esmé * à trois cens. Le Temple, ainsi comme l'en me dit, y perdit quatorze- vingt homes armés et touzà cheval
JOINVILLE BLOQUÉ PAE LES SAREASINS ET BLESSÉ VIEKT d'ÉTRB DÉUVRÉ PAR LE COMTE D'ANJOU; LE EOI ARRIVE SUR CE POINT DU iPAMP DE BATAILLE.
•r. L& OÙ je estoie à pié et mes chevaliers, aussi blecié commç il est devant dit, vint le Roy à toute sa bataille à grant noyse ^ et à grant bruit de trompes et nacaires *, et se aresta sur un chemin levé : mes ? oncques si bel armé ^ ne vi, car il paroit desur toute sa gent dès les espaules en amon,un heaume doré en son chief,une espée d'Alemaingne en sa main. Quant il fu là arresté, ses bons chevaliers que il avoit en sa bataille, que je vous ai avant nommez, se lancèrent entre les Turs, et pluseurs des vaillans chevaliers qui estoient en la bataille le Roy s. Et sachiés que ce fu un très biau fait d^armes; car nuls ni traioit lo ne d'arc ne d'arbalestre, ainçois ^^ estoit le fereis i' de maces et d'espées des Turs et de notre gent, qui tous estoient mêliez. Un mien escuier qui s'en estoit fui à tout ma baniere et estoit revenu à moy, me bailla un mien roncin ^^ sur quoy je monté, et me trais vers le Roy tout coste & coste
lE ROI s'est PORTÉ VERS HANSOURAH, POUR SECOURIR LE COMTE D'ARTOIS, SON frère; LES TURCS LE REPOUSSENT VERS LE FLEUVE.
... Tandis que nous revenions aval par dessus le flum, entre le ru 1^ et le flum, nous veimes que le Roy estoit venu sur le flurn^ et que les Turs en amenoient les autres batailles le Roy, ferant et bâtant de maces et d'espées, et firent flatir ^^ toutes les autres batailles avec les batailles le Roy sur le flum. Là fu la desconfiture si grant, que pluseurs de nos gens recuiderent passer à nou par devers le duc de Bourgoingne, ce que il ne porent faire; car les chevaus estoient lassez et le jour estoit eschaufé^ si que nous voiens» en dementieres que ^^ nous venions aval, que le flum estoit couvert
1, Déshonorés. ^ 2. Pensèrent. — • â. Des traits et des pièces de bois. — ^. Estimés. — ^. Cria. — 6. Timbales. —1. Plus.— 8. Homme d'ar-» mes. ^9. joa Moi. — iO. Tirait, —il. Mais. — i^.C\^ot. — \^.:«wWv^- ^' fiô^F»/. -^ £4. Ruisseau. — 15. Reculer. -• iô.îtutox çcii'6.
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de lances et de escus, et de chevaus et de gens qui s& nok>ient et périssoient. Nous venismes à un poncel qui estoit parmi le ru, et je dis au connestable ^ que nous demourissons pour garder ce poncel, « car si nous le lesson, il feront * sus le Roy par deçà; et se nostre gent sont assaillis de deux pars, il pourront bien perdre; • et nous le feismes ainsinc
40I1IVILLE, LB COMTE DE BOISSONS ET PIERRE DE NEUVILLE DéPENDEltT LE . PONT ET COirriENNEirr les sarrasins PENDANT QUE LE CONNÉTABLE VA
JOINVILLB REJOINT LE ROI. DÉFAITE DES SARRASINS
... Le soir, au solleil couchant, nous amena le connestable les arbalestriers le Roy à pié, et s'arrangèrent devant nous; et quant les Sarrazins nous virent mettre pié en estrier des arbalestriers 3, il s*enfuirent; et lors me dit le connestable : « Seneschal, c'est biens fait, or vous en alez vers le Roy, si ne le lessiez huimez ^ jusques à tant que il iert ^ descendu en son paveillon. >i Si tost comme je ving au Roy, monseigneur Jehan de Walery vint à li et li dit: « Sire, monseigneur de Chasteillon vous prie que vous li donnez l'arriére garde; » et le Roy si fîst moult volentiers, et puis si se mist au chemin. En dementieres que nous en venions, je li fis oster son hyaume et li baillé mon chapel de fer pour avoir le vent fi. Et lors vint frère Henry de Ronnay à li, qui avoit passé la rivière, et li besa la main toute armée, et il li demanda se il savoit nulles nouvelles du conte d'Artois son frère, et il li dit que il en savoit bien nouvelles, car estoit certein que son frère le conte d'Artois estoit en paradis . « Hé, sire, vous en ayés bon reconfort "^^ car si grant honneur n'avint oncques au Roy de France comme il vous est avenu, car pour combattre à vos ennemis avez passé une rivière à non, et les avez desconfiz et chaciez du champ, et gaingnés leur engins et leur héberges *, là où vous gerrés • encore ennuit *o, • Et le Roy respondi que Dieu en feust aouré ^^ de ce que il 11 donnoit et lors li cheoient les termes des yex moult grosses.
Quant nous venimes à la héberge, nous trouvâmes que les Sarra* zins à pié tenoient une tente que il avoient estendue, d'une part^ et nostre menue gent d'autre. Nous leur courusmes sus le mestre du Temple et moy et il s'enfuirent, et la tente demoura à nostre gent.
En celle bataille ot moult de gens de grand bobant ^^, qui s'en vindrent moult honteusement fuiant par le poncel dont je vous ai avant parlé, et s'enfuirent efifréément; ne oncques n'en peumes nul arrester delez nous, dont je en nommeroie bien, desquiez je ne foufferai ^^, car mort sont. {Histoire de saint Louis, 120 et suiv.)
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â4 MOYEN AGE!
HALABIE ET MORT' DE SAINT LOinS
Après ce que il fu arrivé à Thunes, devant Carthage, une maladie le prist du flux du ventre, dont il accoucha au lit, et senti bien que il devoit par tens ^ trespasser de cest siècle * à l'autre. Lors apela monseigneur Phelippe son fîlz, et li commanda à garder aussi comme par testament touz les enseignemens que il li lessa, lesquiex enseignemens le Roy escript de sa sainte main, si comme Ten dit.
Quant le bon Roy ot enseignié son fils monseigneur Phelippe, Tenfermeté^ que il avoit commença à croistre forment, et demanda les sacremens de Sainte Eglise, et les ot en sainne pensée» et en droit entendement, ainsi comme il apparut; car quant l'en Tenhiiiliolt et en disoit les pseaumes, il disoit les vers * d'une part. Et oy conter monseigneur le conte d'Alençon son fîlz, que quant il aprochoit de la mort, il appela les Sains pour li aidier et secourre, et meismement ' monseigneur saint Jaque, en disant s'oroison qui commence • Esto Domine, c'est-à-dire Dieu soit saintefieur ^ et garde de nostre peuple. Monseigneur saint Denis de France appela lors en s'aide, en disant s'oroison, qui vaut autant à dire : « Sire Dieu, donne nous que nous puissions despire ? Taspreté de ce monde, si que nous ne doutiens ^ nulle adversité. « Et oy dire lors à monseigneur d'AIençon, que son père reclamoit sainte Geneviève. Après se fist le saint Roy coucher en un lit couvert de cendre, et mist ses mains sur sa poitrine, et en regardant vers le ciel rendi à nostre Créateur son esperit, en celle hore meismes que le Filz Dieu morut en la croiz
Précieuse chose et digne est de plorer le trespassement de ce saint prince, qui si saintement et loialement garda son royaume, et qui tant de bêles aumosnes y fist, et qui tant de biaus establissemens y mist. Et ainsi comme l'escrivain qui a fait son livre, qui l'enlu* mine d'or et d'azur, enlumina ledit Roy son royaume de belles abbales que il y fist, des Mansions-Dieu ^, des Preescheurs, des Cordeliers, et des autres religions qui sont ci-devant nommées.
Lendemain de feste saint Berthelemi l'apostre,. trespassa de cest siècle bon Roy Loys, en l'an de l'incarnacion Nostre- Seigneur l'an de grâce mil ce et lxx, et furent ses os gardés en un escrin et enfouis à Saint-Denis en France, là où il avoit esleue sa sépulture, ouquel lieu il fu enterré, là où Dieu a fait maint biau miracle pour li par ses désertes ^^. {Histoire de saint Louis, pages 386 et suivantes.)
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PROISSART . 28
Jean Proîssart, né à Valenciennes en 1333, mort vers Tan 1400, fils d'un peintre d*armoirie8, fut secrétaire de la reine Philippe de Hainaut, femme d'Edouard III, clerc de Yinceslas duc de Brabant, et de Gaston Phœbus comte de Foix, curé de Lessine, chanoine et trésorier de la collégiale de Ghimay. Il passa sa vie dans les cours et dans les voyages, composant sur les grands chemins la Chronique qui a illustré son nom. Elle se divise en quatre livres et s'étend de 1320 à 1400.
La première édition de Proîssart parut vers 1496, à Paris, en 4 vol. in-fol. gothique. Signalons, au xvi" siècle, l'édition de Denys Sauvage, Lyon, 1559-1661, in-fol. De nos jours (1824), édition de Buchon, 15 vol. in-8, dans la collection des Chroniques nationales, réimprimée dans le Panthéon littéraire, 3 vol. gr. in-8, 1836. Les deux plus récentes et les meilleures sont celles de M. Siméon Luce, Paris, 1869-1874, 5 vol. in-8, dans la collection de la Société de l'Histoire de France ; et de Kervyn de Lettenhove, publiée pour l'Académie royale de Belgique, Bruxelles, 1863 et suiv. 25 vol. in-8.
Froissart a aussi composé des poésies : le Dit du Florin, le Débat du cheval et du lévrier, le Joli buisson de jeunesse, le Roman de Méliador ; elles ont été publiées par Buchon, 1vol. in-8, 1829*.
La Chronique de messire Jehan Froissart est un vaste tableau d'histoire plein de mouvement, brillant de couleurs, splendide de costumes : batailles, fêtes, tournois, sièges de villes, prises de châteaux, grandes chevauchées, escarmouches hardies, nobles faits et maniements d*armes, entrées des princes, assemblées solennelles, bals et habillements de cour, toute la vie militaire et féodale
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do xif^sièele ffj presse, sV accamiik daos mie magnifique profosioo.
Né aetify remuant, avide de plaisir, Frotssart a besoin d'agitation et de spectaele ; lliistoîre loi plaît à ce titre : e'est un moyen d'exister davantage en maltipliant aes impreséions Tonte sa vie, comme sa chronique, n*est qn*one longue ebevaoehée. Il improvise ses récits en courant, il saisit les événements à mesure qu'ils se font, et semble ne s'arrêter d'écrire qu'afin de leur donner le temps de naître. Il ne faut pas lui demander la critique sévère, Texamen consciencieux des témoignages ; il les accueille à mesure qu'ils se présentent, il les enregistre avec une avide curiosité Impartial, quoi qu'on en ait dit, il reproduit les récits de ses botes; il n'y met du sien que la chaleur et ia vie« Influencé à son insu par ceux qui renvironnaient, il a pu transmettre des inexactitudes, mais non les créer ; c'est un miroir fidèle qui reproduit quelquefois des personnages déguisés.
Son style a les caractères de J'improvisation : ne lui demandez pas cette précision, ces impressions en relief qui simplifient rhistoire et l'agrandissent. Froissart est diffus, prodigue de mots et de détails. Les objets se présentent en foule et tous à la fois sous sa plume; il les accueille avec complaisance, les place tous au premier plan, et détruit ainsi la perspective : il ne sait ni résumer ni abstraire. Par compensation, jamais peut-être narrateur n'eut une imagination plus heureuse et plus vive : il voit tout en images, il donne à tout une forme dramatique. Cette qualité est le revers brillant du défaut que nous lui reprochions tout 4 l'heure. Froissart peint toute chose, par puissance de rien généraliser : il décrit la circonférence de Thistoire parce qu'il ne peut pénétrer jusqu'au cœur. Sa prolixité n'est aussi que l'excès et en quelque sorte l'ivresse d'une qualité. La prose française, débarrassée enfin de ses entraves, heureuse de pouvoir tout exprimer, s'amuse à tout dire comme pour avoir le .plaisir de s'entendre. On croit ouïr le naïf et charmant verbiage d'une fraîche voix d'enfant.
CIOMMEMT LA VILLE DE GAJiiAIS FtTT BENDUE AU ROI D'ANGLETERRE (1347)
Apres le département du Roy de France et de son ost *, da mpnt de Sangates, ceux de Calais veirent bien que leur secours estoit failli : dont ils estoyent en si grand douleur et destresse, que le plus fort ne se pouvoit à peine soustenir. Lors ils prièrent tant Monseigneur Jehan de Vienne, leur capitaine, qu'il monta aux créneaux des murs de la ville, et fit signe à ceux de dehors, qu'il , vonloit parler à eux. Quand le Roy d'Angleterre ouit ces iiouvelles, il y envoya Monseigneur Gautier de Mauny, et Messire Basset. Quand ils furent là, Monseigneur Jehan de Vienne leur dit : « Chers Seigneurs, vous estes moult vaillans chevaliers en fait-d'armes : et savez que le Roy de France (que nous tenons à Seigneur) nous a céans envoyés : et commanda que nous gardissions ceste ville et chastel, si que blasme n'en eussions et lui nul dommage. Nous en avons fait nostre pouvoir. Or est nostre secours failli, et nous si estrains, que nous n'avons de quoy vivre; si nous conviendra tous mourir, ou enrager de famine, si le gentil Roy, vostre Seigneur, n*a merci de nous. Laquelle chose luy veuillez prier en pitié : et qu'il nous veuille laisser aller, tout ainsi que nous sommes : et veuille prendre la ville et le chastel, et tout l'avoir, qui est dedans; si en trouvera assez. » A ce respondit Messire Gautier de Mauny, et dit : « Jehan, nous savons partie de l'intention Monseigneur le Hoy; car il nous Ta dit. Sachez que ce n'est mie son entente, que Vous en puissiez aller ainsi : ains est son intention que vous mettez toos à sa pure volonté, ou pour rançonner ceux qu'il luy plaira, ou pour faire mourir. Car ceux de Calais lui Ont tant fait de contrariétés et de dépits, que le sien ont fait despendre ', et si grand foison de ses gens mourir, que c'est un nombre. » Monseigneur Jehan de Vienne dit : « Ce seroit trop dure chose pour nous. Nous sommes céans un petit ' de chevaliers et escuyers, qui loyaument avons servi le Roy de France, nostre Souverain Sire (si comme vous feriez le vostre en pareil ou semblable cas), et avons enduré maint mal et mésaise. Mais ainçois souffrirons encores tant de peine, qu'oncques gens-d'armes ne soufifrirent la pareille, que nous consentissions que le plus petit garçon de la ville eust autre mal que le plus grand de nous. Mais nous vous prions que, par vostre . humilité, veuillez aller devers le Roy d'Angleterre, et luy prier qu'il ait pitié de nous ; si luy ferez courtoisie. Car nous espérons en luy tant de gentillesse S qu'à la grâce de Dieu son propos ^ se changera. » Monseigneur Gautier et Monseigneur Basset retournèrent ^ devers le Roy, et luy recorderent ^ ce que dit est. Et le Roy dit qu'il n'avoit volonté de faire autrement, fors qu'ils se rendissent simplement à son vouloir. Messire Gautier dil : «. ^oxv%^\%tL^\A^
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vous pourrez bien avoir tort, car vous nous donnez très mauvais exemple. Si vous nous^ envoyiez en aucune de vos forteresses, nous n'irions mie si volontiers, si vous faisiez ces gens mettre à mort; car ainsi feroit-on de nous par semblable ca9. » Ces paroles aidèrent à soustènir plusieurs Barons, qui là estoyent. Si dit le Roy d'Angleterre : « Seigneurs, je ne veuil mie estre tout seul contre vous tous. Sire Gautier, vous direz au Capitaine de Calais, que la plus grand grâce qu'il pourra trouver en moy, c'est qu'ils se partent de la ville six des plus notables Bourgeois, les chefs ^ tous nuds^ et tous déchaussés, les hars < au col, et les clefs de la ville et du chastel en leurs mains : et de ceux je feray à ma voulonté, et le remanant ^ je prendray à merci. » A tant revint Monseigneur Gautier à Monseigneur Jehan, qui l'attendolt sur les murs; si luy dit ce qu'il avoit peu faire au Roy. « Je vous prie (dit Monseigneur Jehan) qu'il vous ploise cy demourer, tant que j'aye tout cestuy affaire remonstré à la Communauté de la ville, car ils m'ont cy envoyé, et à eux tient (ce m'est advis) d'en répondre. » Lors Messire Jehan vint au marché, et fit sonner la cloche. Si s'assemblèrent tantost en la halle, hommes et femmes de la ville. Si leur .fît Messire Jehan rapport des parolles cy devant récitées, et leur dit bien qu'autrement ne pouvoit estre, et sur ce eussent advis et briève response. Lors commencèrent à plorer toutes manières de gens, et à démener tel dueil, qu'il n'est si dur cœur (qui les veist) qu'il n'en eust pitié, et mesmement Messire Jehan en larmoyoit tendrement Apres se leva le plus riche Bourgeois de la ville (qu'on appeloit Messire Eustace de Sainct-Pierre), lequel dit devant tous : « Seigneurs, grans et petis, grand méchef seroit de laisser mourir un tel peuple (que cy est) par famine ou autrement, quand on y peut trouver aucun moyen, et seroit grand aumosne et grâce envers Nostre-Seigneur, qui de tel méchef les pourroit garder. J'ay endroit moi ♦ si grand' espérance d'avoir pardon envers Notre- Seigneur, si je meurs pour ce peuple sauver, que je veuil estre le premier. » Quand Sire Eustace eut ce dit, chacun l'alla adorer de pitié, et plusieurs se gettoyent à ses pieds, en pleurs'et en parfonds souspirs. Secondement un autre très honneste Bourgeois, et de grand affaire ^, se leva, et dit qu'il feroit compaignie à son compère, Sire Eustace. Si appeloit-on cestuy Sire Jehan d'Aire. Après se leva Jacques de Wisant (qui estoit moult riche de meubles et d'héritages) et dit qu'il tiendroit compaignie à ses deux cousins. Ainsi fît Pierre Wisant son frère, et puis le cinquième et le sixième; lesquels s'atournerent ainsi que le Roy avoit dit. Et adonc Monseigneur Jehan monta sur une petite hacquenee (car à grand malaise pouvoit-il aller à pié) et les mena devers la porte. Lors fut grand dueil des hommes, des femmes et des enfants, de larmes et souspirs. Et ainsi vindrent jusques à la porte, que Messire Jehan fît ouvrir, et se fît enclorre dehors, avecqUes les six Bourgeois, entre lea portée et les barrières. Si dit à Monseigi^nx <aa.u\\ftT da Maumv
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(qui Tattendoit là) : « Je vous délivre (comme capitaine de Calais) par le consentement du povre peuple de ceste ville, ces six Bourgeois, et je vous jure que ce sont et estoyent aujourd*huy les plus honorables et notables de corps, de chevance S et de Bourgeoisie, âe la ville de GiEdais.^i voua prie, Gentil Sire, que vous veuillez prier le Roy pour eux, qu'ils ne meurent pas. -^ Je ne say (dit Messire Gautier) que Monseigneur le Roy en voudra faire, mais j'en feray mon pouvoir. » Lors fut la barrière ouverte ; si allèrent ces six Bourgeois devers le palais du Roy» et Messire Jehan rentra en la ville. Quand Messire Gautier eust présenté ces six Bourgeois au Roy^ ils s'agenouillèrent, et dirent à jointes paains : « Gentil Sire Roy, veez nous ici six, qui avons esté Bourgeois de Calais, et grans marchans, si vous apportons les defs de la ville et du cbastel, et nous mettons en vostre pure voulonté, pour sauver le remanant du peuple de Calais, qui a souffert moult de griefs. Si veuillez avoir pitié et mercy de nous, par vostre haute noblesse. »
Lors plorerent, de pitié, les Comtes, Barons, Chevaliers, et autres,
qui illec * estoyent assemblés à grand nombre. Le Roy regarda sur
eux très depitement '. Car moult hayoit ^ le peuple de Calais^ pour
les grands contrariétés et dommages que le temps passé sur mer
hiy avoit faits. Si commanda qu'on leur trenchast les testes. Tous
prioyent au Roy, si acertes > qu'ils pouvoyent, qu'il en vousist avoir
mercy, mais il n'y vouloit entendre* Lors Messire Gautier de Mauny
dit * a Haa, Gentil Sire, veuillez refréner vostre courage ®; vous
avez la renommée de souveraine noblesse. Or ne veuillez faire
ehose parquoy elle soit amendrie, ne qu'on puisse parler sur vous
en nulle vilennie. Toutes gens diroyent que ce seroit cruauté, si
vous foisiez mourir si honn estes Bourgeois, qui de leur voulonté
se sont mis en vostre mercy, pour les autres sauver. » A donc
guigna le Roy, et dit : « Soit fait venir le coupeteste. Ceux de Calais
ont fait mourir tant de mes hommes, qu'il, convient ceux-ci mourir
aussi. » A donc la Royne d'Angleterre (qui estoyt moult enceinte) se
mit à genoux en plorant, et dit : « Haa, Gentil Sire, depuis que je
rappassay la mer, en grand péril, je ne. vous ay riens requis. Or
vous prie humblement en don, que pour le fils Saincte Marie,' et
pour l'amour de moy, vous veuillez avoir de ces six hommes mercy. »
Le Roy la regarda, et se teut une pièce ?, puis dit : • Haa, Dame,
j'aimasse mieux que vous fussiez autre part que cy; vous me priez
si acertes, que je ne vous puis éconduire; si les vous donne à
vostre plaisir. » Lors la Royne emmena ces six Bourgeois en sa
chatibre; si leur fit oster les chevestres > d'entour le col, et les fit
revestir, et disner tout à leur aise; puis donna à chacun six Nobles,
et les fit conduire hors de l'ost 9, à sauveté. {Hist, et chronique de
Messire Jehan Froissart, ch. cccxx et cccxxi.)
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entrer dedans.... Là se combattit vaillamment, assez près du Roy, Monseigneur de Qiàrgny. Si estoit toute la presse sur luy, pour ce qu'il portoit la souveraine bannière du Roy. Tant y survindrent Anglois et Gascons de toutes parts, que par force ils ouvrirent la presse de la bataille du Roy, et furent les Français si meslés entre leurs ennemis^ qu'il y âvoit bien telle fois cinq bommes sur un Gentilbomme. Là eut adonc trop grand'presse pour la convoitise de prendre le Roy Jeban, et luy crioyent ceux qui le congnoissoyent, et qui plus près de luy estoyent : « Rendez-vous, rendez-vous, ou autrement vous estes mort. » Là avoit un Chevalier de la nation de Sainct-Omer, et estoit retenu du Roy d'Angleterre à gages, et appeloit-on iceluy Denis de Morebeque, qui par cinq ans avoit servi les Anglois, pour tant ^ qu'il avoit, des sa jeunesse, forfait le Royaume de France par guerre d'amis > et d'un homicide qu'il avoit fait à Sainct-Omer. Si cheut adonc si bien audit chevalier ', qu'il estoyt delez ^ le Roy de France, et le plus prochain qui y fust, quand on tiroit <^ ainsi à le prendre. Si se lança en la presse, à force de bras et de corps (car il estoit grand et fort) et disoit an Roy, en bon françois (ou le Roy s'arresta, plus qu'aux autres) : « Sire, sire, rendez- vous. » Le Roy (qui se veoit en dur parti) demanda, en regardant le chevalier : « A qui me rendray-je? à qui? où est mon cousin le prince de Galles? si je le veoye, je parleroye. — Sire (respondit messire Denis)^ il n'est pas icy; mais rendez-vous à moy, et je vous meneray devers luy. — Qui êtes-vous? dit le Roy. — Sire, je suis Denis de Morebeque, un chevalier d'Artois, mais je ser le Roy d'Angleterre, pour ce que je ne puis estre au Royaume de France, pourtant que j'ay forfait tout le mien <. » Lors lui bailla le Roy son dextre gand, disant : « Je me ren à vous. » Là eut grand'presse, et grans tireurs emprès le Roy. Car chacun s'elTorçoit de dire : « Je l'ay prins, » et ne pouvoit le Roy aller avant, ne monseigneur Philippe son moins aisné fils....
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d'eux....
Si apperçeurent une flotte de gens d'armes, tous à pié, qui venoyent moult lentement. I^ estoit le Roy de France, tout à pié, en grand péril; car Anglois et Gascons en estoyent les maistres, et . l'avoyent tollu ? à Messire Denis de Morebeque, et moult éloingné de luy, et disoyent les plus forts : « Je l'ay prins, je l'ay prins. » Mais toutes fois le Roy de France, pour ëchever * le péril, avoit dit : « Seigneurs, menez moy courtoisement et mon fils aussi, devers le Prince, mon cousin, et ne vous riotez ' plus de ma prinse, ^ar je suis assez grand Seigneur pour vous faire tous riches, m
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Ces pafoUes, et aatres, que le Roy leur dit, les saoula * un petit : mais non pourtant tousjours reconunençoyent leur.riote, et n'alloyent pié de terre, qu'ils ne riotassent. Quand les deux Barons dessus dit veirent cette foule de gens, si descendirent du tertre, et brochèrent chevaux des espérons, celle part K Quand ils furent à la place, si demandèrent : « Qu'est-ce cy? » et on leur dit : « C*est le roy de France, qui est prins, et le veulent avoir, et chalanger ', plus de dix Chevaliers et Escuyers. » A doncques les deux barons entrèrent, à force, en la presse, et firent toutes manières de gens tirer arrière, et leur commandèrent de par le Prince, sur la teste, que tous se tirassent arrière, et que nul ne Fapprochast, s'il n'y estoit ordonné, et commis. Lors se trairent toutes gens, bien en sus du Roy, et des deux barons, qui tantost descendirent à terre, et enclinerent ^ le Roy tout bas , puis le conduirent, tout en paix» devers le Prince de Galles. (Ch. xxxvi-xlv.)
DE LA BATAILLE
Quant Tint au soir, le Prince de Galles donna à soupper, en sa loge, au Roy de France, et à la plus grande partie des Princes et Barons, qui estoyent 1& prisonniers, et assit le Prince le Roy de France, son fils messire Philippe, messire Jaques de Bourbon, mon* seigneur Jehan d'Artois, le comte de Tancarville, le comte d'Estampes, le comte de Dampmartin,le comte de Gravilie, et le seigneur de Partenay, à une table haute et bien couverte, et tous les autres Barons et Chevaliers à autres tables. Et servoit toujours le Prince an devant de la table du Roy et par toutes les autres tables, aussy humblement comme il pouvoit, n'oncques ne se voulut seoir à la table du Roy, pour prière que le Roy en fist; ains disoit qu'il n'estoit encore mie assez suffisant, qu'il luy appartenist de soy seoir à la table de si grand Prince, et de si vaillant homme, que le corps du Roy estoit, et luy disoit bien : « Cher Sire, ne veuillez mie faire simple chère, pourtant si Dieu n'a voulu huy consentir vostre vouloir; car certainement Monseigneur mon père vous fera tout honneur et amitié le plus qu'il pourra, et s'accordera à vous si raisonnablement, que vous demourrez bons amis ensemble à tousjours, et m'est ad vis que avez grand'raison de vous éliesser s, combien que la journée ne soit tournée à vostre gré. Car vous avez aujourd'huy conquis le haut nom de prouesse, et avez passé aujourd'huy tous les mieux-faisans de vostre costé. Je ne le di mie. Cher Sire, pour vous louer; car tous ceux de nostre partie, qui ont veu les uns et les autres, se sont, par pleine conscience, à ce accordés, et vous en donnent le pris et le chapelet *. » A ce point commencèrent tous à murmurer, et disoyent eulr^ ^>xl ^x«sv^^\%%
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que noblement et à poinet le Prince avoit parlé, et disoyent qu*e luy avoit et auroit encores un gentil * Seigneur, s'il pouvoît dure longuement et vivre, et en telle fortune persévérer. (Chr xux.)
Philippe de Gommînes, sieur d'Argenton, né en 1443 en Poitou, mourut en 1509. Ses Mémoires ont pour obje les règnes de Louis XI et de Charles YIII, de 1464 à 1498 Il fut d'abord au service du duc de Bourgogne Charles 1 Téméraire, qu'il quitta en 1472 pour s'attacher à Louis X] Après la mort du roi, dont il avait été le confident et 1 dévoué serviteur, il fut quelque temps disgracié, pou avoir suivi le parti du duc d'Orléans contre la dame d Beaujeu, régente. Il rentra en faveur, et accompagn Charles YIII en Italie. Sous Louis XII, il vécut dans 1 retraite, et employa ses loisirs à rédiger ses Mémoires.
Première édition : Paris, Gallîot Du Pré, 1524, peti in-fol . goth. , la plus complète est celle publiée pa Mlle Dupont, Paris, Renouard, 1840-1847, 3 vol. gr. in-8
M. Kervyn de Lettenhove a édité les Lettres et Négocia lions de Commines, Bruxelles, 1868, 2 vol. in-8. Ces deu: dernières éditions sont accompagnées de notices.
En quittant Froissart pour écouter Philippe de Gommi nés, on change de monde comme d'époque* Au spectacL brillant et animé des passes d'armes féodales succède l'é tude grave et instructive de la politique naissante. L'histoire prend un caractère nouveau; elle devient critique elle reçoit et pèse les témoignages. Elle n'a plus poui objet d'amuser, mais d'instruire. Commines écrit « afîi qu'on connaisse les habiletés de quoi on use en France » Aussi n'épargne-t-il point les leçons, les raisonnements Ses réflexions ne sont point de ces maximes brillantes oi profondes, à la manière de Tacite, qui concentre la pensée en un trait, et jette çà et. là un éclair sur les abîmes lei plus cachés du cœur humain» Les conclusions de Gomminei
se développent à Taise et sans prétention d'éloquence; elles cachont, comme son héros, beaucoup de sens sous une allure vulgaire. Elles sont surtout pratiques et politiques. Bien de général, rien de vraiment humain; ses maximes touchent encore à l'expérience personnelle, d'où elles sont nées. Elles n'ont pour sphère que les cours et le gouvernement; au-dessus, l'auteur ne voit plus que le ciel et une providence fatale qui le dispense de rien chercher au delà.
Malgré le ton simple et en quelque sorte bourgeois qu'affectionne Gommines, la vérité d'observation, la vue claire de9 grands intérêts politiques, arrivent quelquefois chez lui jusqu'au plus beau style de l'histoire. Le tableau qu*il trace des résultats de l'administration de Louis XI a une grandeur calme et simple à laquelle l'histoire moderne n'était pas encore parvenue, et qu'elle ne devait guère surpasser.
MORT DE LOUIS XI
Luy print la maladie (dont il partit de ce monde) par un lundy^ et dura Jasques au samedy ensayrant, pénultime d*Aoast, mil quatre cens quatre vingts et trois; et estoye présent à la fin de la maladie, parquoy'en veulx dire quelque chose. Tantost après que le mal luy print, il perdit la paroUe, comme autrefois avoit fait, et ' (luand elle luy fut revenue, se sentit plus foible que jamais n'avoit esté, combien qu^auparavant il Testoit tant, qu'à grand'peine pou- Toitrii mettre la main jusques à la bouche> et estoit tant maigre et deffaict, qu'il faisoit pitié à tous ceux qui le voioyent. Ledict Sei- I gneur se jugea mort, et sur l'heure il envoya quérir Monseigneur de Beaujeu, mari de sa fille, à présent Duc de Bourbon, et lui commanda aller au Roy son filz qui estoit à Amboise (ainsi l'appela fl) en le luy recommandant, et ceux qui Tavoyent servi, et lui donna toute la charge et gouvernement dudict Roy.... Apres envoya le Chancelier, et toute sa séquelle *, portant les Seaulx au Roy son filz. Luy envoya aussi partie des archiers de sa garde, et capitaines, et toute sa vannerie et faulconnerie et toutes autres choses. £t tous ceux qui le venoyent veoir, il les envoyoit à Amboise devers le Roy (ainsi Tappeloit-il), leur priant le servir bien, et par tous luy mandoit quelque chose.
La parole jamais ne luy failUt^ depuis qu'eYLe \\i^ \w\. t«s«Qk»&> "s^^
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le sens, ne jamais ne Teust si bon. Jamais en toute sa maladie ne se plaignit, comme fQnt toutes sortes de gens, quand ils sentent mal. Au moins suis-jede cette nature, et en ay veu plusieurs autres, et aussi on dit que le plaindre allège la douleur.
Toujours avoit espérance en ce bon Hermite *, qui estoit au Plessis (dont j'ay parlé), qu'il avoit fait venir de Calabre^ et incessamment envoyoit devers luy, disant qu'il lui allongeroit bien sa vie s'il vouloit; car nonobstant toutes ces ordonnances, qu'il avoit faites de ceulx qu'il avoit envoyés devers Monseigneur le Dauphin» son filz, si luy revint le cœur, et avoit bien espérance d'eschaper; et si ainsi fust advenu, il eust bien departy ^ rassemblée, qu'il avoit envoyée à Amboise à ce nouveau Roy. Et pour cette espérance qu'il avoit audict Hermite, fut advisé par un certain théologien et autres, qu'on lui déclareroit qu'il s'abusoit, et qu'en son faict n'y avoit plus d'espérance qu'à la miséricorde de Dieu, et qu'à ces parolles se trouveroit présent son médecin, maistre Jaques Coctier, en qui il avoit toute espérance, et à qui chascun moys il donnoit dix mille escus, espérant qu'il luy alongeroit la vie. Et fut prise cette conclusion par maistre Olivier, à (in que de tous points il pensast à sa conscience, et qu'il laissast toutes autres pensées, et ce sainct homme, en qui il se fioit, et ledict maistre Jaques le médecin. Et tout ainsi qu'il avoit haulsé ledict maistre Olivier et autres, trop à coup, et sans propos, en estât plus grand, qu'il ne leur appartenoit, aussi tout de mesme, prindrent charge sans crainte, de dire chose à un tel Prince, qui ne leur appartenoit pas, ny ne gardèrent la révérence et l'humilité qu'il appartenoit au cas 3, comme eussent fait ceux qu'il avoit de long temps nourris, et lesquels peu paravant il avoit eslongnez de luy, pour ses imaginaires.... Signifièrent à nostre Roy les dessus dicts sa mort en briefves parolles et rudes, disans : « Sire, il fatilt que nous nous acquitons; n'ayez plus d'espérance en ce sainct homme, n'en autre chose, car seurement il est faict de vous ; et pour ce pensez à votre conscience, car il n'y a nul remède. » Et chascun dist quelque mot assés brief, ausquels il répondit : « J'ay espérance que Dieu m'aidera, et par aventure ^ je ne suis pas si malade comme vous pensez. »
Quelle douleur luy fut d'ouïr ceste nouvelle et ceste sentence? Car onques homme ne craignit plus la mort, et ne feit tant de choses, pour y cuider mettre remède, comme luy; et avoit tout le temps de sa vie, à ses serviteurs, et à moy comme à d'autres dit, que si on le voyoit en nécessité de mort, que on ne luy dist fors tant seulement « Parlez peu », et qu'on l'emeust seulement à soy confesser, sans luy prononcer ce cruel mot de la mort; car il luy sembloit n'avoir pas cœur pour ouïr une si cruelle sentence. Toutefois il l'endura vertueusement et toutes autres choses jusques à la mort, et plus que nul homme, que jamais j'aye veu mourir.
A Saint François de Paule. — 2. Séparé, àVspeiafe. — ^. C^xjx ««wwi^V i 6a cette eirconstance. — 4. Peut-être.
A son filz qu*il appeloit Roy, manda plusieurs choses et se confessa très bien, et dict plusieurs oraisons, servans à propos, selon les sacremens qu*il prenoit , lesquels luy-mesmes demanda. Et comme j'ay dit, il parloit aussi sec i, comme si jamais n'eust été malade, et parloit de toutes choses, qui pouvoyent servir au Roy son filz... Apres tant de paour et de suspicions et douleurs, nostre Seigneur feit miracle sur luy, et le guerist tant de rftme que du corps, comme tousjours a accoustumé, en faisant ses miracles. Car il Tosta de ce misérable monde en grand santé de sens et d*entencLement et bonne mémoire, ayant reçeu tous ses saCremens, sans souffrir douleur que Ton congneust, mais toujours parlant jusques à une Patenostre ^ avant sa mort, en ordonnant de sa sépulture; et nommoit ceulx quMI vouloit qu'ils raccompagnas^ sent par chemin, et disoit qu'il n'esperoit à mourir qu'au samedy, et que nostre Dame luy procureroit ceste grâce, en qui tous jours avoit eu fiance et grand dévotion et prière. Et tout ainsi luy en advint car il deceda le samedy penultime jourd'aoust. Tan mil quatre cens quatre vingts et trois, à huit heures au soir, audict lieu du Plessis, où il avoit prins la maladie le lundy devant. Nostre Seigneur ait son âme, et la veuille avoir reçue en son Royaume de Paradis. [Mémoires de Philippe de Commines, liv. VI, ch. xi et xn.)
COIOIENT LB BOI SE MAINTENOIT TANT ENVERS SES VOISINS QU'eNVERS SES
SUJETS [peu de TEMPS AVANT SA MORl]
Or donques ce mariage de Flandres 3 fut accomply, que le Roy avoit fort désiré, et tenoit les Flamans à sa poste ^. Bretagne, à qui il portoit grande haine, estoit en paix avec luy; mais il les tenoit en grande peur et en grande crainte, pour le grand nombre de gens d'armes qu'il tenoit logez en leurs frontières. Espagne estoit en repos avec luy, et ne désiroit le roy et la reyne d'Espagne sinon qu'amitié; et il les tenoit en doute et despense, à cause du pays de Roussillon <^ qu'il tenoit de la maison d'Aragon, qui luy avoit esté baillé par le roy Jehan d'Arragon, père du roi de Castille qui règne de présent, en gage, et par aucunes conditions qui encore ne sont vuidées. Touchant la puissance d'Italie, ils le vouloient bien avoir pour amy, et avoient quelque confédération avec luy, et souvent y envoyoient leurs ambassadeurs. En Allemagne avoit les Suisses qui luy obeyssoient comme ses sujets; les roys d'Ecosse et de Portugal estoient ses alliez; partie de la Navarre faisoit ce qu'il vouloit; ses sujets trembloient devant luy ; ce qu'il commandoit estoit incontinent accomply, sans nulle difficulté ni excusation.
(Liv. VI, ch. X.)
1. Avec autant de netteté et de fermeté. — 2. Le temps de dire un Pater. — 3. Le mariage du Dauphin avec Marguerite de Flandres, fille de Maximilien d'Autriche. — 4. En sa dépendance. — S.Je^Ti U ^'Kx^%wl v^ixV engagé le Roussillon et la Cerdagne à Louis XI, eu \W^^ ^^x« \^ ^^\fiSûfc de trois cent mille écus.
DEUXIÈME PÉRIODE
L'élude de Tantiquité classique n'avait jamais entièrement péri, malgré l'invasion des barbares et la chute de TEmpire d'Occident. Les monastères en avaient conservé quelques restes ; Gharlemagne fit éclore une première Renaissance ; au moyen âge, la société cléricale entretint Fétincelle sacrée. Mais ce fut au xv* et au xvi« siècle, que, grâce à la découverte de l'imprimerie, aux guerres d'Italie et à la destruction de l'Empire d'Orient, les lettres grecques et latines reparurent avec tout leur éclat, et, s'alliant aux inspirations des temps modernes, produisirent une des plus brillantes périodes de l'art et de la littérature, qu'on appelle proprement la Renaissance *
CLÉMENT MAROT
Clément Marot, né à Cahors en 1495, était fils du poète r
Jean Marot, valet de chambre de François I»»". Il fut lui- P même valet de chambre de Marguerite de Valois, sœur du ^ ^
roi, suivit François P' dans son expédition d'Italie, et fut ^
1. Voyei V Histoire de la littérature française, sur les monastères car- '1
lovingiens, pages 30 et suivantes ; sur la Renaissance carlovingienne, page fii
SS et suivantes; sur la soeiéié cléricale ati mo^wi i%ft, ip^L^es 160 et sui- %
rsn/esj et enûn, sur la jReiiaissance au xv« et au x\\* «\^t\Çi,^H^'& 'àîb^ «X ^xix- ^;
^sotes.
CLÉMENT MAROT â9
fait prisonnier avec lui à Pavie. De retour ea France, îl fat accusé d'hérésie; forcé de fuir^ il se retira à Genève, puis^ Turinw où il mourut dans Tindigence en 1544;
Harot a laissé vingt-sept Élégies, cinquante«neuf Épîtres, dix-neuf Ballades, trois cent cinq Épigrammes, quatorze opuscules, et beaucoup de pièces fugitives, Les œuvres de Marot ont paru de 1533 à 1558. Citons I mlement l'édition donnée par lui à li^on, chez le célèbre I imprimeur Etienne Dolet, 1538, in-8. Les deux principales éditions postérieures sont celles de Lenglet du Fresnoy, la Haye, 1731 (6 vol. in-12), et de Paul Lacroix, 1842, 3 vol. in-8. Les plus récentes et les plus utiles à consulter sont celles de M. Charles d'Héricault, Paris, Garnier, 1867, in-8 , de M. P. Jannet, Paris, Picard, 1868, 3 vol. in-12 (collection Jannet) ; et enfin de M. Georges Guiffrey, Paris Claye et Quantin, 1875 et suiv. (en cours de publication). Cet aimable poète absorbe et résume en lui, sous une forme plus pure, toutes les qualités de notre vieille poésie; il en possède tous les charmes, mais il en a aussi toutes les limites. Il n'élargit point le cercle qu'avaient tracé ses prédécesseurs, il est gaulois comme eux, mais il Test mieux et plus vivement; il l'est seul autant qu'eux tous à la fois. On retrouve en lui la couleur de Villon, la gentillesse de Froissart, la délicatesse de Charles d'Orléans, le bon sens d'Alain Chartier, et la verve mordante de Jean de Meung : tout cela est rapproché, concentré dans une originalité piquante, et réuni par un don précieux qui forme comme le fond de cette broderie brillante, l'esprit.
De spirituelles et gracieuses épîtres, des élégies où la sensibiUté ne sert que d'assaisonnement à l'esprit, des épigrammes enfin pleines de verve et de malice, tels sont les genres poétiques qu'afi'ectionne sa légère pen&ée. L'instrument dont il pouvait disposer suffisait à de pareilles ; œuvres; la poésie des fabliaux, polie par Tissage d'une cour élégante, n'est jamais en défaut sk)U8 sa main; le vers [ de dix syllabes, ce mètre qui semble né pour les piquants ^ et joyeux récits, lui fournît une richesse étonnante dft coupes et d'effets poétiques, dont "VoVlavte %e\3\ ^ ^xi^ \cà. féroJber Je secreti
La poésie familière, ingénieuse et sensée, l'un de i trésors les plus précieux du moyen âge, a donc troi dans la personne de Marot son expression définitive, n'est paà à dire pour cela que cette poésie ait dû suffire t Français du xvi® siècle, aux élèves de la Renaissance. qu*ils n'aient rien dû souhaiter au delà. Nourris de ^ gile, d'Horace, de Pindare, ils ne tardèrent pas à troa un peu maigres ces braves formes de s'exprimer^ qui pouvaient s'élever au-dessus des humbles sujets.
LE LION ET LE RAT
(Â son ami Lyon Jamet, 1585)
.... Je te veux dire une beUe Fable : G^est assavoir du Lyon et du Rat.
Cestuy Lyon, plus fort qu^un vieil verrat, Veit une fois, que le Rat ne sçavoit Sortir d*un lieu, pour autant qu'il avoit Mengé le lard, et la chair tout crue : Mais ce Lyon (qui jamais ne fût grue) Trouva moyen, et manière, et matière D'ongles et dens, de rompre la ratière : Dontmaistre Rat eschappe .istement :
Puis met à terre un genouil gentement, Et en ostant son bonnet de la teste, Â mercié mille fois la grand'beste, Jurant le dieu des Souris et des Rats, Qu'il lui rendroit. Maintenant tu verras Le bon du compte. Il advint d'avanture, Que le Lyon, pour chercher sa pasture.
Saillit dehors sa caverne, et son siège : Dont, par malheur^ se trouva pris au piège, Et fut lié contre un ferme posteau^
Adonc le Rat, sans serpe, ne Cousteau, T arriva joyeux, et esbaudy, Et du Lyon, pour vrai, ne s'est gaudy.... Auquel a dit : « Tais-toi, Lyon lié; Par moy seras maintenant deslié :
Tu le vaux bien, car le cœur joly as : Bien y parut, quand tu me deslias»
Secouru m'as fort Lyonneusement.
Or secouru seras Rateusement. »
Lors le Lyon ses deux grans yeux vertit »,
'• yojrez la iFontsdne, livre II, fable ii, — 2. Toimuîl,
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Et vers le Rat les tourna un petit, En lui disailt : « 0 povre verminière, Tu n*as sur toi instrument» ne manière, Tu n'as cousteau, serpe, ne serpillon^ Qui sceust coupper corde, ne cordillon, Pour me >etter de ceste estroite voye * : Va te cacher, que le chat ne te voye. — Sire Lyon, dit le fils de souris. De ton propos, certes, je me souris :
J*ai des cousteaux assez, ne te soucie. De bel os blanc plus tranchans qu'une sye^ Leur gaine c'est ma gencive et ma boudiie : Bien coupperont la corde qui te touche De si très près : car j'y mettrai bon ordre. » Lors sire Rat va commencer à mordre Ce gros lien : vrai est qu'il y songea Assez longtemps, mais il le vous rongea Souvent, et tant, qu'à la parfm tout rompt, Et le Lyon de s'en aller fut prompt, Disant en soy : Nul plaisir, en effet, Ne se perd point, quelque part qu'il soit fait«
(Épttre XL)
PITRE AU ROY
(Pour avoir été desrobé, 1531)
On dit bien vrai, la mauvaise fortune Ne vient jamais, qu'elle n'en apporte une. Ou deux ou trois avecques elle, Sire.
Vostre cœur noble en sçauroit que bien dire : Et moi chetif, qui ne suis Roy, ne rien. L'ai esprouvé. Et vous compterai bien.
Si vous voulez, comment vint la besongne.
J'avois un jour un vallet de Gascongue, Gourmand, yvrongne, et asseuré menteur, Pipeur, larron, jureur, blasphémateur, Sentant la hart ^ de cent pas & la ronde. Au demeurant le meilleur fils du monde
Ce vénérable billot ' fut adverti De quelque argent que m'aviez départi, Et que ma bourse avoit grosse apostume ^ : Si se leva pi us tôt que de coustume. Et me va prendre en tapinois icelle :
Puis la vous mit très bien sous son esselle,
L Pour me tirer de ce danger pressant. — 2. Lai cot^^, — ^% \VAfc> ave, servitear à Sparte. — 4. Enflure.
Argent et tout (cela se doit entendre)
Et ne croi point que ce fust pour la rendre, ^
Car onques puis n'en *y ouy parler.
Bref, le villain ne s'en voulut aller Pour si petit, mais encore il me happe Saye, et bonnet, chausses, pourpoint et cappe : De mes habits, en efTect, il pilla Tous les plus beaux : et puis s'en habilla Si justement, qu'à le veoir ainsi estre, ^ Vous l'eussiez prins, en plain jour, pour son maistre.
Finablement, de ma chambre il s'en va Droit à l'estable, où deux chevaux trouva : Laisse le pire, et sur le meilleur monte, Pique et s'en va. Pour abréger le compte,- Soyez certain qu'au partir dudit lieu N'oublia rien, fors à me dire adieu
Bien tost après ceste fortune-là, Une autre pire encores se mesla De m'assaillir, et chascun jour m'assaut, Me menaçant de me donner le saut, Et de ce saut m'envoyer à l'envers, Rithmer sous terre, et y faire des vers.
C'est une lourde et longue maladie) De trois bons mois, qui m'a toute estourdie La povre teste, et ne veut terminer....
Que dirai plus? au misérable corps Dont je vous parle il n'est demouré fors Le povre esprit, qui lamente et souspire,. Et en pleurant tasche à vous faire rire. Et pour autant, Sire, que suis à vous, De trois jours l'un viennent taster mon poux Messieurs Braillon, Le Coq, Akaquia i.
Pour me garder d'aller jusque à quia *.
Tout consulté ont remis au printemps Ma guérison : mais à ce que j'entens, Si je ne puis au printemps arriver, Je suis taillé de mourir en yver.
Et en danger si en yver je, meurs.
De ne veoir pas les premiers raisins meurs.
Voilà comment dépuis neuf mois en ça Je suis traicté. Or ce que me laissa Mon larronneau, longtemps a, l'ay vendu, Et en sirops et julez despendu :
Ce neantmoins ce que je vous en mande,
1. Akakia, professeur de médecine k l'Université de Paris, médeci François /•'• — 2. Être à quia, être à bout de raisons et de ressou être à la dernière extrémité.
il. .^ ,
N'est pour vous faire ou requeste, ou demande : Je ne veux point tant de gens ressembler. Qui n'ont soucy autre, que d*assembler i. Tant qu'ils vivront, ils demanderont eux. Mais je commence à devenir honteux.
Et ne veux plus à vos dons m'arrester.
Je ne di pas, si voulez rien prester, Que ne le prenne. Il n'est point de presteur, S'il veut prester, qui ne face un debteur ; £t sçavez vous, Sire, comment je paye?
Nul ne le sçait, si premier s ne l'essaye. Vous me devrez, si je puis, de retour : Et vous ferai encores un bon tour, A celle fin, qu'il n'y ait faute nulle, Je vous ferai une belle sedulle ^ A vous payer (sans usure il s'entend) Quand on verra tout le monde content : Ou si voulez, à payer ce sera, Quand vostre los ^ et renom cessera.
(Épîtpe xxvni.)
Pierre de Ronsard, né près de Vendôme en 1524, fut page du duc d'Orléans fils de François P>^, puis du prince écossais Jacques Stuart, rentra au service du duc d'Orléans et fut employé dans quelques missions diplomatiques. Il se voua ensuite tout entier aux lettres. Charles IX lui témoignait une grande affection. Ronsard mourut en 1585 dans un de ses prieurés, près de Tours.
aSuvres de Ronsard, Paris, 1567, 4 vol. in-.4^ 1609- 1623, 2 vol. in-folio ; 1629-1630, 5 vol, in-12. .
Œuvres choisies de Ronsard, Paris, 1840; QBuvres iné« dites, 1855, petit in-8.
L'édition la plus complète est celle de M. Prosper Blahchemain, dans la Bibliothèque eIzévirienne/1857 et suiv., 9 vol. in-12 avec un atlas in-4°. M. Noël et M. Becq de Fouquières ont donné, le premier en 1862, 2 voL ia-l&^l^
i. Amasser, — 2, J)*abord, — 3, Dn billet,— i.NoVt^ ^\wtÇi%
second en 1873, i vol. in-18, des Œuvres choisies de Ronsard.
A rage de dix-huit ans, Ronsard, forcé par une surdité précoce de renoncer à la cour, s'enferma, avec le jeune Baïf, son ami, avec Joachim du Bellay, avec Remî Belleau et Antoine Muret, dans un collège dont le savant Daurat venait d'être nommé principal. Une nouvelle ambition s'était emparée du jeune Ronsard : c'était de faire passer dans la langue vulgaire toute la majesté d'expression et de pensée qu'il admirait chez les anciens. Il communiqua à ses nouveaux condisciples son projet et son enthousiasme. Tous se mirent à l'œuvre avec un admirable courage, et Joachim du Bellay publia sous le titre de Défense et Illustration de la langue française le manifeste de la nouvelle école *.
Toute la réforme littéraire du xvi® siècle était dans la Défense et Illustration. Elle se résume en deux points essentiels : ennoblir la langue par l'infusion des mots et des images empruntés aux langues antiques; ennoblir la poésie par l'introduction des genres usités chez les anciens.
Du Bellay avait rédigé le programme, Ronsard fut le premier et le plus hardi à le remplir. D'abord il essaya de créer d'un seul jet une langue poétique. Pour cela il puisa sans ménagement aux sources grecques et latines. Une seule chose aurait pu consolider cette révolution grammaticale : une œuvre immortelle, qui, comme celle de Dante, eût fait vivre sa langue avec ses idées ; Ronsard le comprit et s'efforça de l'accomplir. Il introduisit en France toutes les formes de la poésie antique, et au premier rang Tode et l'épopée. Malheureusement il porta dans ses œuvres le même principe d'imitation que dans ses innovations linguistiques, et ce système se trouva encore plus faux ici. Ce n'est pas qu'il y ait chez Ronsard absence d'enthousiasme, il y a seulement solution de continuité entre la forme et la pensée, l'une n'est pas l'effet direct et immédiat de l'autre; si l'inspiration donne l'idéCi la mémoire seule produit
/. Voir sur la Pléiade VHistoire de la littérature françaUe, ^^^^ ^'iV.
l'expression. Le sentiment se glace par cette inquiète imitation des grands maîtres.
Cependant il y avait quelque chose de si légitime dans la renaissance des idées antiques ; il était si bien dans la destinée du xn^ siècle de renouer la chaîne de la tradition gréco-latine, que le nom de Ronsard devint l'objet d'une idolâtrie dont rien aujourd'hui ne peut nous donner l'idée, La gloire seule de Voltaire, cette longue et merveilleuse . royauté du génie, put renouveler de pareils hommages. La réaction ne se fit pas attendre, comme on sait. L'arrêt de Boileau, qui consacre la déchéance de Ronsard, garda pendant près de deux siècles Tautorité de la chose jugée. Il fut de bon goût de mépriser Ronsard sans le connaître. On lui rend aujourd'hui plus de justice, et l'on convient qu'il a été trop loué et trop dénigré. Dans le genre grave et héroïque, les OdeSj la Franciade *, les Discours sur les mir seres du temps^ présentent de loin en loin des traits d'une beauté durable. Mais c'est surtout dans la poésie légère que Ronsard possède un incontestable mérite. Ici, content d'être lui-même, il n'emprunte à l'antiquité que l'analogie de ses images. C'est comme un parfum lointain et d'autant plus doux, qui s'exhale au milieu des idées personnelles du poète. Il a toute la grâce de Marot, avec plus d'éclat et de gravité.
ACA^SANDRE
Mignonne, allons voir si la rose, Qui ce matin avoit desclose Sa robe de pourpre au soIeU, A point perdu, ceste vesprée, Les plis de sa robe pourprée, Et son teint au vostre pareil.
LasI voyez comme en peu d'espace, Mignonne, elle a dessus la place, LasI las! ses beautés laissé cheoirl
1. la Pranciadâf qui a pour béros le fabuleux ïtaxitXLft,^* ^^"^yobsl^^. foodâieuf supposé de Vempire français, est restée inacXiesfefe, 'ç^wftw^ «^^ le projet de retendre ea vfngl-qualre chants; il s'esX Mt^Vfe «»^ ^çaaXrfeŒA'
0 YTÀyment maraËtre Nature, Puisqu'une telle fleur ne dure, Que du matin jusques au soir 1
Donc, si vous me croyez, Mignonne, Tandis que vostre âge fleuronne En sa plus verte nouveauté, Cueillez, cueillez vostre jeunesse; Comme & ceste fleur, la vieillesse Fera ternir vostre beauté.
{Odes, liv. I, XVII.)
▲ BÉLÉNE
Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle. Assise auprès du feu, dévidant et filant> Direz, chantant mes vers, en vous esmerveillant, Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, Desrjà sous le labeur à demy sommeillant, Qui au bruit de mon nom ne s*aille réveillant. Bénissant vostre nom de louange immortelle.
Je seray sous la terre, et, fantosme sans os,
Par * les ombres myrteux je prendray mon repos :
Vous serez au fouyer une vieille accroupie.
Regrettant mon amour et vostre fier desdain. Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain : Cueillez dès aujourd'huy les roses de la vie.
{Sonnets pour Hélène , liv. II, sonnet xui.)
L'AaCOUR if OUILLE
M^u sieur Robertet)
Du malheur de recevoir Un estranger, sans avoir De luy quelque cognoissance, Tu as fait experiance, Hénélas, ayant receu Paris, dont tu fus deceu :
Et moy je la viens de faire, Qui ore 2 ay voulu retraire, Sottement un estranger Dans ma chambre et le loger*
/. Parmi, — 2, Nagaèréé
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tl estoit mînuict, et l'Ourse De son char toumoit la course Entre les mains ^\X Bouvier ^, Quand le somme vint lier D'une chaîne sommeillere Mes yeux clos sous la paupière.
Ja je dormois dans mon lit.
Lorsque j'entr'ouy le bruit D'un qui frappoit à ma porte, Et heurtoit de telle sorte Que mon dormir s'en alla :
Je demanday : « Qu'est-ce 1& Qui fait & mon huis sa plainte ?
« — Je suis enfant, n'aye crainte, »
Ce me dit-il. Et adonc
Je luy desserre le gond
De ma porte verrouillée.
« J'ay la chemise mouillée
Qui me trempe jusqu'aux oz,
Ce disoit : dessus le doz
Toute nuict j'ay eu la pluie;
Et pour ce je te supplie
De me conduire à ton feu
Pour m'aller seicher un peu. 9
Lors je prins sa main humide.
Et plein de pitié le guide En ma chambre et le fis seoir Au feu qui restoit du soir :
Puis, allumant des chandelles, Je vy qu'il portoit des ailes, Dans les mains un arc Turquois, Et sous Taisselle un carquois.
Adonc en mon cœur je pense Qu'il avoit quelque puissance, Et qu'il falloit m'apprester Pour le faire banqueter.
Cependant il me regarde
D'un œil, de l'autre il prend garde
Si son arc estoit séché ;
Puis, me voyant empesché
A luy faire bonne chère,
Me tire une flèche amere
Droict en l'œil : le coup de là
Plus bas au cœur dévala :
le Bouvier, consteUatioQ voisine de la Grande Ovkiw»
Et m'y fît telle ouverture, Qu'herbe, drogue ny murmure * N*y serviroient plus de rien»
Voîlà^ Robertet, le bien, (Mon Robertet, qui embrasses Les neuf Muses et les Grâces) Le bien qui m'est advenu Pour loger un incognu s.
{Odes^ liv. II, ode xix.)
LES GUERRES DE RELiaiON
CSe monstre ' arme le fils contre son propre père,
Le frère factieux s'arme contre son frère,
La sœur contre la sœur, et les cousins germains
Au sang de leurs cousins veulent tremper leurs mains.
L'oncle hait son nepveu, le serviteur son maistre ;
La femme ne veut plus son mary recognoistre :
Les enfants sans raison disputent de la foy,
Et tout à l'abandon va sans ordre et sans loy.
L'artisan par ce monstre a laissé sa boutique.
Le pasteur ses brebis, Tadvocat sa practique ^,
Sa nef le marinier, son traficq le marchant,
Et par lui le preud'homme est devenu meschant ;
L*escolier se desbauche, et de sa fauix tortue
Le laboureur façonne une dague pointue.
Une pique guerrière il fait de son râteau.
Et Tacier de son contre il change en un couteau.
Morte est l'autorité : chacun vit en sa guise : r
Au vice desréglé la licence est permise.
Et quoy? brusler maisons, piller et brigander. Tuer, assassiner, par force commander, N'obéir plus aux Rois, amasser des armées. Appelez-vous cela Eglises réformées?
Jésus que seulement vous confessez icy De bouche et non de cœur» ne faisoit pas ainsi : Et Sainct Paul en preschant n'avoit pour toutes armes Sinon l'humilité, les jeûnes et les larmes, Et les Pères Martyrs, aux plus dures saisons Des Tyrans, ne s'armoient sinon que d'oraisons.
Mais montrez-moy quelqu'un qui ait changé de vie Après avoir suivy vostre belle folie; J'en voy qui ont changé de couleur et de teint,
/. Paroles magiques, » 2. îmitation d'Ânacréon. Là Fontaine, qu trada/t aussi VAmour mouillé, n'a pas fait oxjlYjWw U Xx^'^as^Âssix ^^ î^ fard, -^ 3 Vhérésie, — 4. Son mèliet, sea attwi^Sk
RÉGNIER
Hideux en barbe longue et ea visage feint,
Qui sont plus que devant tristes» mornes et pâlies»
Comme Oreste agité de fureurs infernales.
Mais je n'en ay point veu qui soient d'audacieux
Plus humbles devenus, plus doux ni gracieux,
De paillards continens, de menteui's véritables.
D'effrontés vergongneux, de cruels charitables,
De larrons aumosniers, et pas un n'a changé
Le vice dont il fut auparavant chargé.
{Discours des misères du temps,)
REGNIER
Mathurin Régnier, né à Chartres en 1573, fut chanoine delà cathédrale de cette ville; il mourut à Rouen en 1613. Ses œuvres se composent de seize Satires, trois Épitres, cinq Élégies et quelques autres poèmes.
Première édition, Paris, 1608, in-4'*. Citons aussi les édifiions d'Elzevier, 1655 , de Brossette, Amsterdam, 1729, in-12; de Lenglet du Presnoy, Londres, 1733, in-4*, etc. Les plus récentes sont celles de M. VioUet-le-Duc, Paris, 1823, in-8, qui contient une introduction et un commentaire abondant; de la Bibliothèque elzévirienne, 1853 et 1869, in-16; de P. Poitevin, 1860, in-lâ; de M. Edouard de Barthélémy, 1862, in-12; de M. L. Lacour, 1867, in-8, et de M. Courbet, 1875, in-8; cette dernière, avec un a Lexique de la langue de Régnier ».
Il était évident que la réforme de Ronsard et de la Pléiade n'était pas définitive. C'était un effort violent qui succédait à une torpeur extrême : la révolution avait passé le but sans l'atteindre. Régnier, par inspiration vraie, par Donchaloir, par insouciance, par abandon à la bonne loi naturelle^ revint au simple, au vrai, et rentra sans le savoir dans la vieille école gauloise, qu'il enrichit toutefois d'heureuses imitations. Il suivit par génie l'excellent précepte de
Bellay : « il transforma en soi les meilleuta awV.Çi\vc^ ^\.^ rès les avoir digérés, les convertit ea saii^ eX. tiowycV 'e. Mf II fat le premier en France qui èGrmV» ô.^ ^^^^
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tables satires à Fimitation d'Horace. Mais son imitation n'était plus le calque servile imaginé par la Pléiade, c'était la féconde émulation, la puissante rivalité du talent.
Le pinceau de Régnier s'arrête volontiers à la surface des choses. C'est de lui qu'on peut dire qu'il se joue autour du cœur humain. Sa poésie n'a rien de bien profond, de bien philosophique , ce sont les jeux innocents de la satire : ses contemporains l'avaient jugé ainsi. Ce prédécesseur de Boileau était pour eux le bon Régnier; et luimême nous explique, quoique avec trop de modestie, cette qualification :
Et ce surnom de bon me va-t-on reprochant D'autant que Je n*ai pas Tesprit d'estre méchant.
Ce n'est certes pas Tesprit qui manque à Régnier, n Fenjouement, ni la verve. Mais il est artiste bien plus qu< moraliste ; il s'occupe plus de la peinture que de la leçoa Sa plus belle création, c'est son style, on en a fait ui bel et juste éloge en le rapprochant de celui de Moataigne ^
CONTRE LES MAUVAIS POÈTES
Lorsque Ton voit un homme par la rue,
Dont le rabat est sale, et la chausse rompue, Ses gregues aux genoux, au coude son pourpoint <, .Qui soit de pauvre mine, et qui soit mal en point; Sans demander son nom, on le peut reconnoistre ;
Car si ce n^est un poète, au moins il le veut estre
Cependant sans souliers, ceinture, ni cordon, L*œil farouche et troublé, l'esprit à l'abandon, Vous viennent accoster comme personnes yvres, Et disent pour bon-jour, « Monsieur, je fais des livres, On les vend au Palais >, et les doctes du temps
1. Sainte-Beuve, TdbUau de la poéiie française au xvi* nècley tome page 169. — 2. C'est-à-dire dont les vêtements sont percés, les grègai aux genoiax, et le pourpoint aux coades. Grègues ou grèves, le vêtement q} courrait les jambes» — 3. Au Palais de i\fôl\<i&, oxnU^ avait des bouti ques de' Jibraires»
V RÉGNIER
A. les lire amusez, ii*ont autre passe»temps. »
De là, sans vous laisser, importuns ils vous suivent,
Vous alourdent ^ de vers^ d'alegresse vous privent.
Vous parlent de fortune, et qu'il faut acquérir
Du crédit, de Thonneur, avant que de mourir;
Mais que pour leur respect > Tingrat siècle où nous sommes,
Au prix de la vertu n^estime point les hommes :
Que Ronsard, du Bellay, vivants ont eu du bien.
Et que c'est honte au Roy de ne leur donner rien.
Puis, sans qu'on les convie, ainsi que vénérables,
S'assient en Prélats les premiers à vos tables.
Où le caquet leur manque, et des dents discourant.
Semblent avoir des yeux regret au demeurant
Si quelqu'un, comme moy, leurs ouvrages n'estime, Il est lourd, ignorant, il n'ayme point la rime ; Difficile, hargneux, de leur vertu jaloux,
Contraire en jugement au commun bruit de tous
Juste postérité, à tesmoin je t'appelle,
Toy qui, sans passion, maintiens l'œuvre immortelle,
Et qui selon l'esprit, la grâce et le sçavoir,
De race en race au peuple un ouvrage fais voir :
Venge ceste querelle, et justement sépare
Du cigne d'Apollon la corneille barbare.
Qui croassant partout d'un orgueil effronté.
Ne couche de rien moins que l'immortalité >.
(Satire IL)
LA UONNE^ LE LOUP ET LE MULET
Avecque la science il faut un bou esprit. Or entends à ce point ce qu'un Grec en escrit : Jadis un Loup, dit-il, que la faim espoinçonne, Sortant hors de sou fort rencontre une Lionne, Rugissante à l'abort, et qui monstroit aux dents L'insatiable faim qu'elle avoit au dedans. Furieuse elle approche, et le Loup q'ui l'advise, D'un langage flatteur lui parle et la courtise : Car ce fut de tout temps que, ployant sous l'effort. Le petit cède au grand, et le foible au plus fort.
Luy, dis-je, qui craignoit que, faute d'autre proye, La beste l'attaquast, ses ruses il employé. Mais enfin le hazard si bien le secourut. Qu'un Mulet gros et gras à leurs yeux apparut. Ils cheminent dispos, croyant la table preste,
l. Vous accablent. — 2. En ce qui les regarde. — 3, N'aspire i t\fe5!L Sioins, ne vise à rien moins qu*à i'immortalité, — 4. La YotA.%MV^^\\N\^N, We 8; liyre XII, fable i 7.
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Et s'approchent tous deux assez près de la beste.
Le Loup qui la cognoist, malin et deffiant,
Luy regardant aux pieds, lui parloit en riant :
« D'où es-tu? Qui es-tu? Quelle est ta nourriture *,
Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature ? »
Le Mulet estonné de ce nouveau discours,
De peur ingénieux, aux ruses eut recours;
Et comme les Normands, sans luy respondre voire * :
u Compère, ce dit-il, je n'ay point de mémoire,
Et comme sans esprit ma grand mère me vit,
Sans m'en dire autre chose, au pied me Tescrivit. »
Lors il lève la jambe, au jarret ramassée; Et d'un œil innocent il couvroit sa pensée, Se tenant suspendu sur ses pieds en avant. Le Loup qui Tapperçoit, se lève de devant, S'excusant de ne lire, avecqu'ceste parolle. Que les loups de son temps n'alloient point à TécoUe* Quand la chaude Lionne, à qui Tardente faim Alloit précipitant la rage et le dessein, S'approche, plus savante^ en volonté de lire. Le Mulet prend son temps, et du grand coup qu'il tire, Luy enfonce la teste, et d'une autre façon, Qu'elle ne sçavoit point, lui apprit sa leçon.
Alors le Loup s'enfuit, voyant la beste morte ; Et de son ignorance ainsi se reconforte : « N'en déplaise aux Docteurs, Cordeliers, Jacobins, Pardieu, les plus grands clercs ne sont pas les plus fins. »
(Satire IIL)
UN FACHEUX
Apres tous ces propos qu'on se dict d'arrivée. D'un fardeau si pesant ayant l'ame grevée, Je chauvy de l'oreille ^, et demourant pensif, L'eschine j'alongeois comme un asne rétif, Minutant me sauvei* de ceste tirannie.
Il le juge à respect ♦ : « 0 1 sans cérémonie, Je vous suply, dit-il, vivons en compagnons ^ ; » s Ayant, ainsi qu'un pot, les mains sur les roignons, Il me pousse en avant, me présente la porte, Et sans respect des Saints, hors l'église il me porte. Aussi froid qu'un jaloux qui voit son corrival. Sortis, il toe demande : « Estes- vous à cheval? Avez-vous point ici quelqu'un de vostre troupe? »
1. Où as-tu été élevé? — 2. Vraiment, franchement. — 3. Je bai i'ûreiJle. *- 4. Il prend mon silence et mon embarras pour des marq (le respect, — 5. En camarades, en égaux.
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— Je suis tout seul, à pied. » Lui, de m^offrir la croupe.
Moy, pour m'en dépêtrer, luy dire tout exprès :
« Je vous baise les mains, je m*en vais ici près,
Chez mon oncle disner. — 0 Dieu ! le galand homme !
J'en suis i. » Et moy pour lors, comme un bœuf qu'on assomme,
Je laisse choir la teste, et bien peu s'en falut,
Remettant par despit en la mort mon salut.
Que je n'allasse lors, la teste la première,
Me jeter du Pont Neuf à bas dans la rivière.
Insensible, il me traisne en la court du Palais, Où trouvant par hazard quelqu'un de ses valets, m'appelle, et luy dit : « Holal hau, Landreville! Qu'on ne m'attende point, je vay disner en ville. » Dieu sçait si ce propos me traversa l'esprit. Encor n'est-ce pas tout : il tire un long escrit, Que voyant je frémy. Lors, sans cageoUerie: « Monsieur, je ne m'entends à la chicanerie, » Ce luy dis-je, feignant d'avoir veu de travers : u Aussi n'en est-ce pas, ce sont de meschants vers, (Je cogneu qu'il estoit véritable à son dire). Que pour tuer le temps je m'efiPorce d'escrire. Et pour un courtisan, quand vient l'occasion, Je montre que j'en sçay pour ma provision. » 11 lit, et se tournant brusquement par la place. Les banquiers estonnez admiroient sa grimace...
Me voyant froidement ses oeuvres advouer, Il les serre, et se met luy-mesme à se louer : « Doncq'pour un cavalier n'est-ce pas quelque chose? Mais, monsieur, n'avez-vous jamais leu de ma prose 'r Moy de dire que si, tant je craignois qu'il eust Quelque procès verbal qu'entendre il me fallusL K Encore, dites-moy en votre conscience. Pour un qui n'a du tout acquis nulle science, Gecy n'est-il pas rare? — U est vray, sur mafoy, » Luy dis-je sousriant. Lors se tournant vers moy, M'accolle à tour de bras, et tout pétillant d'aise. Doux comme une espousée, à la joue il me baise, Puis me flattant l'espaule, il me fist librement L'honneur que d'approuver mon petit jugement. Apres ceste caresse, il rentre de plus belle : Tantost il parle à l'un, tantost l'autre l'appelle ; Tousjours nouyeaux discours, et tant fut-il humain, Que tousjours de faveur il me tint par la main. J'ay peur que sans cela, j'ay l'ame si fragile. Que le laissant d'aguet *, j'eusse peu faire gile »;
/. Voir Molière, les Fâcheux, acte I, scèae i. — ^. Aguet, fe\ft\sv>a^^'îi\ met, d'une ùiçon adroiteet sabtile.— S.LocuUoTipTONfetVv^Vi'.^'^'î*^^^^*
Mais il me fust bien force, estant bien attaché, Que ma discrétion ^ expiast mon péché.
(Satire VIII.)
MALHERBE
François de Malherbe, né àCaen en 1556, d'une noble ei ancienne famille, vécut d'abord en Provence et se signais dans la profession des armes. Il vint à Paris en 1603, fui présenté à Henri IV, qui, charmé de la pureté de ses vers el de la noblesse de son langage, le garda à son service el l'inscrivit parmi ses pensionnaires. Après la mort de c( prince, Marie de Medicis gratifia Malherbe d*une pensioii de cinq cents écus. Il mourut à Paris en 1628. Ses œuvres consistent en Odes, Stances, Sonnets, Paraphrases, Épigrammes, Chansons, Lettres en prose, traduction de quelques traités de Sénèque et du xxxiii* livre de Tite- Live,
Première édition des œuvres réunies, Paris, 1630, in-4»; principales éditions : Paris, Barbin, 1689, in-12; Paris, Coustelier, 1722, in-12, Paris, Barbou, 1757, in-8; Paris, Didot, 1797, gr. in-4»; Paris, Lefèvre, 1825, in-8.
Parmi les réimpressions modernes, on consultera avec fruit l'édition des Poésies, par M. de Latour, où fut publié pour la première fois le curieux commentaire d'André Chénier sur Malherbe (Paris, 1842 et 1855, in-12) -, mais surtout rédition de M. Ludovic Lalanne, dans la Collection des Grands Écrivains, Paris, Hachette, 1862-1869, 5 vol. ii^-8. Cette dernière ne donne pas seulement les œuvres poétiques, mais les ouvrages en prose et la correspon*dance de Malherbe.
Il existe une vie de Malherbe écrite par Racan.
La gloire de Malherbe, c'est d'avoir connu le premier et^ France le sentiment et la théorie du style, d'avoir faU sciemment ce que Régnier exécutait par instinct. Critiqua
i. Ameûde de jea.
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plutôt qu*artiste, son œuvre est un code plus qu^un poème, et, comme tout législateur, il s*,attache surtout jbl proscrire ce qu'on doit éviter. S'il procéda surtout par négation, c'est que son époque, non moins que son génie, lui en faisaient une nécessité. La richesse était faite dans la poésie, il n'y manquait que l'ordre, cette seconde richesse. Malherbe inventa le goût : ce fut là sa création.
Il bannit des vers VhiattÂS^ sans circonstances atténuantes, interdit à jamais Yenjambement ou iuspension^ posta la césure au sixième pied de l'alexandrin, comme une sentinelle impassible, repoussa dédaigneusement les rimes trop faciles : rien ne sent plus son grand poète que de rimer difficilement. Désormais plus de licence en poésie, plus d'inversions hasardées; les vers bien faits seront beaux comme de la prose. Dans les matériaux confus qu'avaient entassés ses devanciers, il fit une langue noble, par choix et par exclusion. Le principe qui présida à ce triage atteste sa haute intelligence de la vraie natute des langues ; il répudia également la cour et le collège, la mode et l'érudition, et prit pour guide l'instinct du peuple de Paris. Il rejeta tous les patois admis avec trop d'indul-^ gence par Ronsard. La langue, comme la monarchie, marchait à grands pas vers l'unité. Au précepte il sut joindre l'exemple, et le caractère de son talent s'assortit merveil-* leusement avec les exigences de sa raison, Poète peu fécond, mais correct et laborieux, on le vit gâter une demi* rame de papier pour faire et refaire une stance.
Cette sobriété de composition, ce respect du lecteur et des lois du style, cette haute idée des difBcultés de Fart, était au xvi^' siècle chose entièrement nouvelle. Aussi quel charme n'éprouve-ton pas, en quittant Ronsard, Dubartas^ d'Aubigné et Régnier lui-même, de rencontrer tout à coup des vers qu'on croirait cueillis d'hier, tant ils ont conservé leur fraîcheur et leur pureté I
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GONSOULTION A M. DU PÉRIER, aENTILHOMUE D'ADC £ PROVENGE, SUR LA MORT DE SA FILLE — STANCES
Ta douleur, du Périer, sera donc étemelle,
Et les tristes discours Que te met en l'esprit Tamitié paternelle
L'augmenteront toujours?
Le malheur de ta fille au tombeau descendue
Par un commun trépas, Est-ce quelque dédale, où ta raison perdue
Ne se retrouve pas?.
Je sais de quels appas son enfance étoit pleine^
Et n'ai pas entrepris, Injurieux ami, de soulager ta peine
Avecque son mépris.
Mais elle étoit du monde où les plus belles choses
Ont le pire destin; Et rose elle a vécu ce que vivent les roses *,
L'espace d'un matin.
Puis quand ainsi seroit, que selon ta prière Elle auroit obtenu ' D'avoir en cheveux blancs terminé sa carrière,
Qu'en fûtril advenu? ,
Penses-tu que plus vieille en la maison céleste
Elle eût eu plus d'accueil?
Ou qu'elle eût moins senti la poussière funeste,
Et les vers du cercueil?....
C'est bieni je le confesse^ une juste coutume,
Que le cœur affligé, Par le canal des yeux vidant son amertume,
Cherche d'être allégé.
Même quand il advient que la tombe sépare
Ce que nature a joint, Celui qui ne s'émeut a l'âme d'un l^arbare,
Ou n'en a du tout point.
1 . On raconte que Malherbe avait d'abord écrit ainsi ce vers :
Et Rosette a vécu ce que vivent les roses,
■Mais à l'imprimerie on aurait mal lu le manuscrit, et l'on aurait m J^ûse/U au lieu de Rosette, JBn lisant l'épreuNe k Yvawlft no\x, k ^oàte ^ura été frappé de cette variante fortuite, et Vaurail aïOiopVfeft.
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Mais d*être inconsolable, et dedans sa mémoire
Enfermer un ennui.
N'est-ce pas se haïr pour acquérir la gloire
De bien aimer autrui?....
La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ;
On a beau la prier, La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles,
Et nous laisse crier.
Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre,
Est sujet à ses lois; .
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre
N'en défend point nos rois.
De murmurer contre elle, et perdre patience,
Il est mal à propos ; Vouloir ce que Dieu veut, est la seule science
Qui nous met en repos.
PARAPHRASE DU PSAUME CXLV
N^espérons plus, mon âme, aux promesses du monde; Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde Que toujours quelque vent empêche de calmer. Quittons ces vanités, lassons-nous de les suivre ;
C'est Dieu qui nous fait vivre,
C'est Dieu qu'il faut aimer.
En vain pour satisfaire à nos lâches envies, Nous passons près des rois tout le temps de nos vies A souffrir des mépris et ployer les genoux. Ce qu'ils peuvent n'est rien ; ils sont comme nous sommes, . Véritablement hommes,
Et meurent comme nous.
Ont- ils rendu l'esprit, ce n'est plus que poussière
Que cette majesté si pompeuse et si fière
Dont l'éclat orgueilleux étonne l'univers ;
Et dans ces grands tombeaux, où leurs âmes hautaines
Font encore les vaines,
Ils sont mangés des vers.
Là se perdent ces noms de maîtres de la terre, D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre; Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plua d^ ^^VX^x^v^ Et iombeDt avec eux d'une chute commune Tous ceux que leur fortune Faisoit leurs serviteurs.
PRIÈRE POUR LE ROI HENRI LE aRAKD ALLANT EN UlffOUSIN — STANCSES
0 Dieu, dont les bontés de nos larmes touchées Ont aux vaines fureurs les armes arrachées, Et rangé Tinsolence aux pieds de la raison, Puisqu'à rien d'imparfait ta louange n'aspire, Achève ton ouvrage au bien de cet empire, Et nous rends Tembonpoint comme la guérison
Certes quiconque a vu pleuvoir dessus nos têtes Les funestes éclats des plus grandes tempêtes Qu'excitèrent jamais deux contraires partis, Et n'en voit aujourd'hui nulle marque paroi tre. En ce miracle seul il peut assez connoltre Quelle force a la main qui nous a garantis.
Mais quoi? de quelque soin qu'incessamment il veille, Quelque gloire qu'il ait à nulle autre pareille, Et quelque excès d'amour qu'il porte à notre bien; Comme échapperons-nous en des nuits si profondes. Parmi tant de rochers que lui cachent les ondes, Si ton entendement ne gouverne le sien?
Un malheur inconnu glisse parmi les hommes, Qui les rend ennemis du repos où nous sommes , La plupart de leurs vœux tendent au changement; Et comme s'ils vivoient des misères publiques. Pour les renouveler ils font tant de pratiques, Que qui n'a point de peur n'a point de jugement.
En ce fâcheux état, ce qui nous réconforte, C est que la bonne cause est toujours la plus forte. Et qu'un bras si puissant t'ayant pour son appui, Quand la rébellion plus qu'une hydre féconde Auroit pour le combattre assemblé tout le monde, Tout le monde assemblé s'enfuiroit devant lui.
Il n'a point son espoir au nombre des armées, Étant bien assuré que ces vaines fumées N^ajoutent que de Tombre à nos obscurités; L'aide qu'il veut avoir, c'est que tu le conseilles; Si tu le fais, Seigneur, il fera des merveilles, Et vaincra nos souhaits par nos prospérités.
Tu nous rendras alors nos douces destinées ;
Nous ne reverrons plus ces fâcheuses années OiiJ pour les plus heureux n'ont produit c^xi^ d^ vleuie. Toute sorte de bien comblera nos lamiUes-,
• • 1 ■ 'Il
MALHERBB 89
La moisson de nos champs lassera les faucilles, £t les fruits passeront la promesse des fleurs.
Quand un roi fainéant, la vergogne des princes, Laissant à ses flatteurs le soin de ses provinces, Entre les voluptés indignement s'endort.
Quoique Ton dissimule, on n*en fait point d'estime; Et si la vérité se peut dire sans crime, Cest avecque plaisir qu'on survit à sa mort.
Mais ce roi, des bons rois l'éternel exemplaire, Qui de notre salut est l'ange tutélaire, L'infaillible refuge, et l'assuré secours, Son extrême douceur ayant dompté l'envie, De quels jours assez longs peut-il borner sa vie, Que notre affection ne les juge trop courts?
Qu'il vive donc. Seigneur, et qu'il nous fasse vivre; Que de toutes ces peurs nos âmes il délivre ; Et rendant l'univers de son heur étonné. Ajoute chaque jour quelque nouvelle marque Au nom qu'il s'est acquis du plus rare monarque Que ta bonté propice ait jamais couronné.
AU ROI — BONNET
Qu'avec une valeur à nulle autre seconde. Et qui seule est fatale à notre guérison. Votre courage mûr en sa verte saison Nous ait acquis la paix sur la terre et sur l'onde
Que l'hydre de la France en révoltes féconde. Par vous soit du tout morte, ou n'ait plus de poison Certes c'est un bonheur dont la juste raison Promet à votre front la couronne du monde.
Mais qu'en de si beaux faits vous m'ayez pour témoin, Gonnoissez-le, mon Roi, c'est lé comble du soin Que de vous obliger ont eu les destinées.
Tous vous savent louer, mais non également, Les ouvrages communs vivent quelques années; Ce que Malherbe écrit dure éternellement.
AMYOT
Jacques Amyot, né à Melun en 1513, fut d'abord valet au collège de Navarre : il devint précepteur des enfants du roi Henri II, grand aumônier de France, conseiller d'Etat, évéque d*Auxerre, et mourut en 1S93. Ses ouvrages sont des traductions du grec : THistoire iËthiopique d'Héliodore (1547); sept livres de Diodore (1554); les Amours de Daphnis et Chloé de Longus (1559) ; enfin, le plus célèbre de tous, les Œuvres complètes de Plutarque.
Première édition des Vies, Paris, Vascoscan, 1559, infol, ; ses Œuvres morales, 1574, 7 vol. pet. in-8.
Les autres éditions les plus recherchées sont celles de Paris, Bastien, 1784, 18 vol. in-8; de Brotier, Paris, Gussac, 1783-1787, 22 vol. in-8, et enfin celle de Paris, Janet et Cotelle, 1818.1820, 25 vol. in-8.
D'autres éditions estimées encore sont celles de Claude Morel : Œuvres morales de Plutarque, 1618, et Vies des Hommes illustres, 1619, in-folio.
M. Léon Feugère a publié en 1846 un Choix de Vies de Plutarque, traduites par Amyot et précédées d'études littéraires sur ces deux écrivains (1 vol. in-12).
Jacques Amyot ne fut qu'un traducteur, mais un traducteur de génie : il occupe le premier rang dans un genre secondaire. Il a en quelque sorte créé Plutarque : il nous l'a donné plus vrai, plus complet que ne l'avait fait la nature. Le naïf et quelque peu crédule Béotien avait été jeté par le hasard de la naissance au siècle raffiné et corrompu d'Adrien. Pour exprimer sa pensée droite et simple, il n'avait que l'idiome laborieux et savant des alexandrins. De là, une dissonance continuelle dans ses nombreux écrits : son esprit et sa langue ne sont pas du même siècle. Amyot rétablit l'harmonie, et grâce à lui l'élève d'Ammonius redevient le bonhomme Plutarque. Cette création fut une bonne fortune pour la France : non seulement elle enrichit ^'S /an^e par 1 heureuse nécessité d'exçrioiet \.^ii\. ^^ ^iovi*
AMYOT
ceptions nobles et vraies, mais encore elle devint pour 'â renaissance des idées antiques un paissant auxiliaire. < Nous autres ignorants étions perdus, dit Montaigne, si ce livre ne nous eût relevés du bourbier; sa merci (grâce à lui) nous osons à cette heure et parler et écrire ; les dames en régentent les maîtres d'école : c'est notre bréviaire. »
MORT DE PHILOPŒICEN
VAINCU PAR DIN0CBATE8, TYRAN DR MESSÂNE, PHILOPOBHEN IST TOMBÉ AU POUVOIR DR SON ENNEMI. APRÂS L*AVOIR CONDUIT A ME3SÈNR, ET ENFERMA DANS UN CACHOT^ OINOCRATES SE RÉSOUT A LE FAIRE MOURIR.
Dinocrates ne craignoit rien plus que le délay du temps, pour ce qa*il se doubtoit bien que c'estoit ce qui seul pourroit saulver la vie à Pbilopœmen. Parquoy, pour prévenir toutes les provisions que les Achaïens y pourroient donner ^ quand la nuict feut venue, et que tout le peuple Messenien se feut retiré, il feit ouvrir le caveau, et y feit desvaler Texécuteur de haulte-justice avecques un breuvage de poison pour lui présenter, luy commandant de ne partir d'auprès de luy qu'il ne Teust ben. Or estoit Pbilopœmen, lorsque Texécuteur entra, couché sur un petit manteau; non qu'il eust envie de dormir? .mais bien le coeur serré de douleur, et Tentendement troublé d'ennuy. Quand il veit de la lumière et cest homme auprès de luy, tenant en sa main un goubelet où estoit le breuvage du poison, il se leiva en son séant; mais ce feut à grande peine, tant il estoit foible, et prenant le goubelet, demanda à l'exécuteur s'il avoit rien ouy dire des chevaliers qui estoyent vonus avecques luy, principalement de Lycortas '. L'exécuteur lui feit respoQse que la pluspart s'estoit sauivée. Adoncques il feit un peu de signe de la teste seulement, et en le reguardant d'un bon visage, lui dict : il va bien 3, puis que notts n'avons pas esté malheureux en tout et partout; et sans jamais jecter austre voix ny dire aostre parole, il beut tout le poison, et puis se recoucha comme devant : si ne feit pas sa nature grande résistance an poison, tant son corps estoit débile, ains en feut tantôt estoufifé et esteinct. (Vies des Hommes illustres, Philopœmen.)
1. Toutes les mesures que les Achéens pourraient prendre, afin de sauver Philopœmen. ~ 2. Lycortas, l'ami et le disciple de Philopœmen, devint, après lai, le chef de la ligue achèenne. — 3. Gela va bien, res hetiè se habet.
APPIU8 GLAUDIU8 AU SÉNAT
APRÈS LA BATAILLE D*HÉRACL6e, PYRRHUS FIT OFFRIR AUX ROXAIKS UNS PAIX HONORABLE ET SON AKITIÉ. PLUSIEURS SÉNATEURS INCLINAIENT A TRAITER AVEC Lyi.
Mais Appius Glaudius, personnage notable^ qui en partie pour sa vieillesse, et en partie pour avoir perdu la veue, ne venoit plus au
' sénat, ny ne s'entremettoit plus des affaires publicques, quand il entendit les oftres que faisoit le roy Pyrrhus, et comment le bruict couroit par la ville, que le sénat lui accorderoit les articles de paix qu'il avoit proposés, il ne se peust contenir ; ains se feit porter par ses serviteurs dedans une lictière à bras jusqaes au sénat, à travers la grande place de Rome, là où comme il feut arrivé à la porte, ses gendres et ses enfants le prenant dessoubz les bras, et se mettants à Tentour de luy le conduisirent au dédans. Le sénat feit silence par honneur à Tarrivée d'un si notable et si vénérable personnage, et luy, si tost qu'on Teut posé en sa place, commencea à parler en ceste manière : « Par cy-devant. Seigneurs Romains, je portois fort impatiemment la perte de ma veue^ mais maintenant je vouldrois
. encores estre sourd, aussy bien comme aveugle, quand j'oy dire les lasches et deshonnestes conclusions que vous arrestez en vos conseils, qui sont pour renverser toute la gloire et la réputation de Rome. Car où sont à ceste heure les avantageux propos que vous falziez n'a guëres courir par tout le monde : Que si Alexandre le Grand feust luy mesme venu en Italie du temps que nos pères esioyent en ta fleur de leur aage, et nous en nostre première jeunesse, on ne le chanteroit pas par tout invincible, comme on faict maintenant , ains. seroit demouré par deçà * mort en la bataille^ et par sa mort ou sa fuite auroit augmenté la renommée ou la gloire de Rome? Vous monstrez bien maintenant que tous ces propos-là n'estoyent que vaine vanterie et folle arrogance, veu que vous craignez les Molossiens et Ghaoniens qui tousjours ont esté proye des Macédoniens, et redoublez un Pyrrhus, qui toute sa vie a servi et faict la cour à l'un des satellites et guardes du corps d'Alexandre le Grand 3, et qui maintenant est venu faire la guerre par deçà, non tant pour secourir les Grecs habitants en Italie, que pour fuyr les ennemis qu'il a par delà, vous ofTrant de vous conquérir tout le reste de ritalie avecques une armée, laquelle n'a pas esté suffisante pour luy conserver une petite portion de la Macédoine seulement > : pourtant ne faust-il pas que vous estimiez, qu'en faisant paix avec luy^ vous vous despestrerez de luy, ains plustost que vous en at-
i. Sur ce rivage, de ce côté de l'Adriatique. — 2. Pyrrhus passa plu* sieurs années, en qualité d'otage, à la cour de Ptolémée Soter. — 3. Pyrrhas avait conquis la Macédoine sur Démétrius Poliorcète, et n^avait pas sa la conserver»
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trairez d'antres & vous venir courir suz : car» ils vous auront en inespris, quand ils vous sentiront si faciles à dompter, si vous laissez eschapper Pyrrhus, sans luy faire payer Tamende de Tontraige qu'il vous a osé faire, emportant encores pour son salaire cest advantage sur vous, qu'il aura donné aux Samnites et Taren-/ tins de quoy cy-après se mocquer des Romains. »
Depuis que ces remonstrances d'Appius eurent esté ouyes au sénat, il n'y eut celuy en toute l'assemblée qui n'aimast mieulx la guerre que la paix, et renvoya-1'on Cinéas avecques ceste response : « Que si Pyrrhus desiroit Tamitié et alliance des Romains, il falloit qu'il sortist premièrement de l'Italie, et puis qu'alors il les envoyast rechercher de paix : mais que tant comme il seroit dedans l'Italie en armes, les Romains luy feroient la guerre de toute leur puissance, quand bien il auroit battu et de£faict dix mille tels capitaines comme Lœvinus *. » [Vies des Hommes illustres, Pyrrhus.)
François Rabelais, né en 1483 à Ghinon, fut d*abord cordélier, puis bénédictin. Fatigué du joug de la règle monastique, il quitta le froc pour l'habit de prêtre séculier, et se mit à courir le monde. En 1530, il se fit inscrire sur les registres de la Faculté de médecine de Montpellier. Au commencement de Tannée 1534, et deux ans plus tard en 1536, il accompagna à Rome, en qualité de médecin, le cardinal Jean du Bellay, ambassadeur de France. Revenu à Montpellier, il fut promu au doctorat le 22 m^i 1537. L*année suivante, il exerça la médecine dans plusieurs villes du midi, à Narbonne, à Castres, à Lyon ; il fut néanmoins autorisé à prendre possession du canonicat de Saini-Maur-les-Fossés, que lui avait octroyé le cardinal du Bellay. En 1551, il obtint du cardinal la cure de Meudon. Il mourut en 1553 à Paris. On a de lui quelques travaux sérieux, tels que des éditions de divers traités d'Hippocrate et de Galien. Mais Fouvrage qui a rendu son nom immortel, c'est l'histoire de Gargantua et de Pantagruel^ roman satirique en cinq livres, qui parurent séparément, de 1532 à 1565.
i. Le coûsaJ Lœvinus bsiHa par Pyrrhus k HètacUft.
Première édition des cinq parties réunies : Lyon, Jearr*^ Martin, 1567, in-16 ; les éditions principales depuis 156*/" sont les suivantes : Amsterdam, Elzevier, 1663, 2 vol. petit; in-12; de Le Duchat, 1741, 5 vol. petit in-8; Paris, Louis Janet, 1823, 2 vol. in-8; Paris, Dalibon, 1823-1826, 9 vol. în-8 ; Paris, Charpentier, 1840, gr. in-18 ; Paris, Didot, 1857-1858, 2 vol. gr. in-18, et Paris, P. Janet, 1858, in-16.
L'édition de MM. Burgaud des Marets et Rathery (1870* 1873, 2* édit. 2 vol. in-18) donne un texte rajeuni. L'édition P. Janet, 1867, contient 7 vol. in-12. C'est actuellement , la plus commode à consulter avec les deux suivantes : édition de M. A. de Montaiglon et L. Lacour, 1868, 3 vol. in-8; édition de M. Marty-Laveaux, 1870-1872, 3 vol. petit in-8. On a réimprimé dernièrement les commentaires intéressants de Le Duchat et Le Motteux (édit. Fabre, Niort, 1875 et suiv. in-8).
€ La Vie de Gargantua et de Pantagruel^ dit M. Sainte- Beuve, est une œuvre inouïe, mêlée de science, d'obscurité, de comique, d'éloquence et de haute fantaisie, qui rappelle tout, sans être comparable à rien, qui vous saisit et vous déconcerte, vous enivre, et vous dégoûte, et dont on peut, après s'y être beaucoup plu et l'avoir beaucoup admirée, se demander sérieusement si on l'a comprise. » Sous une gaieté qui va parfois jusqu'à la bouffonnerie et jusqu'à la licence la plus choquante, Rabelais cache une haute raison, un sens profond et hardi. Lui-même nous en avertit : « Vîtes-vous oncques chien rencontrant quelque ' os médullaire? Le chien est, comme dit Platon, la bête du monde la plus philosophique. Si vous l'avez vu, vous avez pu noter de quelle dévotion il le guette, de quel soin il le garde, de quelle ferveur il le tient, de quelle prudence il l'entame, de quelle affection il le brise, et de quelle diligence il le suce. Qui l'induit à ce faire? Quel est l'espoir de son étude? Quel bien prétend-il? Rien plus qu'un peu de moelle... A Fexemple d'icelui vous convient être sages pour fleurer, sentir et estimer ces beaux livres de haute graisse, légers au prochas (à la poursuite) et hardis à la rencontre, puis par curieuse leçon et méditation fréquente, rompre l'os et sucer la scientifique moëWe. »
IIVRE I, GHAPITBE TLXm]
U TEIfBUR PES LETTRES QUE GRAKOGOUSIER E9CRIV0IT ^ GAH'GANTUA ^
la ferveur de tes esUides requeroit que de long temps ne te re- Tocasse de cestuy philosophique repos, si la confiance de nos amis et anciens confédérés n'eust de présent frustré la seureté de ma vieillesse. Mais, puisque telle est ceste fatale destinée que par iceux sois inquiété esquelz plus je me reposois, force m'est te ra{)peUer au subside ^ des gens et biens qui te sont par droit naturel affiés '. Car, ainsi comme débiles sont les armes au dehors si le conseil n'est en la maison, aussi vaine est l'estude, et le conseil inutile, qui, en temps oportun, par vertus n'est exécuté, et A son elTect reduict.
Ma délibération n'est de provoquer, ains d'apaiser; d'assaillir, mais de défendre; de conquester, mais de garder mes féaux sub- .jects et terres héréditaires. Esquelles est hostilement entré Picrochole sans cause ny occasion, et de jour eu jour poursuit sa furieuse entreprise, avec excès non tolerables A personnes libères.
Je me suis en devoir mis pour modérer sa cholere tyrannique, luy offrant tout ce que je pensois luy pouvoir estre en contentement : et par plusieurs fois ay envoyé amiablement devers luy, pour entendre en quoy, par qui et comment il se sentoit oultragé : mais de luy n'ay eu response que de volontaire def fiance ^, et qu'en mes terres pretendoit seulement droit de bien séance. Dont j'ay cogneu 'que Dieu éternel l'a laissé au gouvernail de son franc arbitre et propre sens, qui ne peut estre que meschant, si par grâce divine n'est continuellement guidé : et, pour le contenir en office . et réduire à cognoissance, me l'a icy envoyé à molestes ^ enfreignes. Pourtant >, mon filz bien aimé, le plus tost que faire pourras, ces lettres veues, retourne A diligence secourir, non tant moy (ce, que toutesfois par* pitié naturellement tu doibs) que les tiens, lesquelz par raison tu peux sauver et garder. L'exploit sera fait A moindre effusion de sang qu'il sera possible. Et, si possible est, par engins ? plus expediens 8, cauteles ^, et ruses de guerre, nous sauverons tontes les âmes, et les envoyerons joyeux à leurs domiciles.
Très cher filz, la paix de Christ nostre rédempteur soit avec toy. Salue Ponocratesy Gymnaste et Ëudemon, de par moy. Du vingtiesme de septembre.
Ton père, Grandgousier.
1. Grandgousier, liDjustement attaqué par Picrochole, rappelle son fils Gargantua, qu'il avait envoyé s'instruire à Paris, en compagnie de Ponocrates, son précepteur, de Gymnaste, son écuyer, et d'Eudémon, son page. — 2. Au secours. — 3. Mis sous ta foi, dont tu réponds. — 4. Deffance^ provocation, défi. — 5. Fâcheuses. — 6. Pour cela, Ofc'aX ^wk^<2J\, — 7. Stratagèmes. -^8. Plus avanfilgeax, plus proiila\)\ôa(s!\>x^\^'à ^m^^. - D. Finesses,
VEMOGEOT^ ^
I4XVIIE I. CHAPITRE 3^XXm
COMMENT CERTAmS GOWEimEURS DE PICROCHOLE, PAR CONSEIL PRÉCIPITÉ, Li; MIRENT AU DERNIER PERIL
Gomparure&t devAnt Picrochole les ducs de Menuai^ et comte Spadassin, et luy dirent i Sire, aiijourd'huy nous tous rendons le plus heureux, plus che valeureux prince qui onques fust depuis la mort d'Alexandre Macedo. — GouvreE, couvrez-Tous, dist Picrochole. — Grand mercy, dirent-îlE, Sire; nous sommes à nostre devoir. Le moyen est tel. Vous laisserez icy quelque capitaine en garnison, avec petite bande de gens, pour garder la place >, laquelle nous semble assez forte, tant par nature que par les rem pars faits à rostre invention. Vostre armée partirez ^ en deux, comme trop mieulx Tentendez. L'une partie ira ruer sus ce Grandgousier et ses gens. Par Scelle sera de prime abordée facilement desconiit. Là Recouvrerez argent à tas, car le vilain en a du content. Vilain, disons nous, parce qu'un noble prince n'a jamais un sou. Thesaurizer est tkii dé vilain. '
L^autre partie ce pendant tirera vers Onys, Sanctonge, Angomois, et Gascoigne : ensemble Perigot >, Medoc, et Elanes ^. Sans rcsis- • tence prendront villes, chasteaux, et forteresses. A Bayonne, à Saint* Jean de Luc, et Fontarabie, saisirez toutes les naufz <(, et, costoyant Vers Galice et Portugal, pillerez tous les lieux maritimes, jusques à t}listK>ne «, oà aurez renfort de tout équipage requis h un conqnerent. Par le corbieu Espagne se rendra, car ce ne seront que madourrés ^. Vous passerez par l'estroict de Sibyle, et là érigerez deux cok>mnes plus magnifiques que celles d'Hercules, à perpetnelie me- ; moire de vostre nom. Et sera nommé cestuy destroit la mer Picrocholine.
Passée la mer Picrocholiae, ToicyBarfoerousse qui se rend vostre esclave. — Je, dist Picrochole, le prendray à mercy. — Voire, dirent-ilz, pourven qu'il se face baptiser. Et oppugiterez les royaumes , de Tunts, d'Hippes, Argiere, Bonci €orone, hardiment toute Barbarie. Passant oultre, retiendrez en vostre main Maiorque, Minorque, Sardaine, Gorsicqne, et autres isles de la mer Ligusticque et Baleare. Oostoyant à gauche, dominerez toute la Gaule Narbonrque, Provence, et Atlobroges, Gènes, Florence, Lucques, et à Dieu seas Âonre K Le pauvre monsieur du Pape meurt desjà de peur. — Par ma foy, dist Picrochole, je ne luy baiseray ja sa pantoufle.
Prise ItaKe, voyia Naples, Calabre, ApouUe et Sicile toutes à sac, et Mal^hes avec. Je voudrois bien que les plaisans chevaliers jadis Rhodiens tous résistassent. — J'irois, dist Picrochole, voluntiers à Lorette >. — Aien, rien, dir^it-ik; ce ser« au retour. De là pteur
1. Le château de la fiodie-^iaennaalt, à 5 kilomètres de GhisoD. —
2. Partagerez. •- 8. Le Périgord. — 4^ Les Landes. — 5. Les Mvires. —
â, Ltsbanoe. -^ 7, So% barbares, inal polis {jmk d^lah*). ~ 8. C'en est
fait de Rome. — P. Péieriiiage fameux, Si ai kWomHm îlw i>w^-«X«h5«fcûft.
18 Candie, Gypre, Rhodes, et les isles Oyclades, et donnerons la Morée. Nous la tenons. Saint 1*reignan, Dieu gard Hierusa» , car le Soudan n^est pas comparable à vostre puissance. — Je, 1, feray donc bastir le temple de Salohion? — Non, dirent-ilz, ■es : attendez un peu. Ne soyez jamais tant soudain à vos prises.
ez-vons que disoit Octavian Auguste? Festina (ente, 11 vous ent premièrement avoir l'Asie minor, Carie» Lyeie, Pamphilie, j, Lydie, Phrygie, Mysie, Betune *, Charazie *, Satalie *, Sarie, Castamena, Luga, Savasta, jusques à Euphrates. — > Verlous, dist Picrochole, Babylone et le mont Sinay? — Il n'est, ;-iIz, ja besoing pour ceste heure N'est-ce pas assez tracassé 3ir transfreté * la mer Uircane, chevauché les deux Armenies, trois Arabies?
^ar ma foy, dist-il, nous sommes affoUés. Ha, pauvres gens! oy? dirent-ilz. — Que boirons-nous par ces déserts? Car Julian ^e et tout son ost y moururent de soif, comme Ton dist. — dirent-ilz, avons ja donné ordre à tout. Par la mer Siriace, ivez neuf mille quatorze grandes naufz, chargées des meilleurs lu monde; elles arrivèrent à Japhes *. Là se sont trouvés et deux cens mille chameaux, et seize cens elephans, lesquelz ris à une chasse environ Sigeilmes, lorsque entrastes en Libye, boudant ^ eustes toute la caravanne de Lamecha ? Ne vous rent ilz de vin à suffisance? — Yoire s, mais, dist-il, nous ne tes point frais. — Par la vertu, dirent-ilz, non pas d'un petit n» un preux, un conquerent, un prétendant et aspirant à re univers ^ ne peut tousjours avoir ses aises. Dieu soit loué 3S venu vous et vos gens, saufz et entiers, jusques au fleuve ;re.
iais, dist-il, que fait ce pendant la part de nostre armée qui ifit ce vilain bumeux ^^ Grandgousier? — Ilz ne chomment iirent-ilz; nous les rencontrerons tantost. Hz vous ont pris ;ne, Normandie, Flandres, Haynault, Brabant, Artoys, Hol- Selande : ilz ont passé le Rhein par sus le ventre des Suisses squenets, et part d'entre eux ont dompté Luxembourg, Lorla Ghampaigne, Savoye, jusques à Lyon : auquel lieu ont vos garnisons retournans des conquestes navales de la mer ;rranée. Et se sont reassemblés en Bohême, après avoir mis Soueve, Wuitemberg, Bavieres, Austriche, Moravie, et Stirie. nt donné fièrement ensemble sus Lubek, Norwerge, Sweden, )ace, Gotthie, Engroneland ^^,les Estrelins^*, jusques à la mer e. Ce fait, conquesterent les isles Orchades, et subjuguèrent
thynie. — 2, Le Charax, promontoire de la Chersonèse Taurique. >alalieh, ville de l'Anatolie (Attatia), — 4. Passer une mer ou un [Irons fretum). — 5. Jaffa. — 6. De pWî. — "l. \a ^WJjf^^. —
— 9. Universel. — iO. Buveur, ivro^jne, 4e Kwwt -* VV, '^^^«ûr
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Escosse, Aogleterre, et Irlande.* De là, nayigans par la mer sabxx^ leuse, et par lea Sarmates, ont vainca et dompté Prussie, Poloni^f Lilh^uanie, Russie, Valachîe, la Transsilvane, Hongrie, Bulgarie, Turquie, et sont à Constantinoble , — Allons nous, dist Picrochole,, rendre à ei^x le plus tost,car je veulx estre aussi empereur ide Trebizonde.
Ne tuerons-nous pas tous ces chiens Tnrs et Mahumetistes? — Que diable, dirent-ilz, ferons-nous, donc? Et donnerez leurs biens et terres à ceux qui vous auront servy honnestement. — La raison, dist'il, l^e veult, c^est équité. Je vous donne la Carmaigne, Surie, et toute Palestine., — Ha, dirent-ilz, Sire, c'est du bien de vous, grand mercy. Dieu vous face bien tousjours prospérer.
Là présent estoit un vieux gentil homme, esprouvé en divers bazars, et vray routier de guerre, nommé Echephron ^ ; lequel oy^ ces propos, dist : J'ay grand peur que toute ceste entreprise sera semblable à la farce du pot au laict; duquel un cordouanier se faisoit riche par resverie; puis le pot cassé, n'eut de quoy disner. Que pretendez-Yous par ces belles conquestes? Quelle sera la fin ^ de tant de travaux et traverses? — Ce sera, dist Picrochole, que nous, retournés, reposerons à nos aises. — Dont, dist Echephron, et si par cas jamais n'en retournez? Car le voyage est long et périlleux. N'est-ce mieux que des maintenant nous reposons, sans nous mettre en ces bazars >?
SATIRE MÉNIPPÉE
La Satire Ménippée est un pamphlet politique, composé en 1593, en faveur de Henri IV et contre les ligueurs. Les auteurs en furent Pierre Le Roy, chanoine de la cathédrale de Rouen et aumônier du cardinal de Bourbon ; Pierre Pithou, avocat, procureur général au Parlement de Paris,auteur d'un grand nombre d'ouvrages de droit et de philologie; Nicolas Rapin, avocat, maire de Fontenay-le- Gômte; Florent Ghrestien, philologue estimé, précepteur de Henri IV; Jean Passerat, professeur de rhétorique et ensuite d'éloquence au Collège de France, et J. Gillot, avDcat au Parlement de Paris.
Le nom de Ménippée vient du philosophe cynique Me-
i. Fcàéphran, veut dire en grec « sensé, sage ». — 2. Voir La Fontaine, /a Laitière ei le pot au lait^ et BoileaUj Epttre 1, n«* ^V»
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nippe, de Gadare, qui vécut à Thèbes au iV" siècle avant J.C., et qui fut renommé pour la vivacité moi^dante de son langage. Terentiùs Varron, le plus savant des Romains, contemporain de Pompée et de César, composa des \ satires en prose mêlée de vers, auxquelles il donna, en souvenir du cynique grec, le nom de Ménippée^; les pamphlétaires français, à l'exemple de Timitateur, donnèrent le même titre à leur libelle royaliste.
Première édition sous le titre de « Vertu du Catholicon d'Espagne », Tours et Paris, 1593, petit in-8; autres édi- ' lions : Ratisbonne, Kerner, 1664, petit in-12; Ratisbonne, 1709, 3 vol. petit in-8; Paris, Dalibon, 1824-1825^, 2 vol. gr. in-8, et Paris, Charpentier, 1871, gr. in-18.
Nous recommandons surtout Tédition de Charles Labitte (dernière édition, Paris, 1814, in-12), précédée d'une intro- ~ ^ duction sur les auteurs de la Ménîppée et accompagnée de commentaires , et la savante édition de M. Edouard Tricotel, enrichie « de notes historiques et d'un grand nombre de pièces supplémentaires rares ou inédites », tome I, 1877, in-12.
Le xvie siècle éleva aux passions oratoires une tribune [ inconnue à l'antiquité : il créa le pamphlet. Les politiques ^ trouvèrent l'idéal du genre, une raillerie fine et mordante, une raison acérée qui renverse le sophisme par la vérité et l'adversaire par le ridicule. Les protestants, austères et énergiques, avaient écrit souvent des traités éloquents; les ligueurs, violents et grossiers, avaient fait des déclamations tribunitiennes et, comme dit Montaigne, des exhortations enragées; le tiers parti, spirituel et sensé, atteignit dans ses pamphlets à la véritable satire.
La Ménippée n'abattit pas la Ligue, elle la trouva par terre ; mais elle l'ensevelit dans le ridicule. Les auteurs de ce pamphlet appartenaient à cette classe moyenne, lettrée, pacifique, qui n'avait ni l'ignorance du peuple, ni les traditions héréditaires de la noblesse. C'étaient sept bons bourgeois, amis de la paix, parce que la paix était Je bien-être, dévoués à la royauté et à leur repos, haissaul \^ \À%\vfe parce gabelle était séditieuse et aussi parce qw'ftW^ xve^ payait pluB les rentes de rHôtel de ville; gardanV. TUuevsLXx^
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à Mayenne pour les longs jeûnes du siège de ^ris, << poiiir les gardes et sentinelles on ils avaient J>erdu la moitié de leur temps, et acquis des catarrhes et maladies qui rui« naient leur santé »* Quand le plus fort du danger fut ' passé, et qu'il ne fut plus nécessaire de ne erier que tout ' bas, les malins compères, réunis^ dit-on, chez Tun d*entre >ux, Jacques Gillot, résolurent de composer en Thonneur de la bonne cause un pamphlet où chcusun payerait son écot. Le dessein général de Touvrage n'exigea pas de grands efforts : on débute par mettre en scène dans la cour du Louvre deux charlatans, l'un espagnol (le légat, car^ dinal de Plaisance) et l'autre lorrain (le cardinal de Pel* levé), débitant à qui en voulait du cathoHcony espèce de drqgue merveilleuse avec laquelle on peut être à loisir perfide et déloyal, vendre les intérêts de son pays, assassi-^ ner son ennemi par trahison, et autres gentillesses pareilles, le tout en sûreté de conscience « et pour notre sainte mère Église » .
Le second aete de cette comédie politique consiste dans la séance d'ouverture des États généraux de la Ligue, « conr Voqùés à Paris au dixième février 1593 » ; et dans les discours bouffons et sérieux que prononcent successivement les illustres ligueurs.
Chacun des collaborateurs de la Ménippée se chargea de faire parler à sc^ guise Tun des orateurs des États. Rien de plus mordant que ces discours des ligueurs où chacun, comme forcé par une maligne et invincible puissauee, révèle naïvement toute la vérité de son caractère et de sa position. Les voilà tous qui, au lieu de se renfermer dans l'hypocrite décorum de leur rôle, viennent nous faire confidence de leurs folles ambitions on de leur honteuse vénalité. Jusqu'à la harangue de dAvbray^ député du tiers état^ la Satire Ménippée est une ironie admirable» Cette haran-* gue, œuvre du savant Pithou, est un modèle de bon sens, de dialectique et parfois d'éloquence. La langue française ne s'était pas encore élevée dans la prose noble à d'uussi purs accents^
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Il faut confesser que nous sommes pris à oe coup, plus serfs et plue esclaves que les chrestiens en Turquie, et les Juifs en Avignon. , Nous n*avons plus de Tolonté« ny de voix au chapitre. Nous n'avons « plus rien de propre, que nous puissions dire cela est mien : tout est à vous, messieurs, qui nous tenez le pied sur la gorge, et qui remplissez nos maisons de garnisons. Mais Textrémilé de nos mi« ' sères est, qu*eBtre tant de malheurs et de nécessitez, il ne nous est pas permis de nous plaindre» ny demander secours : et faut qu'ayant la mort entre les dents, nous disions que nous nous portons bien, et que nous sommes trop heureux d'estre malheureux pour si bonne cause. 0> Paris qui n'est plus Paris> mais une spelunque ^ de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains» un asyle, et seure retraite de voleurs, meurtriers et assassinateurs, ne veux-tu jamais te ressentir de ta dignité, et te souvenir qui tu as été, au prix de ce que tu es? Ne veux-tu jamais te guérir de cette frénésie, qui pour un légitime et gracieux Roi, t'a engendré çid*» quante Roytelets et cinquante Tyrans? Te voilà aux fers, te voilà en rinquisilion d'Espagne, plus intolérable mille fois» et plus dure à supporter aux esprits nez libres et francs, comme sont les Fran« çois, que les plus cruelles morts, dont les Espagnols se eçauroient adviser. Tu n'as peu supporter une légère augmentation de tailles et d'ofices, et quelques nouveaux Ëdicts qui ne t'importoient nul* lement; mais tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te rançonne jusques au sang, qu'on emprisonne tes Sénateurs, qu'on ehasee et bannisse 'tes bons citoyens et conseillers, qu'on pende, qu'on massacre tes principaux Magistrats : tu le vois, et tu l'en* dares; tu ne l'endures pas seulement, mais tu l'approuves, et le loo6s, et n'oserois et ne sçaurois faire autrement. Tu n'as peu sup* porter ton Roy débonnaire, si facile, si famillier, qui s'estoit rendu eomme concitoyen, et bourgeois de ta ville, qu'il a enrichie, qu'il a embetiie de somptueux bastiments, accreQe de forts et superbes remparts, ornée de privilèges et exemptions honorables. Que dis-je? peu supporter? C'est bien pis : tu l'as chassé de sa ville, de sa maison, de son lict. Quoy chassé? Tu l'as poursuivy. Qnoy poursuivy? Tu l'as assassiné, canonizé l'assassinateur et fait des feux de' joye de sa mort. Et tu vds maintenant combien cette mort t'a profité, car elle est cause qu'un antre est monté en sa place, bien plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guerrier, et qui sçaura bien te serrer de plus près, comme tu as à ton dam * déjà expérimenté. Je vous prie, Messieurs, s'il est permis de jetter encor ces derniers abois en liberté, considérons un peu quel bien et quel profit nous est venu de cette détestable mort que nos Prescheurs noua M*
/- CâverDe, da Jatùi spehinca, — 2. DèlrimeiA, Aomtû^^, ^^ towvvB»,
uLl^ ^
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, «oient croire ^estre le seul et utiique moyen pour nous rendre heoreux. Mais je ne puis en discourir qu'avec tro|[) de regret de voir les choses en Testât qu'elles sont, au prix qu^elles étoient lors. Chacun avoit encore en ce tems-Ià du bled en son grenier, et du vin en sa cave : chacun avoit sa vaisselle d'argent, et sa tapisserie bt ses meubles; les Reliques estoient entières; on n'avoit point touché aux joyaux de la Couronne Mais maintenant, qui se peut vanter d'avoir de quoy vivre pour trois semaines si ce ne sont les voleurs, qui se sont engraissez de la substance du peuple, et qui ont pill^ à toutes mains les meubles des présens et des absens? ^vons-nous pas consommé peu à peu toutes nos provisions, vendu nos meubles, fondu nostre vaisselle, engagé jusques à nos habits pour vivoter bien chétivement? Où sont nos sales et nos chambres
; tant bien garnies, tant diaprées et tapissées? Où sont nos festins et' nos tables friandes? Nous voilà réduits au laict et au fromage blanc,
. comme les Suisses; nos banquets sont d'un morceau de vache pour tout metz; bienheureux qui n'a point mangé de chair de cheval et de chien, et bienheureux qui a tousjours eu du pain d'avoine, et s'est passé de bouillie de son, vendue au coing des rues, aux lieux qu'on vendoit jadis les friandises de langues, caillettes et pieds de , mouton; et n'a pas tenu à Monsieur le Légat ^ et à l'Ambassadeur Mendosse *, que n'ayons mangé les os de nos pères, comme font les sauvages de la Nouvelle Espagne. Peut on se souvenir de toutes ces choses sans larmes et sans horreur? Et ceux qui en leur conscience sçavent bien qu'ils en sont cause, peuvent-ils en ouïr parler
^ sans rougir, et sans appréhender la punition que Dieu leur réserve pour tant de maux, dont ils sont autheurs? Mesmement, quand ils se représenteront les images de tant de pauvres bourgeois, qu'ils ont veus par les rues tomber tous roides morts de faim ; les petits enfans mourir à la mamelle de leurs mères allangouries, tirants pour néant, et ne trouvants que succer; les meilleurs habitants et les soldats marcher par la ville, appuyez d'un baston, pasles et foibles, plus blancs et plus ternis qu'images de pierre, ressemblants plus des fantosmes que des hommes. Fut-il jamais tyrannie et domination pareille à celle que nous voyons et endurons? Où est l'honneur de nostre Université? Où sont les Collèges? Où sont les j^scoliers? Où sont les leçons publiques, ou Ton accouroit de toutes les parties du monde? Où sont les Religieux estudiants aux couvents? Ils ont pris les armes, les voilà soldats débauchez. Où sont nos précieuses Reliques? Les unes sont fondues et mangées, les autres sont enfouies en terre de peur des voleurs et sacrilèges. Où est la révérence qu'on portoit aux gens d'Eglise et aux Sacrés Mystères?
1. Le cardinal de Plaisance. — 2. Le 15 juin i590, don Bernardin de
Mendoce, ambassadeur d'Espagne, dans une assemblée chez le conseiller
Courtin, proposa de faire passer sous la meule les os des morts qni étaient
âu cimetière des innocents, pour les réduire eu poudre, et ea faire du çain,
ceçui /al exécuté. Ceux qui en mangërenl moututeûX.
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Chacun maintenant fait une Religion à sa guise, et le serrice divin ne sert plus -qu'à tromper le monde par hypocrisie. Où sont les ^rintes du sang^ qui ont toujours esté personnes éacrées, comme ks colonnes et appuis de la Couronne et Monarchie Françoise? Où ' sont les Pairs de France, qui devroient estre icy les premiers pour ouvrir» et honorer lés Éstats ^? Tous ces noms ne sont plus que noms de faquins, dont on fait littiere aux cheyaux de Messieurs. d'Espagne et de Lorraine. Où est la majesté et gravité du Parlement, jadis, tuteur des Roys, et médiateur entre le peuple et le prince? Vous Pavez mené en triomphe à la Bastille, et trainé Tauthorité et la justice captive plus insolemment et plus honteusement que n'eussent fait les Turcs ; vous avez chassé les meilleurs, et n'avez retenu que la racaille passionnée ou de bas courage.
COHPUCITÉ DU DUC DE HATKNHE, LIEUTENANT DE L*£TAT, DANS LE CRIME DE JACQUES CLÉMENT
Vous YÎstes au progrez des atTaires du Roy, que les vostres s'en alloient ruinées, et qu'il n'y avoit plus moyen de vous en sauver, sans un coup du ciel, qui estoit par la mort de vostre maistre, vostre hienfaicteur, vostre Prince, vostre Roy. Je dis vostre Roy, car je trouve emphase en ce mot, qui emporte ^ une personne sacrée, oincte, et chérie de Dieu, comme mitoyenne entre les anges et les hommes. Je ne veux pas dire que ce fut vous, qui choisistes particulièrement ce méchant que VEnfei* créa ^ pour aller faire cet exécrable coup, que les furies d'Enfer eussent redouté de faire; ipais il est assez notoire qu'auparavant qu'il s'acheminast à cette maudite entreprise, vou? le vistes, et je dirois bien les lieux et endroits si je voulois. Pour l'encourager vous lui promistes Abbayes, Eveschez, et monts et merveilles, et laissastes faire aux Jésuites et à son Pdeur *, qui passoient bien plus outre, et ne luy promettoient rien moins, qu'une place en Paradis, au-dessus des Apostres, s'il advenoit qu'il y fust martyrisé. Qu'ainsi ne soit s, et que ne fussiez bien adverty de tout le mystère, vous faisiez prescher le peuple qui parbit de se rendre, qu'on eust encor patience sept ou huit jours, et qu'avant la fin de la semaine on verroit quelque grande chose qui nous mettroit à nostre ayse. Puis si-tost que vostre Moyne endiablé fut parti, vous flstes arrester et prendre prisonniers en cette ville, plus de deux cents des principaux citoyens et autres, que pensiez avoir des biens, des amis, et du crédit avec ceux du party du Roy,
1. II Q*y avait aux États de la Ligue ni officiers dç la Couronne, ni chancelier, ni maréchaux de France, ni présidents de cours souveraines, ni procureurs, ni avocats généraux légitimement établis. — 2. Qui signifie, |. qui fait entendre. — 3. On avait fait l'anagramme du nom de frère Jacques CUment, et on était arrivé à y trouver cette phrase ; Cest VËnter qu.\ti^ cna.--- 4. Edme Boiwgoing. — 5. Si vous prèteadei cvi'i'^'W i3^«^ «^X^^^
74 SBIZXJ^E SIÈCLE
comme un» préoauii<Mkv doni vous tous proposiei serirlr, pour ra« cheter le méchanl Astaroi ^ en cas qu'il eust esté pris av%nt le fait ou après; ear ayaot le gage de taat d'bonnestes hommes^ vous peûsies qu*on n*eust osé fiure mourir eet assassin, sur la menace qu'eussiez faite, de faire mourir en contreohange eeuz que teoiex prisonniers, lesquels À la vérité sont bien obliges à ceux qui par une précipitée eolère tuèrent à coups d'espée ce mécbant après son coup fait; et vous-mesmes ne les devei pas moins remercier : ear si on Teust labsé vivre, comme il falloit, et mis entre les mains de justice, nous eussions eu tout le fil de l'entreprise natfvement déduit, et y eussiez esté eoUché en blancs draps, pour une marque . ineffaçable de vostre desloyeuté et felonnie. Mais Dieu ne Ta pas ainsi permis, et ne sçavons encore ce qu'il vous garde.... C'est pour* quoy, Monsieur le Lieutenant, vous eustes grand tort de faire démonstration de tant d'allégresse, ayant sçeu la nouvelle du cpuel accident de celuy, par la mort duquel vous entriez au chemin de la Royauté. Vous fistes des feux de joye, au lieu qu'en deviez faire de funèbres; vous pristes Pecbarpe verde en signe de réjouissance, au lieu que deviez redoubler la vostre noire, en signe de dueil. Vous deviez imiter David, qui fît recueillir les os de Saûl, et les fit honorablement ensèpulturer, combien que par sa mort il demeuroit Roy paisible, et perdoit en luy son plus grand ennemi. Mais vous au contraire, vous riez, et faistes festins, feux de joye, et toutes sortes de réjouissances, quand vous sçavez la cruelle mort de celuy de qui vous teniez tout ce que vous et vos prédécesseurs aviez de bien, d'honneur et d'authorité; et non content de ces communes allégresses, qui témoignoient assez combien vous approuviez œ malheureux acte, vous fistes faire TefÛgie du meurtrier, pour la montrer en public,* comme d'un Saint canonisé; et fistes rechercher sa mère et ses parents pour les enrichir d'aumosnes publiques, afin que cela fust un leurre et une amorce à d'autres qui pourroient entreprendre de faire un pareil coup au Roy de Navarre, sur Tas* surance qu'ils prendroient par Texeraple de ce nouveau martyr, ^ qu'après leur mOrt ils seroient ainsi sanctifiez et leurs parens bien ^ récompensez. Or je ne veux point examiner plus avant vostre conscience, ny vous pronostiquer, ce qui vous peut advenir pour ce fait-là; mais il faudroit que la parole de Dieu fust menteuse (ce qui n'est point) si vous ne recevez bientosi le salaire que Dieu promet aux meurtriers et assassinateurs.
LES POLrriQUES VEULENT LA PAIX, ET LEUR ROI LÂGITIMB
n n'y a ny rodomontade d'Espagne, ny bravacherie Napolitaine, ny mutinerie Walonne, ny fort d'Anthonia •, ny du Temple ny Cat<^
^ I. Astaroth, nom donné par la Bible à la divinité phénicienne Âstartè : de )k Je sens de mauvais esprit, de démon. — 2. « Jérnsalem avait le fort d'Anihoaia, Je temple et le fort de SloU, qui bridoient le peuple. » (DU* cours de d'Aubray.)
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délié dofit on Doits inenaee, goi nous puisse eiÀpescher de dé9irer et demander la paix. Nous n'aurons plus peur que noa femmes et nos filles soient YÎolèes» ni débauchées par les gens de guerre» et celles que la nécessité a détournées de Thonneur se remettront au droit chemin. Nous n'aurons plus ces sangsues d'exacteurs et main totiers; on ostera ces lourds impots qu'on a inventés k Thostel de ville sur les meubles et marchandises libres et sur les vivres qui entrent aux bonnes villes, où il se commet mille abus et concussions, dont le profit ne revient pas au publie, mais à ceux qui manient les deniers» et s'en donnent par les joues. Nous n'aurons plus ces chenilles^ ^ui suecent et rongent les belles fleurs des jardins de la France, et s'en peignent de diverses couleurs, et en un moment de petits vers rampants contre terre deviennent grands paiMllons volants» peinturée d*or et d'axur. Nous n*aurons plus tant de gouverneurs qui font les Roytelets, et ne serons plus sub*
jets aux gardes et sentinelles, où nous perdons la moitié de nostre temps, consommons nostre meilleur âge, et acquérons des eatarres,
-et maladies qui ruinent nostre santé* Nous aurons un Roy qui donnera ordre à tout, et retiendra tous ces tyranneaux en crainte et en devoir; qui chastiera les violents, punira les réfractaires, exterminera les voleurs et pillards, retranchera les aisles aux ambitieux, fera rendre gorge à ces esponges et larrons des deniers publics, fera contenir un chacun aux limites de sa charge, et conservera tout le monde en repos et tranquillité. Enfin nous voulons un Roy pour avoir la paix. Mais nous ne voulons pas faire comme les grenouilles, qui s*ennuyants de leur Roy paisible, esleurent laCicogne, qui les dévora
V tontes. Noua demandons un Roy et chef naturel, non artificiel, un Roy déjà fait, et non à faire, et n'en voulons point prendre le conseil des Espagnols, nos ennemis invétérés, qui veulent estre nos tuteurs par force. Nous ne voulons pour conseillers et médecins ceux de Lorraine, qui de longtemps béent ^ après nostre mort Le Roy que nous demandons est déjà fait par la nature, né au vray par* terre des fleurs de Lis de France, rejetton droit et verdoyant de la tige de Saint Loûys. Ceux qui parlent d*en faire un autre se trompent et ne sçauroient en venir à bout. On peut faire des sceptres et des couronnes, mais non pas des roys pour les porter; on nent faire une maison, mais non pas un arbre ou nn rameau verd; il faut que la nature le produise par espace de temps, du suc et de la moelle de la terre, qui entretient la tige en sa sève et vigueur. On peut faire une jambe de bois, un bras de fer, un nez d'argent; mais non pas une teste. Aussi pouvons-nous faire des Mareschaux à In douzaine, des Pairs, des Admiraux, et des Secrétaires et Ck^nselUers d'Estat, mais de Roy point; il faut que celuy seul naisse de luy-mesme, pour avoir vie et valeur.
Allons, allons donc, mes amis, tout d'une voix luy demandei" là paix : il n'y a paix si inique qui ne vaille mieux qu'une it^ v=i%\& guerre. 0 quam ipeciosi pedes nttn^ton^ttfmpacem^ntmtiatiHumboMk
t. Aspirent (bayet^ béer, inhiare).
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et salutem! dit Isaye. 0 que ceux ont les pieds beaux, qui portent^ la paix et annoncent le salut et là saùvèté du peupl^ ! Que tardons» nous à chasser ces fâcheux hostes, maupitenx bourgeois, insolens animaux, qui dévorent nostre substance, et. nos biens comme sauterelles? Ne sommes-nous point las de fournir à la luxure et aux Toinptez de ces harpies? Allons, Monsieur le Légat, retournez, à Borne. Allons, Messieurs les Agents et Ambassadeurs d'Espagne, nous sommes las de vous servir de gladiateurs à outrance, et nous entretuer pour vous donner du plaisir. Allons, Messieurs de Lorraine, nous vous tenons pour fantosmes de protection, sangsues du sang des Princes de France; et que Monsieur le Lieutenant ne pense pas nous empescher ou retarder par ses menaces : nous luy disons haut «t clair, et à vous tous, Messieurs ses cousins et alliez, que tious sommes François, et allons avec les François exposer nostre vie, et ce qui nous reste de bien pour assister nostre Roy, nostre bon Roy, nostre vray Roy, qui vous rangera aussi bientost à la mesme reconnoissance, par force ou par un bon conseil, que Dieu TOUS inspirera^ si en estes dignes.
MONTAIGNE
Michel, seigneur de Montaigne en Périgord, y naquit le 28 février 1533 et mourut le 13 septembre 1592. Il avait été conseiller au Parlement de Bordeaux, et maire de cette ville. Ses ouvrages sont les Essais et un Voyage en Italie^ recueil de lettres qui n'offre que fort peu d'intérêt.
Première édition des Essais : Bourdeaus, S. Millanges, 1580, 2 parties petit in-8 (premier et second livres) ; autre édition : Paris, Abel L'Angelier, 1588, in-4° ; Amsterdam, Michiels, 1659, 3 vol. in-12; Paris, Didot, 1802, 4 vol. ' in-12; Paris, Didier, 1818, gr. in-8; Paris, Lefèvre, 1826- 1828, 5 vol. in-8, et Paris, Charpentier, 1854, 4 vol. gr. in.l8.
Les meilleures éditions sont celles de 1826, par Victor
Leclerc; de Buchon, 1865, 4 vol. in-8; de Charles Louan-
dre, 1870, 4 vol. in-18, avec un Index utile; de Dezeimeris
et Barckhausen, Bordeaux, 1870, 2 vol. in-8, qui donne
Je texte de i580, le premier texte des Essais; enfin les
édition$ de Motbeau et Jouaust, Fam, iWi-V^liit, ^ iîqV
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iix-8, et de Courbet et Royer^ avec un Glossaire de la lan- ^ gue de Montaigne, tomes I et II, 1874.
Les Essais sont le premier et peut-être le meilleur fruit I qu'ait produit en Frapce la philosophie morale. C'est le I premier appel adressé à la société laïque et mondaine sur ^ les graves matières que les savants de profession avaient ^ jusqu'alors prétendu juger à huis clos. Le principal charme de cet ouvrage, c'est qu'on y sent à chaque ligne Thomme sous Fauteur. Ce n'est point un traité, encore moins un discours ; c'est la libre fantaisie d'un causeur aimable et Instruit, qui se déroule capricieusement sous vos yeul. L'idée y prend un corps, l'abstraction devient vivante., Le . livre et l'écrivain ne sont qu'une même chose. Montaigne a pour ainsi dire vécu son ouvrage au lieu de le composer. Cet homme d'une raison si droite semble, dans la suc* cession de ses idées, n'obéir qu'à cette faculté que lui-^ même appelle la c folle du logis ». Il choisit un sujet, le quitte, le reprend, promet une matière dans le titre, en traite une autre dans le chapitre. « Je n'ai point, dit-il, d'autre sergent de bande à arranger mes pièces que la fortune-. A mesure que mes rêveries se présentent, je les entasse : tantôt elles se présentent en foule, tantôt elles se traînent à la file. Je veux qu'on voie mon pas naturel et ordinaire, ainsi détraqué qu'il est; je me laisse aller comme je me trouve, je prends de la fortune le premier argument, pensant ici un mot, ici un autre, échantillons, dépris de leurs pièces, écartés sans dessein ni promesses. » Toutefois sous cette allure fortuite se cache un intérêt sérieux et puissant. Malgré toutes ses excursions, Montaigne a constamment en vue un seul objet, qu'il nous peint, qu'il nous montre, qu'il nous explique sans cesse, c'est luimême, ou plutôt c'est nous, c'est l'homme tel qu'il fut, tel qu'il sera toujours : et c'est là le secret de l'immortalité de son ouvrage. Il a toute la grâce d'une fantaisie et toute la profondeur d'une étude, tout le charme d'une conversation Cloute la valeur d'un traité scientifique.
Voltaire a dit avec raison : « Ce n'est pas le lau^ô.^<^ à^ Montaigne, c'est sod imagination qu'il taul ttgt^VV^t. t> Chez M, plus que chez personne, le style c'esX. VYio\xvrcia«^
/ t 1 r , ^ . - Tl
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maîtrise, il assouplit Ildiome rebelle encore qui lui eit donné, et, comme un habile versificateur, il tire de la ' difficulté même cent combinaisons inattendues et charmantes. « C'est aux paroles, dit-il, à servir et à suivre, et que le gascon y arrive si le français n'y peut aller. Je veux que les choses surmontent, et qu'elles remplissent Timagi- j nation de celui qui écoute, de façon qu'il n'ait aucune souvenance des mots. » Aussi le langage de Montaigne est*il ce un parler simple et naïf, tel sur le papier qu'à la bouche, un parier succulent et nerveux, court et serré, non tant délicat et peigné que véhément et brusque, plus difficile qu'ennuyeux, éloigné de l'affectation, déréglé, décousu et hardi. » On ne pourrait compter toutes les images, les expressions neuves, les alliances de mots qu'il a créées. Si Ton se plaît au français d'Amyot^ on étudie la langue de Montaigne, et ses écrits sont encore aujourd'hui un trésor, où notre prose, appauvrie par les dédains philosophiques du xviii<^ siècle, est heureuse d'aller rechercher ses anciennes richesses*
âMZnÉ DE MOMTAZaME ET DE lA BOÉTIE i
Considérant l« oonduiote de U besongae d^un peintre que Vay^ il . m'a frrios tnvie de rensnyvf e. Il choisit le plus bel eodroict et mi- Uea de chasque paroy ppur y loger un tableau eslaboré de toute sa sufGsance, et le vuide tout autour, il le remplit de Grotesques, qui &ont peinctures fantasques, n*ayants grâce qu*en la variété et es* trangeté. Que sont ce icy aussi, à la vérité, que erotesques et corps moBstraeiuE,' rappiecez de divers membres, sans certaine figure, n'ayants ordre, suitte, ny proportion que fortuite?
Besinit in piseem mnlier formosa miperne S.
le Vay bien iusques à ce second poinct ayecqnes mon peintre : mais ie demeure court en Taultre et meilleure partie ; car ma saffisance ne va pas si avant que d'oser entreprendre un table m riche, poly, et formé selon Tart. le me suis advisé d'en emprunt ar
1 . Etienne de La Boêtie, né à Sariat en 1530, mort en 1563, coi^seiller au Parleoieat de Bordeaux à l'âge de vingt ans, avait écrit à dix-huit ai3 son Discours sur la servitude volontaire (1548), éloquente invective contre .
Mt tyranaie, dms le goût des déclamatioas antiques. — 2. Horace, àri
poéiiçue, vers L
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on d'£8tieiuie de la Boétie, qui honorera toat ie re^te de cette be* soogàe : c'est un discours anqi^l il ddona nom la Sibvitudb vou>ir- TAiRB : mais ceolx qui Tont ignoré Tont bien proprement depuis rebaptisé, lb Goutiue un. Il Tescrivit par manière d'essay en sa pr»» Bière jeunesse, à Thonneur de la liberté contre les tyrans. Il court pîeça ez mains des geois d'entendement, non sans bien grande et méritée recommendation; car il est gentil et plein ce qu'il est possible. Si y a il bien à dire, que ce ne soit le mieux qu'il peust £aire : et si en Tasge que je l'ai cogneu plus avancé, il eust prins an tel desseiag que le mien de metUre par eseript ses fantaisies, , nous Terrions plusieurs cbose« rares, et qui approcberoient bien prez de l'honneur de Tantiquité; car notamment en cette partie des dons de nature, ie n'en cognoy point qui luy soit comparable. Mais il n'est demeuré de luy que ce discours, encores par rencontre, et croy qu'il ne le veit oncques depuis qu'il luy eschappa, et quelques, mémoires sur cet edict de ianvier ^, fameuse par nos guerres cîTiles, qui trouveront encores ailleurs peut estre leur plaoe. Cest tout ce que i'ay peu recouvrer de ses reliques, moy qu'il laissa, d'une si amoureuse recommendation, la mort entre les dents, par son testament, héritier de sa bibliothèque et de ses pa* piers, ouUre le livret de ses œuvres que i'ay faict mettre en lu» mière. Et si suis obligé particulièrement à cette pièce, d'autant qu'elle a servy de moyen à nostre première accointance; car elle me fent montrée longue espace avant que ie Teusse yen, et me donna la première cogooissance de son nom, acheminant ainsi cette amitié que nous avons nourrie, tant que Pieu a voulu, entra nous, si entière et si parfaîcte, que certainement il ne s'en lit . gueres de pareilles, et entre nos hommes il' ne s'en veoid aulcune trace en usage. Il fault tant de rencontres à la bastir, que c'est béancoup si la fortune y arrive une fois en trois siècles... •
Des enfants aux pères, c^est plustost respect. L*aniitié se nourrit ,de communication, qui ne peult se trouver entre eulx pour U trop grande disparité, et offenseroit a Tadventure les debvoirs de nature : car ny toutes les secrettes pensées des pères ne se peu*» vent communiquer aux enfants, pour n'y engendrer une messeante privante; ny les advertissements et corrections, qui est un des premiers offices d'amitié, ne se pourroient exercer des enfants aux pères.... CTest, à la vérité, un beau nom et plein de dilection, que le nom de frère, et i cette cause en feismes nous luy et moy nostre alliance : mais ce meslange de biens, ces partages, et que la richesse de l'un soit la pauvreté de l'aultre, cela destrempe merveilleusement et relasche cette soudure fraternelle; les frères ayant à conduire le progrez de leur advancement en mesme sentier et mesme train, il est force qu'ils se heurtent et chocquent souvent. Davantage, la correspondance et relation qui engendre ces vrayes et parfaictes amitiez, pourquoy se trouvera elle en
1, Cet édié accordait aux bugiienois Teletcice çu\Âic 4ê \«ïS: t^vs^^-
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ceux cy? Le père et le fils peuvent estre de complexion entièrement esloingnee, et les frères aussi : c'est mon fils, c*est mon [jkarent, mais c'est un homme farouche, un meschant, ou un sot. Et puis, à mesure que ce sont amitiez que la loy et Tobligation naturelle nous commande, il y a d'autant moins de nostre choix et liberté volontaire; et nostre liberté volontaire n'a point de production qui soit plus proprement sienne que celle de TafFection et amitié. Ce n'est pas que ie n'aye essayé de ce costé là tout ce qui en peult estre, ayant eu le meilleur père qui feut oncques, et le ^ plus indulgent iusques & son extrême vieillesse; et estant d'une famille fameuse de père en fils, et exemplaire en cette partie de la concorde firatemelle :
Et ipse Notas in fratres animi paterni i.
• . .AU demourant, ce que nous appelions ordinairement amis et amitiez, ce ne sont qu'accointances et familiaritez nouées par quelque occasion ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes s'entretiennent. En l'amitié de quoy ie parle, elles se meslent et confondent Tune en l'aultre d'un meslange si universel qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture qui les a ioinctes. Si on me presse de dire pourquoy ie l'aymoys, ie sens que cela ne se peult exprimer qu'en respondant: a Parce que c'étoit luy; parce que c'estoit moy. » Il y a, au delà de tout mon discours et de ce que l'en puis dire particulièrement, ie ne sçais quelle force inexplicable et fatale, médiatrice de cette union. Nous nous cherchions avant que de nous estre veus, et par des rapports que nous oyions l'un de l'aultre, qui faisoient en nostre affection plus d'effort que ne ^ porte la raison des rapports; ie croys par quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par nos noms : et à nostre première rencontre, qui feust par hazard en une grande feste et compaigoie de ville, nous nous trouvasmes si prins, si cogneus, si obligez entre nous, que rien dez lors ne nous feut si proche que l'un à l'aultre. 11 escnvit une sdtyre latine excellente, qui est -publiée, par laquelle il excuse et explique la précipitation de nostre intelligence si promptement parvenue à sa perfection. Ayant si peu à durer, et ayant si tard commencé (car nous estions touts deux hommes faicts, et luy plus de quelque année), elle n'avoit point à perdre de temps; et n'avoit à se régler au patron des amitiez molles et régulières, ausquelles il fault tant de précautions de longue et préalable conversation. Cette cy n'a point d'aultre idée que d'elle mèsme, et ne se peult rapporter qu'à soy : ce n'est pas. une spéciale i;onsi dération, ny deux, ny trois, ny quatre, ny mille; c'est ie nesçay quelle quintessence de tout ce meslange, qui, ayant saisi toute sa volonté, l'amena se plonger et se perdre en la mienne, d'ujae faim> d'une concurrence pareille; ie dis perdre, à la vérité, ne nous re*
/. jffonce, Odes, ii, il, (»•
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sencant liw qui nous teust propre, ni qui feust otr sien,' on mien. Nos âmes oot eharié si uniement ensemble ; elles se sont considé» rees d'une si ardente affection» et de pareille affection découvertes jusqaes au fin fond des entrailles l'une de Taultre, que non seulement ie connoissois la sienne comme la mienne, mais ie me feusse certainement plus volontiers fié à luy de moy, qu'à moy.
Qu'on ne mette pas en ce rang ces anltres amitiés communes; l'en ay autant de cognoissance qu'un aultre, et des plus parfaites de leur genre i mais ie ne conseille pas qu'on confonde leurs règles, on s'y tromperoit.*.. En ce noble commerce les offices et les bienfaicts, nourriciers des aultres amitiez, ne méritent pas seulement d'estre mis en compte; cette confusion si pleine de nos volontés en est cause : car tout ainsi que l'amitié que ie me porte ne reçoit point augmentation pour le secours que ie me donne au besoing, quoy que dient les stoïciens, et comme ie ne me sçais aul<« cun gré du service que ie me foys, aussi l'union de tels amis estant véritablement parfaicte, elle leur faict perdre le sentiment de tels debvoirSy et haïr et chasser d'entre eulx ces mots de division et de différence, bienfaict, obligation, recognoissance, prière, re« merciementy et leurs pareils. Tout estant, par effect, commun entre eulx, volontez, pensements, iugements, biens, femmes, en* fants, honneur et vie, et leur convenance ^ n'estant qu'une ame en deux corps, selon la très propre définition d'Aristote, ils ne se peu* vent ny prester ny donner rien....
8i, en l'amitié de quoy ie parle, l'un pouvoit donner à l'autre, ee seroit celuy qui recevroit le bienfaict qui obligeroit son compai* gnon : car cherchant Fun et l'aultre, plus que toute aultre chose, de s'entrebienfaire, celuy qui en preste la matière et l'occasion est celuy là qui faict le libéral, donnant ce contentement à son amy d'effectuer en son endroict ce qu'il désire le plus. Quand le philosophe Diogenes avoit faulte d'argent, il disoit qu'il le rede* mandoit à ses amis, non qu'il le demandoit >. Et pour montrer comment cela se practique par effect, l'en reciteray un ancien «xemple singulier K Eudamidas, corinthien, avoit deux amis, Cha» rixenns, sicyonien, et Areteus, corinthien : venant à mourir, es« tant pauvre, et ses deux amis riches, il feit ainsi son testament : « le lègue à Areteus de nourrir ma mère, et l'entretenir en sa vieillesse; à Gharixenus, de marier ma fille, et luy donner le douaire le plus grand qu'il pourra ; et au cas que l'un d'eulx vienne k défaillir, ie substitue en sa part celuy qui survivra. » CeQlx qui premiers veirent ce testament, s'en mocquerent; mais ses héritiers en ayants esté advertis l'acceptèrent avec un singulier eootentement, et l'un d'eulx, Gharixenus, estant trespassé cinq iours aprez, la substitution estant ouverte en faveur d' Areteus, il noarrit cuneusement eette mère ; et de cinq talents qu'il avoit en
^ 1. Leur uDJoa. — 2* Diogène Lsiërce, VI, 4é. — S, Toacarù^ ^^ Vasàss^^
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ses biens, il en dotina lés deux et demy en mariage h uAe sienne fille unique, et deux et demy pour le mariage de la fille d'Eudamidas, desquelles i^ feit les nopces en mesme jour.
Cet exemple est bien plein, si une condition en estoit à dire, qui ^st la multitude d'amis; car cette parfaicte amitié de quoy ie parle est indivisible : chascun se donne si entier à son amy, quVl ne luy reste rien à despartir ailleurs; au rebours, il est marry qu*iV ne soit double, triple ou quadruple, et qu*il n'ayt plusieurs âmes et plusieurs volontez, pour les conférer toutes & ce subject. Les amitiez communes, on les peult despartir; on peult aimer «n cettuy cy la beauté; en cet aultre, la facilité de ses mœurs; en Taultre, la libéralité; en celuy là, la paternité; en cet aultre, la fraternité, ainsi du reste : mais cette amitié qui possède Famé et la régente en toute souveraineté, il est impossible qu'elle soit double. Si deux en mesme temps demandoient à estre secourus, auquel courriez vous? S'ils requeroient des offices contraires, quel ordre y trouveriez vous? Si l'un commettoit à vostre silence chose qui feust utile à l'aultre de sçavoir, comment vous en demesleriez vous? L'unique et principale amitié descoust toutes aultres obligations : le secret que i'ai iuré de ne déceler à un aultre, ie le puis sans pariure communiquer à celuy qui n'est pas aultre, c'est moy. C'est un assez grand miracle de se doubler; et n'en cognoissent point la hauteur ceuU qui parlent de se tripler. Rien n'est extrême, qui a son pareil : et qai ^ ^présupposera que de deux i'en ayme autant l'un que l'aultre. et qu'ils s'entr'ayment et m'ayment autant que ie les aime, il multiplie en confrairie la chose là plus une et unie, et de quoy une seule est encores la plus rare à trouver au monde. Le demourant de cette histoire convient tresbien à ce que ie disois : car Eudami- -. dus donne pour grâce et pour faveur à ses amis de les employer & son besoing; il les laisse héritiers de cette sienne libéralité, qui consiste à leur mettre en main les moyens de luy bienfaire : et sans doubte la force de l'amitié se montre bien plus richement ea son faict qu'en celuy d'Areteus. Somme, ce sont efTects inimaginables à qui n'en a gousté, et qui me font honnorer à merveille la response de ce jeune soldat à Gyrus ^ s'enquerant à luy pour combien il vouldroit donner un cheval par le moyen duquel il venoit de gaigner le prix de la course, et s'il le voudroit eschanger à ua ^'oyaume : « Non certes. Sire ; mais bien le lairrois ie volontiers pour en acquérir un amy, si ie trouvois homme digne de telle alliance. » Il ne disoit pas mal, « si ie trouvois » ; car on treuve facilement des hommes propres à une superficielle accointance : mais en cette cy, en laquelle on négocie du tin fond de son courage, qui ne faiot rien de reste, certes il est besoing que tous les ressorts soyent nets et seurs parfaictement....
L'ancien Menander disoit celuy là heureux qui avoit peu ren^ contrer seulement l'ombre d'un amy > : il avoit certes raisonu
/. XénopboD, Cyropédie^ VII, 2. — 2.P\u\aTq«Le,4el'AmU\fc frQ^envÀU^^.Tx^
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de 1^ dire, mesme s'il en avoit tasté. Car, à la vérité, si ie compare tout le reste de ma vie, quoy qu'avecques la grâce de Dieu ie Paye passée doulce, aysée, et, sauf la perte d'un tel amy, exeinpte d'affliction poisante, pleine de tranquillité d'esprit, ayant prins en payement mes commoditez naturelles et originelles, sans en rechercher d'aultres; si ie la compare, dis ie, toute, aux quatre années qu'il m'a esté donné de iouyr de la doulce compaignie et société de ce personnage, ce n'est que fumée, ce n'est qu'une nuict obscure et ennuyeuse. Depuis le jour que ie le perdis,
Quem sexnper acerbum, Semper honoratam (sic di Toluistis!) habebo 1,
ie no foys que traisner languissant; et les plaisirs mesmes qui s'offrent à moy, au lieu de me consoler, me redoublent le regret de sa perte : nous estions à moitié de tout; il me semble que ie luy desrobe sa part.
Née fas esse uUa me Toluptate hic frui
Decrevi, tantisper dum ille abest meus particeps 8.
Testois desia si faict et accoustumé à estre deuxiesme partout, qu'il me semble n'estre plus qu'à demy.
Illam meœ si partem anim» tulit Matarior vis, quid moror altéra?
Nec carus œque, nec superstes Integer. Ille dies utramque Duxit ruinam '....
H n'est action ou imagination od ie ne le treuve à dire; comme à eust il bien fait à moy : car de mesme qu'il me surpassoit d'une distance infinie en toute aultre suffisance et vertu» aussi faisoit-il au debvoir de l'amitié. {Essais, liv. I, chap. xxvii.) /
1. Virgile, Enéide, Y, 49. — 2. Térenee, HeautontimoroufMnos, acte I, ttèoei, vers 97. — 3. Horace, Odes, II, 17, 5.
TROISIÈME PÉRIODE
Pierre Corneille, né le 6 juin 1606, à Rouen, où il fut d'abord destiné au barreau, vînt pour la première fois à Paris en 1629 et débuta par des comédies, oubliées aujourd'hui, qui eurent alors un grand succès. En 1635 il donna sa première tragédie, Médée» L'année suivante parut le Ctrf, le premier de ses chefs-d'œuvre; puis Horace^ Cinna^ tous deux en 1639; Polyeucte^ 1640; la Mort de Pompée^ 1641; Rodogune^ 1644. En 1642 il donna au théâtre la première comédie de caractère, le Menteur. Admis à TAcadémie en 1647, il produisit encore un grand nombre de pièces, qui réussirent peu et qui n'offrent plus que des restes de son génie. On a de Corneille quelques écrits en prose, des Discours sur VArt dramatique, des Examens de ses pièces. Il mourut pauvre, à Paris, le 1««* octobre 1684.
Première édition des œuvres de P. Corneille : Rouen et Paris, 1644, petit in-12 ; principales éditions : Amsterdam, Wolfgang, 1664, 5 vol. petit in-12; Paris, 1706, 10 vol. in-12 ; Genève, 1764, 15 vol. in-8; Paris, Lefèvre, 1824, 12 vol. in-8; Paris, Didot et Lefèvre, 1854-1855, 12 vol. in-8.
La dernière et la plus importante de toutes les éditions de P. Corneille est celle de M. Marty-La veaux, dans la Collection des Grands Écrivains, Paris, Hachette, 1862-1868,
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12 Tol. in*8, avec- Album. Tous les travaux antérieurs sur la vie, les œuvres eV le texte de Corneille y sont analysés. On lira avec fruit Y Histoire de la vie et des ouvrages de P. ComeitU par M. Jules Taschereau, Paris, 1829, in-S, . et Paris, 185S^, in-16, et Guizot, Corneille et son temps ^ Paris, 1858, in*8.
Le ressort principal du théâtre de Corneille^ c'est Tadmi* ration ; mais de ce sentiment naturellement calme il fit une passion aussi entraînante que noble. Du premier pas il atteignit le but suprême de Tart; il sut à la fois émouvoir les âmes et les agrandir. Que ses héros soient Espagnols ou Romains^ il reste Français, en s'attacbant à ce qui est général, universel et humain. En cela, il fut merveilleuse* ment servi par la règle sévère qu'avait adoptée la tragédie firançaise. L'unité d'action, de temps et de lieu bannissait les épisodes, les longueurs, les distractions. L'intérêt se concentre par cette compression des événements, et la tragédie devient un problème moral, posé par le début, discuté par les péripéties, résolu par le dénouement. La forme de la tragédie française, créée d'abord par le hasard, par l'imitation, par l'instinct national, trouva avec Corneille l'àme qui devait la faire mouvoir, la for^e vivante qui en justifiait la structure.
De la manière générale et du style de Corneille, il est
difficile de rien dire qui n'ait été dit déjà et bien dit. « Les
personnages de Corneille, dit M. Sainte-Beuve, sontgrands»
généreux, vaillants, tout en dehors, hauts de tête et nobles
de eoeur. Nourris la plupart dans une discipline austère,
ils ont sans cesse à la bouche des maximes auxquelles ils
rangent leur vie; et comme ils ne s'en écartent jamais, on
n'a pas de peine à les saisir; un coup d'œil suffit : ce qui
est presque le cofitraire des personnages de Shakespeare
et des caractères humains en cette vie. La moralité de ses
héros est sans tache : comme pères, comme amants,
comme amis ou ennemis, on les admire et on les honore.
Aux endroits pathétiques ils ont des accents sublimes qui
CDlèvent et font pleurer. Mais ses rivaux el ^e^ m^TNa» ^tsX»
qne]guefoi0 uae teinte de ridicule.... Se^ l^v^xv^ ^V- ^^'^
mràtrea soattout d'une pièce comme &ea Vvjbto^, x£viOû»»Nî
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d'un bout à l'autre, et encore, à l'aspect d'une belle action, leur arrive-t-il quelquefois de faire volte-face, de se retourner subitement à la vertu.... Les hommes de Corneille ont l'esprit formaliste et pointilleux, ils raisonnent longuemeiit et ergotent à haute voix avec eux-mêmes jusque dans leur passion.... Ses héroïnes, ^e^ adorables furies se ressemblent presque toutes : leur amour est subtil, combiné, alambiqué, et sort plus de la tète que du cœur.
<( Le style de Corneille est le mérite par lequel il excelle, à mon gré... Il me semble, avec ses négligences, une des plus grandes manières du siècle qui eut Molière et Bossuet. La touche du poète est rude, sévère et vigoureuse.... Il y a peu de peinture et de couleur dans ce style. Il est chaud plutôt qu'éclatant; il tourne volontiers à l'abstrait, et l'imagination y cède à la pensée et au raisonnement^... En somme. Corneille, génie pur, incomplet avec ses hautes parties et ses défauts, me fait l'effet de ces grands arbres, nus, rugueux, tristes et monotones par le tronc, et garnis de rameaux et de sombre verdure seulement à leur sommet. Ils sont forts, puissants, gigantesques, peu touffus; une sève abondante y monte; mais n'en attendez ni abri, ni ombrage, ni fleurs. Us se couronnent tard, se dépouillent tôt et vivent longtemps à demi dépouillés. Même après que leur front chauve a livré ses feuilles au vent d'automne, leur nature vivace jette encore par endroits des rameaux perdus et de vertes poussées. Quand ils vont mourir, ils ressemblent, par leurs craquements et leurs gémissements, à ce tronc chargé d'armures, auquel Lucain a comparé le grand Pompée ^ »
LE cn> s
Don Rodrigue (surnommé bientôt le Cid, ou Seigneur, par les Maures qu'il a vaincus) aime Chimène, fille de dooi
i. Sainte-Beuve, Critiques ei Portraits littéraires,iome I, article Comeille.
— 2. Don Rodrigue de Bivar est, en Espagne, le héros d'un cycle légen-
éfâ/re, comme Cbarlemâgne et Roland en France.. Guillen de Castro trouva
éfdns ses aventares, racaotées par les 'AeiWfts TomMLÇfe^ ^%^^^TWiVft^^ la
natière d'une comédie . natioaale, doul Va. icaoïûm^fe :^mhSssX vx^^^
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GomèSy comte de Gormas, et il en est aimé. Don Diègue, père de Rodrigue, an sortir d*un conseil où il a été nommé gouverneur du prince royal, vient demander à don Gomès la main de Ghimène pour son fils. Don Gomès, irrité de 3e voir enlever par don Diègue l'emploi qu'il désirait pour lui-même, refuse son consentement, insulte le vieillard et lui donne un soufflet. Diègue met Tépée à la main, mais il est aussitôt désarmé par son adversaire. Rodrigue, chargé de la vengeance de son père, provoque le père de Ghimène et le tue. Ghimène, malgré son amour, va demander ven- ' geance au roi. Pendant qu'elle poursuit sa demande, Rodrigue sauve Séville menacée par les Maures. Le roi ne peut punir le héros qui vient de lui rendre un pareil service. Ghimène alors promet sa main au chevalier quel qu'il soit qui lui rapportera la tète de Rodrigue. Don Sanche, rival de Rodrigue, s'offre pour venger Ghimène : le roi permet le combat. Sanche, vaincu et épargné par Rodrigue, vient apporter son épée aux pieds de Ghimène, qui, à sa vue, s'imaginant que Rodrigue a^été tué, laisse éclater son amour avec sa douleur. Le roi, suivi de toute la cour, vient lui apprendre que Rodrigue est vivant et décide qu'elle de- • vra épouser le héros qu'elle n^a pas cessé d'aimer.
Acte I, Scénb III. — Le comte de GORMAS, D. DlÉGUE
LE COIITB.
Enfin vous remportez, et la faveur du roi Vous élève en un rang qui n'était dû qu'à moi : Il vous fait gouverneur du prince de CastiUe.
France. Un vieux courtisan retiré à Rouen, M. de Chàlon, signala à son jeune compatriote ce siget dramatique. Corneille profita de Tavis; mais il ne copia pas servilement le modèle qu'on lui désignait. Chez le poète es* pagnol, la vie entière du Gid se déroule sur la scène ; Corneille sut dégager ie ce drame chevaleresque et féodal la donnée éternellement humaine. Le combat moral de Tbonneur et de T amour dans Rodrigue, de Tamour et du devoir dans Chimène, qui n'est qu'un épisode de Tœuvre de Guillen de Castro, devint le nœud et l'unique intérêt de la tragédie française*. L'apparition du Cid fut saluée d'un cri d'enthousiasme. Les fureurs comiques de Scadéry, la jalousie de Richelieu, les taquineries de TAcadémie n'y purent rien. Beau comme le Cid devint une formule proverbiale d'^Vo^'t ^\. ^^^\sî\wtion. Voir, sur la Querelle du Cid^ VHistoire de la tic et d.es Quwa^^* ^% CûneiUedeM. Tascbereaji.
D DtèGinc.
Cette marque d'honneur quMl met dans ma famille Montre à tous qu'il est juste^ el fait connaître assez Qu!il sait récompenser les services passés.
LB COMTB.
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous somi Ils peuvent se tromper comme les autres hommes; Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans Qu'ils savent mal payer les services présens.
D. DièeuE. Ne parlons plus d'un choix dont votre esprit s'irrite. La faveur Ta pu faire autant que le mérite, Mais on doit ce respect au pouvoir absolu De n'examiner rien quand un roi Ta voulu. . Â l'honneur qu'il m*a fait, ajoutez-en un autre, Joignons d'un sacré nœud ma maison à la vôtre ; Vous n'avez qn*une fille, et moi je n'ai qu'un fîls; Leur hymen nous peut rendre à jamais plus qu'amis : Faites-nous cette grâce, et l'acceptez pour gendre.
LE COMTE
Â des partis plus hauts ce beau fils doit prétendre, Et le nouvel éclat de votre dignité Lui dviit enfler le cœur d'une autre vanité. Exerces- la, monsieur, et gouvernez le prince : Montrez-lui comme il faut régir une province» Faire trembler partout les peuples sous sa loi. Remplir les bons d'amour, et les méchants d'elfroi. Joignez à ces vertus celles d'un capitaine : Montrez-lui comme il faut s'endurcir à la peine, Dans le métier de Mars se rendre sans égal, Passer les jours entiers et les nuits à cheval, Reposer tout armé, forcer^ une muraille, ' Et ne devoir qu'à soi le gain d'une bataille. Instruisez-le d'exemple, et rendez-le parfait, Expliquant à ses yeux vos leçons par l'effet.
D. DIÂOUE.
Pour s'instruire d'exemple, en dépit de l'envie, Il lira seulement l'histoire de ma vie. Là, dans un long tissa de belles actions, Il verra comme il faut dompter des nations, Attaquer une place, et ranger une armée, £t sur de grands exploits b&tir sa renommée,
LE COMTE
Les exemples vivants sont d'un autre pouvoir. Un prince dans un livre apprend mal son devoir. Et qu'a fait après tout ce grand nombre d'années, Qae ne paisse égaler une de mes ^ouin&^&t
Si vous f&tes vaillant^ je le suis aujourd'hui» Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. Grenade et TAragoa tremblent quand ce fer brille; Mon nom sert de rempart k toute la CastiHe : Sans moi yoqs passeriez bientôt sous d'autres lois, Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. Chaque jour» chaqife instant, pour rehausser ma gloire, Met laurier» sur lauriers, vicloire sur victoire t Le prince à mes côtés ferait dans les combats L'essai de son courage & l'ombre de mon bras; Il apprendrait à vaincre en me regardant faire, Et, pour répondre en h&te à son grand caractère, n verrait....
D. DIÈGUK.
Je le sais, vous servez bien le roi : Je vous ai vu combattre et commander sous moi. Quand l'âge dans mes nerfs a fait couler sa glace^ Votre rare valeur a bien rempli ma place ; Enfin, pour épargner les discours superflus, Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus. Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence Un monarque entre nous met quelque différence.
LB COMTB,
Ce que je méritais, vous Tavez emporté.
D. DltOOI.
Qui Ta gagné sur yous l'avait mieux mérité»
LB COHTB.
Qui peut mieux l'exercer en est bien le plus digne*
n. D1È6UE.
En être refusé n'en est pas un bon signe. •
LB COMTB.
Vous l'avez eu par brigue, étant vieux courtisan.
D. DIBOUE.
L'éclat de mes hauts faits fut mon seul partisan.
LB GOMTB.
Parlona-en mieux, le roi fait honneur à votre âge.
D. DliOCB.
Le roi, quand il en fait, le mesure au courage.
LB GOXTS.
Et par lÀ eet honneur n'était dû qu'à mon bras.
n. DIÈOtJB.
Qui n'a pu l'obtenir ne le méritait pas.
LB COKTB.
Ne le méritait pasl moi?
!>• niâouB.
Vous.
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LE COMTE
' Ton impudence,
Téméraire vieillard, aura sa récompense.
(// lui dqnne un soufflet,)
D. DièouE, Vépée à la main.
Achève, et prends ma vie après un tel afTx*ont, Le premier dont ma race ait vu rougir son front.
LE COMTE
Et que penses-tu faire avec tant de faiblesse?
D. DlàOUE.
0 Dieu ! ma force usée en ce besoin me laisse !
LE COMTE
Ton épée' est à moi ; mais tu serais trop vain Si ce honteux trophée avait chargé ma main.
Adieu. Fais lire au prince, en dépit de Tenvie, Pour son instruction, l'histoire de ta vie : D*nn insolent discours ce juste châtiment Ne lui servira pas d*un petit ornement.
Scène IV. — D. DIÉGUE
0 rage! ô désespoir! ô vieillesse ennemie! N'ai-je donc tant vécu que pour cette infamie? Et ne Buis-je blanchi dans les travaux guerriers Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers? Mon bras, qu'avec respect toute l'Espagne admire, MoQ bras, qui tant de fois a sauvé cet empire, Tant de fois affermi le trône de son roi. Trahit donc ma querelle, et ne fait rien pour moi? 0 criiel souvenir de ma gloire passée! ^
Œuvre de tant de jours en un jour effacée! Nouvelle dignité, fatale à mon bonheur!
Précipice élevé d'où tombe mon honneur ! Faut-il de votre éclat voir triompher le comte, Et mourir sans vengeance, ou vivre dans la honte? Ck)mte, sois de mon prince à présent gouverneur : Ce haut rang n*admet point un homme sans honneur ; Et ton jaloux orgueil, par cet affront insigne, Malgré le choix du roi m'en a su rendre indigne. Et toi, de mes exploits glorieux instrument, Mais d'un corps tout de glace inutile ornement. Fer jadis tant à craindre, et qui dans cette offense M'as servi de parade, et non pas de défense, Va, quitte désormais le dernier des humains, Passe pour me venger en de meiUeuce^ m^ti%.
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' Scène V. - D. DÏÈGUE, D. RODRIGUE
I^. I^IÉGUE.
Bodrigue, as-tu du cœur ^ ?
D. RODRIGUE
Tout autre que mon père L'éprouverait sur l'heure.
D. DIÈGUB.
Agréable colère !
Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! Je reconnais mon sang à ce noble courroux, Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. Viens, mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma honte f Viens me venger.
D. RODRIGUE
De quoi?
D. DIÈGUE
D'un affront si cruel, Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel : D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie; Mais mon âge a trompé ma généreuse envie, £t ce fer, que mon bras ne peut plus soutenir. Je le remets au tien ponr venger et punir.
Va contre un arrogant éprouver ton courage : - Ce n'est que dans le sang qu'on lave un tel outrage ; Meurs, ou tue. Au surplus, pour ne te point. flatter, Je te donne à combattre un homme & redouter : Je l'ai vu tout sanglant, au milieu des batailles^ 8e faire un beau rempart de mille funérailles.
D« RODRIGUE
Son nom? c'est perdre temps en propos superflus.
D. DliGUE.
Donc pour te dire encor quelque chose de plus, Plus que brave soldat, plus que grand capitaine, Cl est....
D. RODRIGUE
De grâce, achevez.
D. DIÂGUB.
Le père de Ghimène.
D. RODRIGUE
D. DIÂGUE.
Ne réplique point, je connais ton amour;
1. Dans le Ca espagnol, D. Diègue fait Tépreuve du conrage de ses Eints en leur serrant convulsivement les mains Seu\ ^o^t\%qi^^\^ ^^"s^ IDC, résiste et s^eaiporte; à sa colère, à ses menace^) D • l>\fe%^^ \^vs!^f qa'JJ a trouvé aa vengear.
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Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour. Plus Toffenseur est cher, et plus grande est Poffense. Enfin tu sais raffront, et tu tiens la vengeance, Je ne te dis plus rien. Vengç-moi, venge-toi, Montre-toi digne fils d^un père tel que moi. Accablé des malheurs ou le destin me range, Je vais les déplorer. Va, cours, vole, et nous venge.
ROORIGUB
Parlons bas, écoute* Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, La vaillance et l'honneur de son temps? Le saisotu?
LE COMTE
Peut-être.
D. RODRIGUE
Cette ardeur que dans les yeux je porte. Sais-tu que c'est son tang? Le sais-tu?
LE COMTE
Que mHmporte?
D. RODRIOUE.
A quatre pas d'ici je te le fais savoir.
LE COMTE
Jeune présomptueux !
D. ROORI60B.
Parle sans Vémouvoir.
Je suis jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nées La valeur n'attend pas le nombre des années.
LE COMTE
Te mesurer à moi! Qui t'a rendu si vain. Toi qu*on n'a jamais vu les armes à la main?
D. RODRIOUB.
Mes pareils à. deux fois ne se font pas connaître,
Et pour leur coup d'essai veulent des coups de maître.
LE GOUIK*
Saj'3'tu bien qui je suis?
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Oui ; tout autre que moi Au seul brtift de ton nom pourrait trembler d'elTroi. Les palmes dont je vois ta tôte si couverte Semblent porter écrit le destin de ma perte» J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur; Mais j'aurai trop de force, ayant assez de cœur. À qui venge son père il n'est rien impossible. Ton bras est invaincu, mais non pas invincible.
LB COMTE
Ce grand ocBur qui paratt aux discours que tu tiens,
Par tes yeux chaque jour se découvrait aux miens.
Et croyant voir en toi l'honneur de la Gastille,
Mon âme avec plaisir te destinait ma fille.
Je sais ta passion, et suis ravi de voir
Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir,
Qu'ils n'ont point affaibli cette ardeur magnanime.
Que ta haute vertu répond à mon estime,
Et que voulant pour gendre un chevalier parfait.
Je ne me trompais point au choix que j'avais fait.
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse,
J'admire ton courage, et je plains ta jeunesse.
Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal;
Dispense ma valeur d'un combat inégal.
Trop peu d'honneur pour mol suivrait cette victoire :
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire.
On te croirait toujours abattu sans effort.
Et j'aurais seulement le regret de ta mort»
n. RODRtoins.
D'une indigne pitié ton audace est suivie : Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'ôter la vie {
LS COMTB.
Retire-toi d'ici*
D« «ODnmmi.
Marchons sans discourir.
LB COMTB»
Es-tu si las de vivre?
D. RODRicns.
As-tu peur de mourir?
LE COMTB.
Viens, tu fais ton devoir, et le fils dégénère Qui survit un moment & l'honneur de son père
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Scène VIII. - D. FERNAND, D. DIÈGUE, CHIMI D. SANCHE, D, ARIAS, D. ALONSE
CHIHÈNE.
Sire, Sire/ justice 1 1
D. DIÈGUE
Ah! Sire, écoutez-nous.
CBIHÉNB.
Je me jette & vos pieds.
D. DliOUB.
J'embrasse vos genoux.
CHIMÉNE.
Je demande justice.
, D. DIÈGUIS.
]Sn tendez ma défense.
chihèhe.
D'un jeune audacieux punissez l'insolence ; Il a de votre sceptre abattu le soutien, U a tué mon père.
D. DièGUE.
II a vengé le sien.
CHIHÈNE.
, Au sang de ses sujets un roi doit la justice.
D. DlèOUE
Pour la juste vengeance il n'est point de supplice.
D. FERNAND
Levez-vous l'un et l'autre, et parlez à loisir. Ghimène, je prends part à votre déplaisir; D'une égale douleur je sens mon Âme atteinte. Vous parlerez après, ne troublez pas sa plainte.
^ CHIHÈNE.
Sire, mon père est mort; mes yeux ont vu son sang Couler à gros bouillons de son généreux flanc; Ce sang qui tant de fois garantit vos murailles. Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles, Ce sang qui tout sorti fume encor de courroux De se voir répandu pour d'autres que pour vous, Qu'au milieu des hasards n'osait verser la guerre, Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre. J'ai couru sur le lieu, sans force et sans couleur : Je l'ai trouvé sans vie. Excusez ma douleur, Sire, la voix me manque à ce récit funeste; Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le resté
/« Ze premier mol de Chimène est de demander justice contre u qu'elle SLdore : c'est peut-être la plus beUe Àe% ^yUiqXvoti^. ^c\\a\;
PIERRE OORNEILLÇ ' 98~
D. FERNAND
Prends courage, ma fille, et sache qu'aujourd'hui Ton roi te veut servir de père au lieu de lui.
CHIMÉNB.
Sire, de trop d'honneur ma misère est suivie. Je vous l'ai déjà dit, je l'ai trouvé sans vie; Son Ctanc était ouvert, et pour mieux m'émouvoîr, Son sang sur la poussière écrivait mon devoir; Ou plutôt sa valeur en cet état réduite Me parlait par sa plaie, et hâtait ma poursuite ; Et, pour se faire entendre au plus juste des rois, Par cette triste bouche elle empruntait ma voix. Sire^ ne souffrez pas que sous votre puissance Règne devant vos yeux une telle licence; Que les plus valeureux avec impunité Soient eitposés aux coups de la témérité; Qu'un jeune audacieux triomphe de leur gloire, Se baigne dans leur sang, et brave leur mémoire. Un si vaillant guerrier qu'on vient de vous ravir Éteint, s'il n'est vengé, l'ardeur de vous servir. Enfin mo,n père est murt, j'en demande vengeance, Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance; ' Vous perdez en la mort d'un homme de son rang : Vengez-la par une autre, et le sang par le sang. Immolez, non & moi, mais à votre couronne, Mais à votre grandeur, mais à votre personne, Immolez, dis-je, Sire, au bien de tout l'État Tout ce qu'enorgueillit un si grand attentats
D. PBRNAMD.
Don Diègue, répondez.
D. DliGUE.
Qu'on est digne d'envie, Lorsqu'on perdant la force on perd aussi la vie; Et qu'un long âge apprête aux hommes généreux, Au bout de leur carrière, un destin malheureux ! Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, Moi, que jadis partout a suivi la victoire. Je me vois aujourd'hui, pour avoir trop vécu, Recevoir un affront, et demeurer vaincu. Ce que n*a pu jamais combat, siège, embuscade, Ce que n*a pu jamais Aragon, ni Grenade, Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, Le comte en votre cour l'a fait presqu'à vos yeux, Jaloux de votre choix, et fier de l'avantage Que lui donnait sur moi Timpuissance de TAge.
Sire, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnois, Ce sang pour vous servir prodigué tanl de 1o\a« Ce bras Jadis l'effroi d'une année ennemie^
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Descendaient au tombeau tout chargés d'infamie, Si je n'eusse produit un fils digne de moi. Digne de son pays, et digne de son roi. Il m'a prêté sa main, il a tué le comte. Il m'a rendu Thonneur, il a lavé ma honte. Si montrer du courage et du ressentiment, Si venger un soufflet mérite un châtiment, Sur moi seul doit tomber Téclat de la tempête : Quand le bras a failli, Ton en punit la tète, Qu'on nomme crime ou non ce qui fait nos débats, Sire, j'en suis la tête, il n'en est que le bras. Si Chimène se plaint qu'il a tué son père, Il ne l'eût jamais fait, si je Teusse pu faire. Immolez donc ce chef que les ans vont ravir, Et conservez pour vous le bras qui peut servir* Aux dépens de mon sang satisfaites Chimène : Je n'y résiste point, je consens à ma peine; Et, loin de murmurer d'un rigoureux décret. Mourant sans déshonneur, je mourrai sans regret.
D. FKMIAKD.
L'afTafre est d'importance, et, bien considérée, Mérite en plein conseil d'être délibérée.
Don Sanche, remettez Chimène en sa maison. Don Diègue aura ma cour et sa foi pour prison. Qu'on me cherche son fils. Je vous ferai justice.
CHIMèlTE.
n est juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse.
D. FBRNAITD.
Prends du repos, ma fille, et calme tes douleurs.
CBIlrtlfE.
M'ordonner du repos, c'est croître mes malheurs. ACTE III, Scène IV K - D. RODRIGUE, CHIMÈNE, ELVIRE
D. RODRIGUE
Hé bien, sans vous donner la peine de poursuivre, Âssurez-vous l'honneur de m'empécher de vivre.
CHOlÈinE.
Elvire, où sommes^nous, et qu'est-ce que je voi? Rodrigue en ma maison I Rodrigue devant moil
1. « J'ai remarqué, aux premières représentations, qu'alors que ce
malheureux amaut se présentait devant Chimène, il s'élevait un certain
fréfflissemeot dans l'assemblée, qui marquait une curiosité mervBiAeùse, et
un redoablemeût â'Biteniïon pour ce qu'ils avaient à se dire dans un état
si pitoyable, n (CorneiHe, Examen du GH.)
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D. RODRIGUE
N^épargnez point mon sang, goûtez sans résistance La douceur de ma perte et de votre vengeance.
GHIMÈNE.
Hélas (
D* RODRIGUE
Écoute-moi.
CBiMENB.
Je me meurs. •
D. RODRIGUE
Un moment.
GHIMSNB.
Va, laisse-moi mourir.
D. RODRIGUE
Quatre mots seulement, Après, ne me réponds qu*avecque cette épée.
CBUàNE.
Quoi! du sang de mon père encor toute trempée!
D. RODRIGUE
Ma Chimène !
CHIMÈNE
Ote-moi cet objet odieux, Oui reproche ton crime et ta vie à mes yeux^ '
D. RODRIGUE
Regarde-le plutôt pour exciter ta haine. Pour croître ta colère, et pour hâter ma peine.
cmMèNE.
Il est teint de mon sang.
D. RODRIGUE
Plonge-le dans le mieù, Et fais-lui perdre ainsi la teinture du tien ^«
CHIMiÈNB.
Âh! quelle Cruauté, qui tout en un jour tue Le père par le fer, la fille par la vue ! Ote-moi cet objet, je ne le puis soufi&ir; Tu veux que je t'écoute, et tu me fais mourir!
D. RODRIGUE
ié fais ce que tu veux, mais sails quitter Tenvie De finir par tes mains ma déplorable vie ; Car enfin n'attends pas de mon affection Un lÂche repentir d'une bonne action.
L'irréparable effet d'une chaleur trop prompte
1. Le désespoir n*a point de réflexions si fines, e\ V^^^^^^ ^V^^Vçt ^\ fausses ; lïne épée est également rougie de quelque sauf^ (\\i<^ ^^ %^^^^ ^^ s'est poiat du tout une teiature di/Térente. (Voltaire^
DEMOGEOT, T
Déshonorait mon père et vàe couvrait de honte.
Tu sais comme un soufflet touche un homme de cœur;
J'avais part à l'affront, j'en ai cherché lauteur :
Je l'ai vu, j'ai vengé mon honneur et mon père;
Je le ferais encor, si j'avais à le faire.
Ce n'est pas qu'en effet contre mon père et moi
Ma flamme assez longtemps n'ait combattu pour toi;
Juge de son pouvoir : dans une telle offense
J'ai pu douter encor si j*en prendrsùs vengeance.
Réduit à te déplaire', ou souffrir un affront,
J'ai retenu ma main» j'ai cru mon bras trop prompt,
Je me suis accusé de trop de violence :
Et ta beauté sans doute emportait la balance,
A moins que d'opposer à tes plus forts appas
Qu'un homme sans honneur ne te méritait pas;
Que malgré celte part que j'avais en ton âme,
Qui m'aima généreux me haïrait infâme;
Qu'écouter ton amour, obéir à sa voix.
C'était m'en rendre indigne, et diffamer ton choix*.
Je te le dis encore, et veux, tant que j'expire,
Sans cesse le penser, et sans cesse le dire;
Je t'ai fait une offense, et j'ai dû m'y porter
Pour effacer ma honte, et pour te mériter;
Mais quitte envers l'honneur, et quitte envers mon père/
C'est maintenant à toi que je viens satisfaire :
C'est pour t'offrir mon san;^ qu'en ce lieu tu me vois.
J'ai fait ce que j^ai dû, je fais ce que je dois.
Je sais qu'un père mort t'arme contre mon crime.
Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime :
Immole avec courage au sang qu'il a perdu
Celui qui met sa gloire à l'avoir répandu.
CHIMRNE.
Ah! Rodrigue, il est vrai, quoique ton ennemie^ Je ne te puis blâmer d'avoir fui l'infamie; £t de quelque f^çon qu'éclatent mes douleurs. Je ne t'accuse point, je pleure mes malheurs. Je sais ce que l'honneur, après un tel outrage. Demandait à l'ardeur d'un généreux courage : Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien; Mais aussi, le faisant, tu m'as appris le mien. Ta funeste valeur m'instruit par ta victoire ; Elle a vengé ton père et soutenu ta gloire : Même soin me regarde, et j'ai, pour m'affliger. Ma gloire à soutenir, et mon père à venger. Hélas I ton intérêt ici me désespère ^ ;
y, Tûft intérêt signi&e ïû non pas l'intérêt que je te porte, mais la pai çae itt as dans mon malheur, le r6le q]a& lu 9â ^o\ié dans la cruelle aveu /are qui m*a ravi mon père.
Si qaetqne autre malheur m'avait ravi mon père,
Mon âme aurait trouvé dans le bien de te voir
L'unique allégement qu'elle eût pu recevoir ;
Et contre ma douleur J'aurais senti ded charmes.
Quand une main si chère eût essuyé mes larmes.
Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu;
Cet effort sur ma flamme & mon honneur est dû,
Et cet affreux devoir, dont Tordre m'assassine»
Me force à travailler moi-même à ta ruine.
Car enfin n'attends pas de mon affection
De lâches sentiments pour ta punition :
De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne^ .
Ma générosité doit répondre à la tienne :
Tu t'es en m'offensant montré digne de moi,
Je me dois par ta mort montrer digne de toi.
O. RODRIGUE
^e diffère donc plus ce que l'honneur t'ordonne :
U demande ma tête, et je te l'abandonne ;
Fais-en un sacrifice à ce noble intérêt,
Le coup m'en sera doux aussi bien que l'arrêt.
Attendre après mon crime une lente justice,
C'est reculer ta gloire autant que mon supplice»
Je mourrai trop heureux mourant d'un coup si beau»
CHnfÈNB.
Va, je suis ta partie et non pas ton bourreau. Si tu m'offres ta tête, est-ce à moi de la prendre? Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre; (7est d'un autre que toi qu'il me faut l'obtenir; Et je dois te poursuivre, et non pas te punir*
D» RODRIOUE.
De quoi qu'en ma faveur notre amour t'entretienne. Ta générosité doit répondre à la mienne, Et pour venger un père emprunter d'autres bras, Ma Chimène, crois-moi, c'est n'y répondre pas : Ma main seule du mien a su venger l'offense, Ta main seule du tien doit prendre la vengeance.
CHIHàKE.
Cruel) à quel propos sur ce point t'obstiner? Tu t^es vengé sans aide, et tu m'en veux donner! le suivrai ton exemple, et j'ai trop de courage Pour souffrir qu'avec toi ma gloire se partage. ■ Mon père et mon honneur ne veulent rien devoir Aux traits de ton amour, ni de ton désespoir.
D. RODRIGUE
Rigoureux point d'honneur I Hélas I quoi que \q Usa^^ Ne pourrai-je à la un obtenir cette gràce*{ Au nom d'un père mort, ou de notre am\Uè, PunJB'inoi par vengeance f ou du moins pax p\\.\ë>
-V^- ' ' ' * ..-gs
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Ton malheureux amant aura bien moins de ^eine A moarir par la main, qa'à vivre avec ta haine.
cmMÉNis.
Va, je ne te hais point.
D. nOORIGlTE. <'
Tu le dois. '
CHIMÈNE
f Je ne puis.
D. BODBIGUE»
Crains-tu si pen le blâme, et si peu les faux bruits? Quand on saura mon crime et que ta flamme dure. Que ne publieront point Tenvie et Fimposture I Force- les au silence, et sans plus discourir Sauve ta renommée en me faisant mourir.
CHIMÈNE
Elle éclate bien mieux en te laissant la vie, Et je veux que la voix de la plus noire envie '' ,
Élève au ciel ma gloire, et plaigne mes ennuis, '"*' Sachant que je t'adore, et que je te poursuis. Va- t'en, ne montre plus à ma douleur extrême Ce qu'il faut que je perde, encore que je l'aime. Dans l'ombre de la nuit cache bien ton départ : Si l'on te voit sortir, mon honneur court hasard^ La seule occasion qu'aura la médisance, C'est de savoir qu'ici j'ai souffert ta présence; Ne lui donne point lieu d'attaquer ma vertu.
B. H00R16UE
Que je meure!
CBIHÈNE.
Va-t'en.
n. RODRIGUE.
A quoi te résous-tu?
' CHIMÉNE.
^^. Malgré des feux si beaux, qui troublent ma colère, Je ferai mon possible à bien venger mon père;
)'^ Mais, tnalgré la rigueur d'un si cruel devoir, Mon unique souhait est de ne rien pouvoir.
D. RODRIGUE
0 mû^a'cle d'amour I '
CBIHÈNE.
0 comble de misères I
D. RODRIGUE
Oue de maux et de pleurs nous coûteront nos pères
CHIMÈNE
JRodri^e, qui l'eût crul...
D. RODRIGUE
Pi.-» • , ■*" ' * J
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CHÎMÂNE.
Que notr^ heur fût si proche, et sitôt se perdît !
D. RODRIGUE
Et que si près du port, contre toute apparence, Ud orage si prompt brisât notre espérance !
CHIMéMB. ,.. •
Ah! mortelles douleurs I
D. RODRIGUE
Ah! regrets superflus!
CHIHèKB.
Va- t'en, encore un coup, je ne t'écoute plus.
D. liODRlGUE.
Adieu. Je vais traîner une mours^te vie, Tant que par ta poursuite elle me soit ravie.
CHUÈNB.
Si j'en obtiens l'effet, je t'engage ma foi ^ \
De ne respirer pas un moment après toi
Adieu. Sors , et surtout garde bien qu'on te voiei
ACTE IV, Scène III. — D. FERNAND, D. DIÊGUE, D, ARIAS, D. RODRIGUE, D, SANGHE .
D. FERKAND.
Généreux héritier d'une illustre famille,
Qui fut toujours la gloire et l'appui de Gastille,
Race de tant d*aleux en valeur signalés,
Que Fessai de la tienne a sitôt égalés.
Pour te récompenser ma force est trop petite,
Et j*ai moins de pouvoir que tu n'as de mérite.
Le pays délivré d*un si rude ennemi.
Mon sceptre dans ma main par la tienne affermi,
Et les Maures défaits, avant qu'en ces alarmes
J*eusse pu donner ordre & repousser leurs armes,
Ne sont point des exploits qui laissent à ton roi
Le moyen ni Tespoir de s'acquitter vers toi.
Mais les deux rois captifs feront ta récompense;
Us font nommé tous deux leur Cid en ma présence :
Puisque Cid en leur langue est autant que seigneur,
Je ne t'envierai pas ce beau titre d'honneur.
Sois désormais le Cid qu'à ce grand nom tout cède, Qu*il comble d'épouvante, et Grenade et Tolède, Et qu'il marque à tous ceux qui vivent sous mes lois. Et ce que ti^ me vaux, et ce que je te dois.
D. RODRIGUE
Que Votre Majesté, Sire, épargne ma honle; I>'un si faible service elle /ait trop de comple^ ffi me faixÉe $ rougir devant u»'8Î grand roi ^
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De mériter si peu Phoaneur que j'en reçoi. Je sais trop que je dois au bien de votre empire Et le sang qui m'anime, et l'air que je respire, Et quand je les perdrai pour un si digne ol)jet, Je ferai seulement le devoir d'un sujet.
D. FERNAND
Tous ceux que ce devoir à mon service. engage Ne s'en acquittent pas avec même courage, Et lorsque la valeur ne va point dans l'excès. Elle ne produit point de si rares succès. Souffre donc qu'on te loue, et de cette victoire Apprends-moi plus au long la véritable histoire.
D. RODRIGUE
Sire, VOUS avez su qu'en ce danger pressant Qui jeta dans la ville un effroi si puissant. Une troupe d'amis chez mon père assemblée Sollicita mon âme encor toute troublée.... Mais, Sire, pardonnez à ma témérité, Si j'osai l'employer sans votre autorité; Le péril approchait, leur brigade était prête; Me montrant à la cour, je hasardais ma tète, Et s'il fallait la perdre, il m'était bien plus doux , De sortir de la vie en combattant pour vous.
D. FERNAND
J'excuse ta chaleur à venger ton offense, Et l'État défendu me parle en ta défense. Crois que dorénavant Chimène a beau parler, Je ne l'écoute plus que pour la consoler* Mais poursuis.
D. HOÛRIGUE.
Sous moi donc cette troupe s'avance, Et porte sur le front une mâle assurance. Nous partîmes cinq cents, mais par un prompt renfort Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port» Tant à nous voir marcher en si bon équipage Les plus épouvantés reprenaient de courage l J'en cache les deux tiers, aussitôt qu'arrivés, Dans le fond des vaisseaux qui lors furent trouvés; Le reste, dont le nombre augmentait à toute heure. Brûlant d'impatience autour de moi demeure. Se couche contre terre, et sans faire aucun bruit Passe une bonne part d'une si belle nuit. Pcgr mon commandement la garde en fait de même, Et se tenant cachée aide à mon stratagème, Et je feins hardiment d*avoir reçu de vous L'ordre qu'on me voit suivre et que je donne à tous. Cette obscure clarté qui tombe de« étoiles Fn^n ^vé)c 1q flïuc nous fait voiv U^nl^ vQWfiV,
'^^■t;*" ; it" ' ;• • ^•- ^^
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L'onde s'enfle desgous, et d'un commun effort Les Maures et la mer montent jusques au port. On les laisse passer; tout leur parait tranquille; Point de soldats au port, point aux murs de la ville : Notre profond filençe abusant leurs esprits, Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris. Ils abordent sans peur, ils ancrent, ils descendent, Et courent se livrer aux mains qui les attendent. Nous nous levons alors, et tous en même temps Poussons jusques au ciel mille cris éclatants. Les nôtres, à ces cris, de nos vaisseaux répondent; Ils paraissent armés, les Maures se confondent, L'épouvante les prend à demi descendus, Avant que de combattre ils s'estiment perdus. Ils couraient au pillage, et rencontrent la guerre; Nous les pressons sur Teau, nous les pressons sur terre, Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang, Avant qu'aucun résiste ou reprenne son rang. Mais bientôt, malgré nous, leurs princes les rallient. Leur courage renaît, et leurs terreurs s'oublient : ' La honte de mourir sans avoir combattu Arrête leur désordre, et leur rend la vertu. ;
Contre nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges i, De notre sang au leur font d'borribles mélanges. Et la terre, et le fleuve, et leur flotte, et le port. Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 0 combien d'actions, combien d'exploits célèbres Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres, Où chacun, seul témoin des grands coups qu'il donnait. Ne pouvait discerner où le sort inclinait! J'allais de tous côtés encourager les nôtres, Faire avancer les uns, et soutenir les autres, Ranger ceux qui venaient, les pousser à leiu* tour» Et ne l'ai pu savoir jusques au point du jour. Mais enfîn sa clarté montre notre avantage; y;
Le Maure voit sa perte, et perd soudain courage, ' >
Et voyant un renfort qui nous vient secourir, . ;
L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir. Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les cflbles, Mous laissent pour adieux des cris épouvantables, Font retraite en tumulte, et sans considérer Si leurs rois avec eux peuvent se retirer. Ainsi leur devoir cède à la frayeur plus forte : Le flux les apporta, le reflux les remporte. Cependant que leurs rois, engagés parmi nous. Et quelque peu des leurs, tous percés de nos coupa^ Disputent vaillamment et vendent bieuleuT V\^\
/» i/-^ô»^<«> nofi? âi^e jrf'uBe sorte de cimeieTW*%
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A se rendre moi-même en vain je les convie; jLe cimeterre fin poing ils ne m'écoutent pas : Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats, £)t que seuls désormais en vain ils se défendent, Ils demandent le chef, je me nomme, ils se rendent ; Je vous les envoyai tous deux en même temps, Et 1q combat cessa, faute de combattants.
HORACE
La tragédie d* Horace est tirée d'un récit de Tite-Lîve, livre I, ch. xxiii et suivants. Albe et Rome sont en guerre. Pour épargner à deux peuples longtemps amis, unis Tun à l'autre par de nombreux liens de parenté et d*alliance, les déchirements d'une guerre presque civile, il a été convenu que chacune des deux villes rivales remettrait sa cause aux mains de trois de ses guerriers, et que celle dont les champions seraient vaincus accepterait la décision de la fortune, et se soumettrait sans résistance aux vainqueurs.
Le Romain Horace a épousé une Albaine, Sabine ; Camille, sœur d'Horace, est fiancée à Curiace, frère de Sabine. Rome a choisi pour ses défenseurs Horace et ses deux frères; aux trois Horaces, Albe oppose les trois Guriaces. Malgré les; larmes de Sabine et de Camille, Horace et Curiace s'apprêtent à faire leur devoir. Horace est heureux de faire à sa patrie un sacrifice dont peu de héros seraient capables; Curiace ne renonce pas sans douleur au bonheur qu'il a vu si près de lui.
Une Romaine, Julie, vient annoncer à Camille, à Sabine et au père d'Horace le résultat du combat. Deux Horace» sont morts; le troisième, le mari de Sabine, est en fuite; les trois Curiaces sont blessés, mais vivants. A cette nouvelle, le vieil Horace s'indigne. Son Qls devait au moins mourir, s'il ne pouvait vaincre; mais fuir, mais abandonne^ 1» cause de sa patrie, et renoncer à combattre, si inégal que fût le combat, c'est une trahison I A la colère patriotique • \ du vieillard succèdent les transports d'une joie sublime, lorsque Valère, envoyé par le roi Tullus, lui apprend que j Julie s'est trop hâtée, qu'elle n'a vu que la moitié de l'af- j faire, que la faite d 'Horace était uue feuiVfc.,c\\îLÎX ^^X^es^^oa- ^
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sur ees ennemis, et que les trois Guriaces sont tombés Fun après l'autre sous ses coups. Cette joie n*est pas de longue durée. Camille, désespérée âe la mort de son amant, se porte à la rencontre de son frère ; elle le brave, Tinsulte, maudit et sa victoire et Rome, à qui Curiace vient d'être immolé. Horace, hors de lui, la frappe de son épée, et par ce fratricide, à peine revenu du combat, il retombe dans un nouveau péril. Yalère, amant rebuté de Camille, veut la venger, et se fait Taccusateur du meurtrier devant le roi Tullus. Horace ne se défend pas. C'est le vieil Horace qui plaide la cause de son fils et qui la gagne.
Acte II, Scène I. - HORACE, CURIACE
CURIACE
Ainsi Rome n'a point séparé son estime;
Elle eût cru faire ailleurs un choix illégitime.
Cette superbe ville en vos frères et vous
Trouve les trois guerriers qu'elle préfère à tous.
Et, ne nous opposant d'autres bras que les vôtres,
D'une seule maison brave toutes les nôtres.
Nous croirons, à la voir tout entière en vos mains.
Que, hors les fils d'Horace, il n'est point de Romains.
Ce choix pouvait combler trois familles de gloire,
Consacrer hautement leurs noms à la mémoire,
Oui, rhonneur que reçoit la vôtre par ce choix
En pouvait à bon titre immortaliser trois ;
£t, puisque c'est chez vous que mon heur et ma flamme
M'ont fait placer ma sœur, et choisir une femme,
Ce que je vais vous être, et ce que je vous suis.
Me font y prendre part autant que je le puis.
Mds un autre intérêt tient ma joie en contrainte,
Et parmi ses douceurs mêle beaucoup de crainte :
La guerre en tel éclat a mis votre valeur.
Que Je tremble pour Albe, et prévois son malheur.
Puisque vous combattez, sa perte est assurée;
En vous faisant nommer, le destin Ta jurée :
Je vois trop dans ce choix ses funestes projets,
Et me compte déjà pour un de vos sujets.
HORACE
Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre Rome, Voyant ceux qu'elle oublie, et les trois qu'elle nomme. Cest un aveuglement pour elle bien fatal, D'avoir tant à choisir et de choisir si m&\. Mille de ses enfoDts, beaucoup plus digues ^^fcW^, Pouvaieat bien mieux que nous aoulenii *ii cçastO^»*
Mai3 quoique ce combat me proniette' un cer(:ueil, La gloire de ce choix m'enfle d'un juste orgueil; Mon esprit en conçoit une mâle assurance : J'ose espérer beaucoup de mon peu de vaillance; Et du sort envieux quels que' soient les projets. Je ne me compte point pour un de vos sujets. Rome a trop cru de moi; mais mon Âme ravie Remplira son attente, ou quittera la vie. Qui veut mourir ou vaincre est vaincu rarement : Ce noble désespoir périt malaisément.
Rome, quoi qu'il en soit, ne sera point sujette Que mes derniers soupira n'assurent ma défaite.
CURIACE
Hélas I c'est bien ici que je dois être plaint! Ce que veut mon pays, mon amitié le craint. Dures extrémités de voir Albe asservie, Ou sa victoire au prix d'une si chère vie; Et que l'unique bien où tendent ses désirs S'achète seulement par vos derniers soupirs! Quels vœux puis-je former, et quel bonheur attendre? De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre ; De tous les deux côtés mçs désirs sont trahis.
HORACE
Quoi! vous me pleureriez mourant pour mon paysl Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes, La gloi|2^ qui le suit ne souffre point de larmes; Et je le recevrais en bénissant mon sort, Si Rome et tout l'État perdaient moins à ma mort.
CURUGB.
A vos amis pourtant permettez de le craindre; Dans un si beau trépais ils sont les seuls à plaindre : La gloire en est pour vous, et la perte pour eux; Il vous fait immortel, et les rend malheureux : On perd tout quand on perd un ami si fidèle. Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle.
Scène IL — HORACE, CURIACE, FLAVIAN
CDRUCE.
Albe de trois guerriers a-t-elle fait le choix?
FLAVUN.
Je viens pour vous l'apprendre.
^ CURIACE
£h bien, qui sont les troi
FLAVIAir.
Vos deux frères et vous.
CURIACE
. Qui? -.
ï^-ifr' :.
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PLAVIAH.
Vous et vos denx frères.
Mais pourquoi ce front triste et ces regards sévères? Ce choix vous déplait-il?
CURUCB.
Non, mais il me surprend :
Je m'estimais trop peu pour un honneur si grand.
FLAVIAK.
Dirai-je au dictateur, dont Tordre ici m'envoie,
Que vous le recevez avec si peu de joie?
Ce morne et froid accueil me surprend à mon tour.
CUSUCB.
Dis-lui que l'amitié, Valliance et Tamour
Ne pourront empêcher que les trois Guriaces
Ne servent leur pays contre les trois Horaces.
FLAVUN.
Contre eux! Âh! c'est beaucoup me dire en peu de mots.
CURIACE
Porte-lui ma réponse, et nous laisse en repos.
Scène III. - HORACE, CURIACE
CURIACE
Que désormais le ciel, les enfers et la terre
Unissent leurs fureurs à nous faire la guerre;
Que les hommes, les dieux, les démons et le sort
Préparent contre nous un général effort;
Je mets à faire pis, en l'état où nous sommes,
Le sort, et les démons, et les dieux, et les hommes.
Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible et d'affreux.
L'est bien moins que Thonneur qu'on nous fait à tous deux.
HORACE
Le sort, qui de Thonneur nous ouvre la barrière,
Offre à notre constance une illustre matière.
Il épuise sa force à former un malheur
Pour mieux se mesurer avec notre valeur;
Et comme il voit en nous des âmes peu communes,
Hors de Tordre commun il nous fait des fortunes.
Combattre un ennemi pour le salut de tous^ Et contre un inconnu s'exposer seul aux coups, D'une simple vertu c'est TefTet ordinaire, Mille déjà Tout fait, mille pourraient le faire. Mourir pour le pays est un si digne sort, Qu'on briguerait en foule une si belle mort. Mai» vouloir au public immoler ce qu'on aime. S'attacher au combat contre un autre fioV-m^m^^ Attaquer un parti qui prend pour dëfen^^ewt Le itère d'une femme et l'amant d'une &cb\ix*.
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Et, rompant tous ces nœuds» s'armer pour la patrie Contre un sang qu'on voudrait racheter de sa vie : Une telle vertu n'appartenait qu'& nous. L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux, Et peu d'hommes au cœur l'ont assez imprimée Pour oser aspirer à tant de renommée.
CUaiACE.
Il est vrai que nos noms ne sauraient plus périr L'occasion est belle, il nous la faut chérir, Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare : Mais votre fermeté tient un peu du barbare. Peu, même des grands cœurs, tireraient vanité D'aller par ce chemin à l'immortalité : A quelque i>rix qu'on mette une telle fumée, L'obscurité vaut mieux que tant de renommée. Pour moi, je l'ose dire, et vous l'avez pu voir, Je n'ai point consulté pour suivre mon devoir; Notre longue amitié, l'amour, ni l'alliance. N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance; Et puisque, par ce choix, Albe montre en effet Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait. Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome; J'ai le cœur aussi bon, mais enfin je suis homme : Je vois que votre honneur demande tout mon sang. Que tout le mien consiste à vous percer le flanc ; Près d'épouser la sœur, qu'il faut tuer le frère. Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire. Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, Mon cœur s'en effarouche, et j'en frémis d'horreur; J'ai pitié de moi-même, et jette un œil d'envie Sur ceux dont notre guerre a consumé la vie; Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler; J'aime ce qu'il me donne, et je plains ce qu'il m*ôte; Et si Rome demande une vertu plus haute. Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, Pour conserver enoor quelque chose d'humain.
HOMACB.
Si vous n'êtes Romain, soyez digne de l'être; Et si vous m'égalez, faites-le mieux paraître.
La solide vertu dont je fais vanité N'admet point de faiblesse avec sa fermeté; Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carrière, Que dès le premier pas regarder en arrière. Notre malheur est grand, il l'est au plus haut point. Je l'envisage entier, mais je n'en frémis point. Contre qui que ce soit que mou pays m'emploie, J'accepte AF^agJémeat cette gloire vre^ ><>\^.
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Celle de recevoir de tels commandements Doit étouffer en nous tous autres sentiments*, Qui,- pt*ès de le servir, considère autre chose, À faire ce qu'il doit lâchement se dispose -, Ce droit saint et sacré rompt tout autre lien. Rome a choisi mon bras, je n'examine rien. Avec une allégresse aussi pleine et sincère Que j'épousai la sœur, je combattrai le frère; Et pour trancher enfin ces discours superflus, Albê vous a nommé, je ne vous connais plus.
CURIACB.
Je vous connais encore, et c'est ce qui me tue; liais cette âpre vertu ne m'était pas connue; Comme notre malheur elle est au plus haut point : Souffrez. que je Tadmire et ne Tirnite point.
HORAGB.
Non, non, n'enjbrassez point de vertu par contrainte;
Et, puisque vous trouvez plus de charme à la piaintet
En toute liberté goûtez un bien si doux.
Voici venir ma sœur pour se plaindre avec vous.
Je vais revoir la vôtre et. résoudre son âme
A se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme,
A vous aimer encor si je meurs par vos mains.
Et prendre en son malheur des sentiments romains.
CAMILLE, JULIE
LE VIBU. HORAGB.
Nous venez-vous, Julie, apprendre la victoire ?
JCLIB.
Maïs plutôt du combat les funestes effets.
Home est sujette d^Albe, et vos fils sont défaits;
Des trois les deux sont morts, son époux seul vous reste.
LB yiE\L HOBACB.
0 d'un triste combat effet vraiment funeste!
Rome est sujette d'Albe! et pour Ten garantir
Il n*a pas employé jusqu'au dernier soupir t
If on, non, cela n'est point, on vous trompe, Julie;
Rome n'est pas sujette, ou mon fils est sans vie :
Je connais mieux mon sang, il sait mieux son deVoir^
Mille, de nos remparts, comme moi l^ont pu voir. Il s^est fait admirer tant qu'ont duré ses frères \ MaJa, comme il s'est vu seul contre trois adverôavt^a, Près d'être enfermé d'eux, sa fUite l'a sauve.
JULIE
Je n*ai rien voulu voir après cette défaite.
CAMILLE
0 mes frères !
LE VIEIL HORACE
Tout beau, ne les pleurez pas tous; Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux .^ Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte; La gloire de leur mort m'a payé de leur perte : Ce bonheur a suivi leur courage invaincu, Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu, Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince, Ni d'un État voisin devenir la province. Pleurez rauti*e, pleurez l'irréparable affront Que sa fuite honteuse imprime à noirciront; Pleurez le déshonneur de toute notre race, £t l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace.
JULIE
Que Y0uliez-Y0U8 qu'il fit contre trois?
LE VIEIL HORACE
Qu'il mourût!
Ou qu'un beau désespoir alors le secourût. N'eût-il que d'un moment reculé sa défaite^ Rome eût été du moins un peu plus tard sujette; Il eût avec honneur laissé mes cheveux gris, Et c'était de sa vie un assez digne prix. .
Il est de tout son sang comptable à sa patrie; Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie ; Chaque instant de sa vie, après ce lâche tour, Met d'autant plus ma honte avec la sienne au jour. J'en romprai bien le cours, et ma juste colère. Contre un indigne fils usant des droits d'un père. Saura bien faire voir dans sa punition L'éclatant désaveu d'une telle action.
SABINE
Écoutez un peu moins ces ardeurs généreuses, Et ne nous rendez point tout à fait malheureuseâ.
HORACE
Sabine, votre cœur se console aisément, Nos malheurs jusqu'ici vous touchent faiblement Vous n'avez point encor de part à nos misères, Le ciel vous a sauvé votre époux et vos frères, Si nous sommes sujets, c'est de votre pays; Vos frères sont vainqueurs quand no\i% ^omm^^ tcakis; ^t voyant le haut poiat où leur gloVte a^ mo\i\A,
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. Mais votre trop d'amour pour cet infâme époux Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous. Vos pleurs en sa faveur sont de faibles défenses. J'atteste des grands dieux les suprêmes puissances, •Qu'avant ce jour Gni, ces mains, ces propres mains Laveront dans èon sang la honte des Romains.
• • sabihk.
Suivons-le promptement, la colère l'emporte. Dieux! verrons-nous toujours des malheurs de la sorte? Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands» Et toujours redouter la main de nos parents ?
Acte IV, Scène I. — Le vieil HORACE, CAMILLE
LE VIEU. HORACE.
Ne me parlez jamais en faveur d'un infâme; Qu'il me fuie à l'égal des frères de sa femme t Pour conserver un san^ qu'il tient si précieux, Il n'a rien fait encor s'il n'évite mes yeux. Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j'atteste Le souverain pouvoir de la troupe céleste....
CAMILLE
Ah! mon père, prenez un plus doux sentiment : Vous verrez Rome même en user autrement, Et de quelque malheur que le ciel l'aif comblée, Excuser la vertu sous le nombre accablée.
LE VIEIL HOBACE.
Le jugement de Rome est peu pour mon regard ^ Camille, je suis père, et j'ai mes droits à pact. Je sais trop comme agit la vertu véritable : C'est sans en triompher que le nombre l'accable, Et sa mâle vigueur, toujours en même point, Succombe sous la force, et ne lui cède point. Taisez-vous, et sachons ce que nous veut Valère.
Scène IL — Le vieil HORACE, VALÉRE, CAMILLE
VALÈRE
Envoyé par le roi pour consoler un père Et pour lui témoigner....
LE VIEIL HORACE
N'en prenez aucun soin :
C'est un soulagement dont je n'ai pas besoin;
. « Pour mon Regard, est suTanné et hora d'usage \ c*e&\. ^oxaVwiV \wsft, -ession nécessaire, » (Voltâiret)
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Et j*aime mieux voir morts que couverts d'inftfmie Ceux que vient de m'ôter une main ennemie. Tous deux pour leur pays sont morts en gens d'honneur Il me suffit.
VALÈRE
Mais l'autre est un rare bonheur; De tous les trois chez vous il doit tenir la place.
LE VIEIL HORACE. ,
Que n'a-t-on vu périr en lui le nom d'Horace!
valâre.
Ëeul vous le maltraitez après ce qu'il a faitt
LE vieil HORAOB. ,.<,t
C'est à moi seul aussi de punir son forfait.
VALiRE.
Quel forfait trouve2-voU8 en sa bonne conduite f
LE VIEIL HORACE
Quel éclat de vertu trouvez-vous en sa faite?
YALÈRE.
La fuite est glorieuse en cette occasion.
LE VIEIL HORACE
Vous redoublez ma honte et ma confusion. Certes l'exemple est rare, et digne de mémoire^ De trouver dans la fuite un chemin à la gloire.
VALÉRB.
Quelle confusion, et quelle honte à vous
D'avoir produit un fils qui nous conserve tous,
Qui fait triompher Rome, et lui gagne un empire?
A quels plus grands honneurs faut-il qu'un père aspire?
LE VIEIL HORACE
Quels honneurs, quel triomphe, et quel empire enfin, Lorsqu'Albe sous ses lois range notre destin?
valâre.
Que parlez- vous ici d'Albe et de sa victoire? Ignorez-vous encor la moitié de l'histoire?
lE VIEIL HORACE.
ie sais que par sa fuite il a trahi l'État.
VALiRE»
Oui, s^il eût en fuyant terminé le combat;
Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyait qu'en homme
Qui savait ménager l'avantage de Rome.
LE VIEIL HORACE
Quoi! Rome donc triomphe?
VALÈRE
Apprenez, apprenez La Valeur de ce fils qu'à tort vous condamnez. Kesté seul contre trois, mai« en celte aventure Tous trois étant blessés, el Vui s^uV a^Tx%\A6%^>aLt^«
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Trop faible pour eux tous, trop fort pour chacun d*dux,
Il lalt bien no tirer d*un pan si hasardeux (
il fuit pour mieux combattre, et cette prompte ruse
Divise adroitement trois frères qu'elle abuse.
Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins pressé,
Selon qu'il se rencontre ou plus ou moins blessé;
Leur ardeur est égale & poursuivre sa fuite,
Mais leurs coupH inégaux séparent leur poursuite.
Horace, lus voyant l'un de l'autre écartés, Se retourne, et déjÀ les croit demi-domplés i Il attend le premier, et c'était votre gendre. L'autre, tout indigné qu'il ait osé l'altendrc, En vain en l'attaquant fait paraître un grand cœur. Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur. Albe h son tour commence ^ craindre un sort contraire, Elle crie au second qu'il secoure son frère : Il se hâte et s'épuise en efforts superflus, Il trouve en les Joignant que son frère n'est plus.
CAMILLK.
Hélas!
VALftRR.
Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place Et redouble bientôt la victoire d'Horace : Son courage sans force CHt un débile appui; Voulant venger son frère, il tombe auprès de lui. L'air résonne des cris qu'au ciel chacun envoie ; Albe en Jette d'iTtigoisse, et les Uomalns de Joie.
Comme notre héros se voit prés d'achever, C'est peu pour lui de vaincre, il veut encor braver : « J'en viens d'immoler deux aux mânes de mes frères; Rome aura le dernier de mes trois adversaires; C'est ^ ses intérêts que Je vais l'immoler, » Dit-il, et tout d'un temps on le voit y voler. La victoire entre eux deux n'était pas hicertaine; L'Albain, percé de coups, ne se traînait qu'a peine, Et, cooame une victime aux marches de l'autel, Il àemblait présenter sa gorge au coup mortel t Aussi le reçoit- il, peu s'en faut, sans défense; Et son trépas de Home établit la puissance.
ht VIEIL IlOUACB.
0 mon flls! ô ma Joie! fi l'honneur de nos Jours! 0 d'ut) État penchant l'inespéré eecoursl Vertu digne de Rome, et sang digne d'Horace! Appui de ton pays, et gloire de ta race! tjuand pourrai-Je étouifer dans tes embrassementi L'erreur dont J'ai formé de si faux sentimeuUI Ouand pourra won amour baigner avec \.df\àt^ti%^ Ton /roni, victorieux de larme» d*aUègve«fti1
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VALÂRE.
Vos caresses bientôt pourront se déployer;
Le roi dans un moment tous le va renvoyer,
Et remet à demain la pompe qu'il prépare
D'un sacrifice aux dieux pour un bonheur si rare;
Aujourd'hui seulement on s'acquitte vers eux
Par des chants de victoire et par de simples vœux.
C'est où le roi le mène, et tandis * il m'envoie
Faire office vers vous de douleur et de joie *;
Mais cet office encor n'est pas assez pour lui ;
Il y viendra lui-même et peut-être aujourd'hui :
Il croit mal reconnaître une vertu si pure
Si de sa propre bouche il ne vous en assure,
S'il ne vous dit chez vous combien vous doit l'État.
LE VUQL HORACE.
De tels remèrciments ont pour moi trop d'éclat; Et je me tiens déjà trop payé par les vôtres Bu service d'un fils et du sang des deux autres.
VALÈRE
Le roi ne sait que c'est d'honorer à demi < ;
Et son sceptre arraché des mains de Fennemi
Fait qu'il tient cet honneur qu'il lui plaît de vous faire
Au-dessous du mérite, et du fils, et du père.
Je vais lui témoigner quels nobles sentiments
La vertu vous inspire en tous vos mouvements,
Et combien vous montrez d'ardeur poujr son service.
LE VIEIL HORACE
Je vous devrai beaucoup pour un si bon office. Scène V. — HORACE, CAMILLE, PROCULE
portant en main les trois épées des Curiaces,
HORACE
Ma sœur, voici le bras qui venge nos deux lï'ères. Le bras qui rompt le cours de nos destins contraires, Qui nous rend maîtres d'Albe; enfin voici le bras Qui seul fait aujourd'hui le sort de deux États. Vois ces marques d'honneur, ces témoins de ma gloire. Et rends ce que tu dois à l'heur de ma victoire.
CAMILLE
Recevez donc mes pleurs; c'est ce que je lui dois.
1. Cependant, pendant ce temps. Tandis ne s^emploie plus adverbialemi
^ 2. « Faire office de douleur n'est plas français, et je ne sais s'il l'a jan
été : on dit familièrement faire office d'ami, office de serviteur^ o/
d'Aomme intéressé; mais non of/ice de douleur et de jote. » (Voltaire.)
3, Que c'est, pour ce que c'est^ est un \aXimsmfe (i^ »UV
HOBACE.
Rome nVn veut point yoir après de tels exploits, Et nos deux frères morts dans le malheur des armes Sont trop payés de sang pour exiger des larmes : Quand la perte est vengée, on n'a plus rien perdu.
CAMILLE
Puisqu'ils sont satisfaits par le sang épandu. Je cesserai pour eux de paraître affligée, Et j'oublierai leur mort que vous avez vengée. Mais qui me vengera de celle d'un amant. Pour me faire oublier sa perte en un moment?
HOBACE.
Que dis-tu, malheureuse?
CAMULB.
0 mon cher Curiace!
HOBACE.
0 d'une indigne soeur insupportable audace!
D*un ennemi public dont je reviens vainqueur,
Le nom est dans ta bouche, et l'amour dans ton cœurt
Ton ardeur criminelle à la vengeance aspire.
Ta bouche la demande, et ton cœur la respire!
Suis moins ta passion, règle mieux tes désirs.
Ne me fais plus rougir d'entendre tes soupirs :
Tes flammes désormais doivent être étouffées,
Bannis-les de ton âme, et songe à mes trophées;
Qu'ils soient dorénavant ton unique entretien.
CAMILLE
Donne-moi donc, barbare, un cœur comme le tien ; Et, si tu veux enfin que je t'ouvre mon âme. Rends-moi mon Curiace ou laisse agir ma flamme. Ma joie et mes douleurs dépendaient de son sort. Je l'adorais vivant, et je le pleure mort.
Ne cherche plus ta sœur où tu l'avais laissée ; Tu ne revois en moi qu'une amante offensée. Qui comme une Furie attachée à tes pas Te veut incessamment reprocher son trépas. Tigre altéré de sang, qui me défends les larmes. Qui veux que dans sa mort je trouve encor des charmes, Et que jusques au ciel élevant tes exploits Moi-même je le tue une seconde fois!
Puissent tant de malheurs accompagner ta vie. Que tu tombes an point de me porter envie! Et toi bientôt souiller par quelque lâcheté Cette gloire si chère à ta brutalité!
HOBACE.
0 ciel! qui vit jamais une pareille ragel Croiê-tu don que Je sois insensible à VouinLi^Q't
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Que je souffre en mon saug ce mortel déshonneur? Aime, aime celte mort q[ui fait nôtre bonheur; , Et préfère du moins au souvenir d'un homme Ce que jdoit ta naissance aux intérêts de Rome.
CAMILLÇ.
Rome, Tunique objet de mon ressentiment!
Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant!
Ron>e qui t'a vu naître et que ton cœur adore!
Rome enfin que je hais parce qu'elle t'honore!
Puissent, tous ses voisins, ensemble conjurés,
Saper ses fondements encor mal assurés!
Et, si ce n'est assez de toute l'Italie,
Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie;
Que cent peuples unis des bouts de l'univers
Passent pour la détruire et les monts et les mers.
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles.
Et de ses propres mains déchire ses entrailles;
Que le courroux du ciel allumé par mes vœux >
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux !
Puissé-je de mes yeux y voir tomber ce foudre,
Voir ses malsons en cendre, et tes lauriers en poudre,
Voir le dernier Romain à son dernier soupir,
Moi seule en être cause, et mourir de plaisir!
HORACE, fnettant Vépée à la main, et poursuivant sa sœur
gui s'enfuit.
C'est trop, ma patience à la raison fait place; Va dedaqs les enfers plaindre ton Guriace!
CAMILLE, blessée^ derrière le théâtre.
Ah (traître!
, HOBACB, revenant sur le théâtre.
Ainsi reçoive un châtiment soudain Quicqnque ose pleurer un ennemi romain I
dNNA
Gînna, petît-iils du grand Pompée, aime Emilie, fille Toranius, tuteur d*Octave proscrit par son pupille. Émil quoiqu'elle aime également Ginna, ne veut consentir Tépouser que s'il la venge du meurtrier de son père.Cinn pour lui obéir, a formé une conspiration où sont entrés ] principaux citoyens de Rpme; au premier acte, il vient a prendre à Emilie les résolutions des conjurés. A peine t-il terminé son récit qu'un message de l'empereur l'appel au palais avec Ma5çime,son complice. Tous deux se croie découvert8et8'apprèienikmQ\iv\v\vci;^ k\xçviî\ft^e^\\3^tLQ
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le complot, a voulu seulement les consulter, comme ses meilleurs amis, pour savoir s'il doit ab()iquer ou conserver Tempire. Maxime lui conseille le premier parti, Glnna le second; et son avis entraîne la résolution 'du prince.
Cependant Maxime, apprenant que la main d'Emilie, lu'ilaime aussi, doit être la récompense de la mort d'Aujuste, va, par jalousie, révéler la conspiration. L'empereur ^dant au conseil de Livie, sa femme, se détermine à user le clémence : il fait venir Ginna, l'accable des preuves du complot et du souvenir de ses bienfaits; et quand Cinna confondu n'attend que le supplice, Auguste lui pardonne linsiqu'à ses complices, et l'unit à Emilie, dont la haine ![aincue cède enfin à cette royale clémence ^.
Acte I, Scène III. — CINNA, ^EMILIE, FULVIE
iEMlLIB.
Cinna, votre assemblée Par Peffroi du péril n'est-elle point troublée? Et reconnaissez- vous au front de vos amis Qu'ils soient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis
ClNNA.
Jamais contre un tyran entreprise conçue Ne permit d'espérer une si belle issue ; Jamais de teUe ardeur on n'en jura la mort, Et jamais conjurés ne furent mieux d'accord; Tous s'y montrent portés avec tant d'allégresse Qu'ils semblent, comme moi, servir une maltresse; Et tous font éclater un si puissant courroux Qu'ils semblent tous venger un père, comme vous.
V JEMJJAS»
Je l'avais bien prévu, que pour un tel ouvrage Ginna saurait choisir des hommes de courage, Et ne remettrait pas en de mauvaises mains L'intérêt d'iËmilie et celui des Romains.
1. L'aventure de Gnna est rapportée par Sénëqae, de la- Clémence^ rre I, eh. xr. Suétone, dans sa biographie d'Auguste, n'en dit pas un ai mot. 11 est donc possible que Sénèque Tait inventée. « Mais, vraie : fausse, dit Voltaire, cette clémeace d'Augaste est un des plus nobles jets de tragédies, une des plus belles instructions i^oxit V^% ^\v^^^<^. !st une graoàc. ieçqa de mœurs; c'est, ^. moa aVis^Y^ cXi<^l-^v£.^^\^^^ 'aeUJ^ malgré queiqaes défauts, »
CINKA.
Plût aux dieux que vous-même eussiez vu de quel zèle
Cette troupe entreprend une action si belle!
Au seul nom de César, d'Auguste, et d'empereur,
Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur.
Et dans un même instant, par un effet contraire,
Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère.
« Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux ^;
Le ciel entre nos mains a mis le sort de Rome,
Et son salut dépend de la perte d'un homme, -
Si l'on doit lé nom d'homme à qui n'a rien d'humain,
A ce tigre altéré de tout le sang romain.
Combien pour le répandre a-t-il formé de brigues!
Combien de fois changé de partis et de ligues,
Tantôt ami. d'Antoine, e,t tantôt ennemi.
Et jamais insolent ni cruel à demi! »
Là, par un long récit de toutes les misères Que durant notre enfance ont enduré nos pères, Renouvelant leur haine avec leur souvenir. Je redouble en leurs cœijrs l'ardeur de le punir, Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles Où Rome par ses mains déchirait ses entrailles, Où l'aigle abattait Taigle, et de chaque côté Nos légions s'armaient contre leur liberté; Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves Mettaient toute leur gloire à devenir esclaves; Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers, Tous voulaient à leur chaîne attacher l'univers, Et l'exécrable honneur de lui donner un maître ' Faisant aimer à tous l'infâme nom de traître, Romains contre Romains, parents contre parents. Combattaient seulement pour le choix des tyrans.
J'ajoute à ces tableaux la peinturé effroyable De leur concorde impie, affreuse, inexorable. Funeste aux gens de bien, aux riches, au sénat. Et, pour tout dire enfin, de leur triumvirat; Mais je ne trouve point de couleurs assez noires Pour en représenter les tragiques histoires. Je les peins dans le meurtre à l'envi triomphants^ Rome entière noyée au sang de ses enfants : Les uns assassinés dans les places publiques, Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques ; Le méchant par le prix au crime encouragé. Le mari par sa femme en son lit égorgé ;
/. ûûnc/urâ, qae VolisiiTeitoixs^ \mpro]^re, est gris ici dans Tacce if a latia conclwùre^ achever.
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Le fiU tout dégouttant du meurtre de son père. Et, sa tête à la main, demandant son salaire, Sans pouvoir expr mer par tant d'horribles traits Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix.
Vous dirai-je les noms de ces grands personnages Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages, De ces fameux proscrits, ces demi-dieux mortels, Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels? Mais pourrais-je vous dire à quelle impatience, Â quels frémissements, à quelle yiolence, Ces indignes trépas, quoique mal figurés, Ont porté les esprits de tous nos conjurés? Je n'ai point perdu temps, et voyant leur colère Au point de ne rien craindre, en état de tout faire, J'ajoute en peu de mots : « Toutes ces cruautés, La perte de nos biens et de nos libertés, Le ravage des champs, le pillage des -villes, Et les proscriptions, et les guerres civiles, Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix Pour monter sur le trône et nous donner des lois. Mais nous pouvons changer un destin si funeste, Puisque de trois tyrans c'est le seul qui nous reste, Et que, juste une fois, il s'est privé d'appui, Perdant, pour régner seul, deux méchants comme lui : Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de mattre; Avec la liberté Rome s'en va renaître; Et nous mériterons le nom de vrais Romains, Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice : Demain au Capitole il fait un sacrifice; Qu'il en soit la victime, et faisons en ces lieux Justice à tout le monde, à la face des dieux : Là, presque pour sa suite il n'a que notre troupe; C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe^ Et je veux pour signal que cette même main Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sein. Ainsi d'un coup mortel la victime frappée Fera voir si je suis du sang du grand Pompée; Faites voir après moi si vous vous souvenez Des illustres aïeux de qui vous êtes nés. » A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle. Par un noble serment, le vœu d'être fidèle. L'occasion leur plaît, mais chacun veut pour soi L'honneur du premier coup, que j'ai choisi pour moi. La raison règle enfin l'ardeur qui les emporte : Maxime et la moitié s'assurent de la porte; L'autre moitié me suit et doit l'environner. Prête au momdpe signal que je voudrai donti«tl Voila, balle Emilie, à quel poiat nous «n wmm^*
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Demain, j^attends la haine ou la faveur des bonimes,
Le nom de parricide, ou de libérateur,
César celui de prince, où d'un usurpateur.
Du succès qu'on obtient contre la tyrannie
Dépend ou notre gloire ou notre ignominie;
Et le peuple, inégal à l'endroit des tyrans,
S'il les déteste morts, les adore vivants.
Pour moi, soit que le ciel me soit dur ou propice,
Qu'il m'élève à la gloire, ou me livre au supplice,
Que Rome se déclare ou pour ou contre nous,
Mourant pour vous servir tout me semblera doux.
UNE TROUPE DE COURTISANS AUGUSTE
Que chacun se retire, et qu'aucun n'entre ici. Vous, Cinna, demeurez, et vous, Maxime, aussi.
(Tous se retirent^ à la réserve de Cinna et de M Cet empire absolu sur la terre et sur Tonde, Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde, Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang Qui m'a jadis coûté tant de peine et de sang *, Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune D'un courtisan flatteur la présence importune, N'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit, Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit. L'ambition déplaît quand elle est assouvie. D'une contraire ardeur son ardeur est suivie; Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir, Toujours vers quelque objet pousse quelque désir, 11 se ramène en soi, n'ayant plus où se prendre, Et, monté sur le faite, il aspire à descendre. J'ai souhaité l'empire, et j'y suis parvenu; Mais, en le souhaitant, je ne l'ai pas connu : Dans sa possession, j'ai trouvé pour tous charmes D'effroyables soucis, d'éternelles alarmes, Mille ennemis secrets, la mort à tous propos, Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos. Sylla m'a précédé dans ce pouvoir suprême : Le grand César mon père en a joui de même; D'un œil si différent tous deux l'ont regardé. Que l'un s'en est démis, et l'autre l'a gardé :
1. « Il me semble qu'on a donné souvent aux Romains un fastueux; je ne trouve point de proportion entre l'emphase avec Auguste parle dans la tragédie de Cinna, et la. modeste simpli( laquelle SQétçfl^ le, (tépeiut. .» .CFénelpn, Lettre .^Jf ApoAéwwxft,;^ .
Mais PuiT^ cruel, barbare, est mort aimé, tranquille, Comme un bon citoyen dans le sein de sa ville; Ij'autre, tout débonnaire, au milieu >dù sénat A TU trancher ses jours par un assassinat. Ces exemples récents suffiraient pour m'instruire, Si par l'exemple seul on se devait conduire : L'un m'invite à le suivre, et Tautre me fait peur; Maisi l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur, Et l'ordre du destin qui gêne nos pensées M'est pas toujours écrit dans les choses passées : Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé, Et par où l'un périt un autre est conservé.
Voilà, mes chers amis, ce qui me mçt en peine. Vous qui me tenez lieu d'Agrippé et de Mécène *, Pour résoudre ce point avec eux débattu, Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu : Ne considérez point cette grandeur suprême, Odieuse aux Romains, et pesante à moi-môme; Traitez-moi comme ami, non comme souverain; Rome, Auguste, l'État, tout est en votre main : Vous mettrez et l'Europe, et l'Asie, et l'Afrique, Sous les lois d'un monarque, ou d'une république : Votre avis est ma règle, et par ce seul moyen Je veux être empereur, ou simple citoyen,.
CINNA
Malgré notre surprise, et mon insuffisance. Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance. Et mets bas le respect qui pourrait m'empêcher De combattre un avis où vous semblez pencher : Soufîrez-le d'un esprit jaloux de votre gloire. Que vous allez souiller d'une tache trop noire, Si vous ouvrez votre âme à ces impressions Jusques à condamner toutes vos actions.
On ne renonce point aux grandeurs légitimes; On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes; Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand, exquis. Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis. N'imprimez pas, seigneur, cette honteuse marque A ces rares vertus qui vous ont fait monarque; Vous l'êtes justement, et c'est sans attentat Que vous avez changé la forme de l'État. Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre ', '
i. « Angaste eut en effet, dit-on, cette conversation avec Agrippa et Méténas : Dion Gassius les fait parler tous dea::; mais qo'il éit faible et rtériJe en con)paraisoO(.4|e Corneille I » (Voltaire.) — 2. «^ C^VX^ %R;>i^<& ^"^N. m traité do àroitàes gens.^La différeoce queCoriiei\W èU\>V\^. ^^Ufe'^^^s^a- ^tiûM et k tyrannii était me chose toute nousfiUe^.tl 4?JûW^;.Î^^^V^^
Qui 80U8 les lois de Rome a mis toute la terre; ; Vos armes Tout conquise, et tous les conquérants Pour être usurpateurs ne sont pas des tyrans; Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces^ GouTernant justement, ils s'en font justes princes : C'est ce que fit César; il vous faut aujourd'hui Condamner sa mémoire, ou faire comme lui. Si le pouvoir suprême est blâmé par Auguste, César fut un tyran, et son trépas fut juste, Et vous devez aux dieux compte de tout le sang Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang. N'en craignez point, seigneur, les tristes destinées; Un plus puissant démon veille sur vos années : On a dix fois sur vous attenté sans effet. Et qui l'a voulu perdre au môme instant l'a-fait. On entreprend assez, mais aucun n'exécute; n est des assassins, mais il n'est plus de Brute : Enfin, s'il faut attendre un semblable revers, Il est beau de mourir mattre de l'univers. C'est ce qu'en peu de mots j'ose dire, et j'esUme Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime.
MAXIME
Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserver
L'empire où sa vertu l'a fait seule arriver,
Et qu'au pnx de son sang, au péril de sa tète,
U a fait de l'État une juste conquête :
Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter
Le fardeau que sa main est lasse de porter.
Qu'il accuse par là César de tyrannie.
Qu'il approuve sa mort : c'est ce que je dénie.
Rome est à vous, seigneur, l'empire est votre bien. Chacun en liberté peut disposer du sien ; Il le peut à son choix garder, ou s'en défaire : Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire, Et seriez devenu, pour avoir tout dompté, Esclave des grandeurs où vous êtes monté I Possédez-les, seigneur, sans qu'elles vous possèdent. Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cèdent} Et faites hautement connaître enfin à tous Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. Votre Rome autrefois vous donna la naissance ; Vous lui voulez donner votre toute-puissance; Et Cinna vous impute à crime capital
n*avait étalé des idées politiques en prose aussi fortement que Go les approfondit en vers. » (Voltaire.) L'art de (^Mille est en effet rable, et Gbûsl parle en très habile %NOcai.^J|l|use qu'il soatiei resté pas moins mauvaise» ' ^
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La libén^Kié ver» le pays natal !
n appelle remords Tamour de la patrie!
Par la haute vertu la gloire est donc flétrie,
Et ce n^est qu*un objet digne de nos mépris^
Si de ses pleins effets Tinfamie est le prix!
Je yeux bien avouer qu'une action si belle
Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d'elle;
Mais coDooiet-on un crime indigne de pardon.
Quand la reconnaissance est au-dessus du don?
Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire :
Votre gloire redouble à mépriser l'empire^
Et vous serez fameux chez la postérité.
Moins pour l'avoir conquis que pour l'avoir quitté.
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême.
Mais pour y renoncer il faut la vertu môme ;
Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner,
Après un Sceptre acquis, la douceur de régner. Considérez d'ailleurs que vous régnez dans Rome,
Où de quelque façon que votre cour vous nomme.
On hait la monarchie: et le nom d'empereur.
Cachant celui de roi, ne fait pas moins d^horreur.
Il passe pour tyran quiconque s'y fait maître.
Qui le sert, pour esclave, et qui l'aime, pour traître :
Qui le souffre a le cœur lAche, moi, abattu, Et pour s'en affranchir tout s'appelle vertu. Vous en avez, seigneur, des preuves trop certaines : On a fait contre vous dix entreprises vaines ; Peut-être que l'onzième est prête d'éclater, Et que ce mouvement qui vous vient d'agiter N'est qu'un avis secret que le ciel vous envoie, Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. Ne vous exposez plus à ces fameux revers : Il est beau de mourir maître de l'univers ; Mais la plus belle mort souille notre mémoire, Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire.
CIN5A
Si l'amouf du pays doit ici prévaloir.
C'est son bien seulement .que vous devez vouloir;
Et cette liberté, qui lui semble si chère,
N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire,
Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas
De celui qu'un bon prince apporte à ses États.
Avec ordre et raison les honneurs il dispense,
Ay^ discernement punit et récompense,
EÏf^pose de tout en juste possesseur,
Sans rien précijpiter, de peur d'un successeur.
Mais quand ]e,pepple est maitre, on n'agit qu^^TX VasaÀV^\
La voijc de Je raiêoa Jofnaia ije «e CQUSuUe,
'"-^TTI^*^
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Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux,
L'autorité livrée aux plus séditieux.
Ces petits souverains qu'il fait pour une année,
Voyant d'un temps si court leur puissance bornée,
Des plus heureux desseins font avorter le frnit,
De peur de le laisser à celui qui les suit;
Gomme ils ont peu de part aux biens dont ils ordonnent)
Dans le champ du public largement ils moissonnent,
Assurés que chacun leur pardonne aisément,
Espérant à son tour un pareil traitement.
Le pire des États, c'est l'État populaire.
AUGUSTE
Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. Cette haine des rois que depuis cinq cents ans Avec le premier lait sucent tous ses enfants, <
Pour Tarracher des cœurs est trop enracinée.
HAXIMB.
Oui, seigneur, dans son mal Rome est trop obstinée; '
Son peuple, qui s'y plaît, en fuit la guérison :
Sa coutume l'emporte, et non pas la raison;
£t cette vieille erreur, que Cinna veut abattre»
Est une heureuse erreur dont il est idolâtre,
Par qui le monde entier, asservi sous ses lois,
L*a vu cent fois marcher sur la tête des rois,
Son épargne s'enfler du sac de leurs provinces.
Que lui pouvaient de plus donner les meilleurs princes?
J'ose dire, seigneur, que par tous les climats Ne sont pas bien reçus toutes sortes d'États; Chaque peuple a le sien conforme à sa nature. Qu'on ne saurait changer sans lui faire une injure ; Telle est la loi du ciel, dont la sage équité Sème dans l'univers cette diversité.
Les Macédoniens aiment le monarchique.
Et le reste des Grecs la liberté publique; Les Par thés, les Persans veulent des souverains, Et le seul consulat est bon pour les Romains»
GBfKA.
Il est vrai que du ciel la prudence infinie Départ à chaque peuple un différent génie; Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cieux Change selon les temps comme selon les lieux. Rome a reçu des rois ses murs et sa naissance ; Elle tient des consuls sa gloire et sa puissance. Et reçoit maintenant de vos rares bontés Le comble souverain de ses prospérités.
Sous you9 i'État n'est plus en pillage aux armées; Les portes de-J&Qus par voa-mftùoâ sofkV l^m^^^^
PIERRE CORNEitLE 125
Ce ,qUe sons ses ton suis on n*a vu qu'tine fois, £t qu'a fait voir comme eux le second de ses rois.
MAXIME
Les changements d'État que fait Tordre céleste
Ne coûtent point de sang, n'ont rien qui soit funeste.
CINITA.
i[^*est un ordre des dieux, qui jamaie ne se rompt,
De nous vendre un peu cher les grands biens qu'ils nous font*
L'exil des Tarquins môme ensanglanta nos terres.
Et nos premiers consuls nous ont coûté des guerres.
MAXIME
Donc votre aïeul Pompée au ciel a résisté Quand il a combattu pour notre liberté?
CINNA
si le ciel n'eût voulu que Rome l'eût perdue^ Par les mains de Pompée il l'auroit défendue : Il a choisi sa mort pour servir dignement D'une ndarque étemelle à ce grand changement. Et devait cette gloire aux mânes d'un tel homme. D'emporter avec eux la liberté de Rome.
Ce nom depuis longtemps ne sert qu'à l'éblouir, Et sa propre grandeur Tempêche d'en jouir. Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde, Depuis que la richesse entre ses murs abonde. Et que 'son sein, fécond en glorieux exploits. Produit dès citoyens plus puissants que des rois, Les grands, pour s'alTerjuir achetant des suffrages, Tiennent poinpeusement leurs maîtres à leurs gages, : Qui, par des, fers dorés se laissant enchaîner. Reçoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner. Envieux l'un de l'autre, ils mènent tout par brigues, Que lei^r ambition tourne en sanglantes ligues. Ainsi de Marins Sylia devint jaloux; César, de mon aïeul; Marc-Antoine, de vous : , Ainsi la liberté ne peut plus être utile Qu'à, former les fureurs d'une guerre civile. Lorsque, par un désordre à l'univers fatal. L'un ne veut point de maître, et l'autre point d'égal '.
Seigneur,, pour sauver Rome, il faut qu'elle s'unisse En la main d'un bon chef à qui tout obéisse* Si vous aimiez encore à la favoriser, Otez-lui les moyena de se plus diviser. Sylla, quittant la place enfin bien usurpée, N'a fait qu'ouvrir le champ & César et Pompée,
Nec quemqaam jam ferre potest, Gœsarve ptiotem, VompeiuBve pkrem,
( , (Luma, Pharsale, livre 11, New V^^.^ .
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Que le malheur des temps ne nous édt pas fait voir. S'il eût dans sa famille assuré son pouvoir. Qu*a fait du grand César le cruel parricide, Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide, Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains, Si César eût laissé Tempire entre vos mains? Vous la replongerez, en quittant cet empire, Dans les maux dont à peine encore elle respire ; Et de ce peu, seigneur, qui lui reste de sang, Une guerre nouvelle épuisera son flanc.
Que Tamour du pays, que la pitié vous touche; Votre Rome k genoux vous parle par ma bouche. Considérez le prix que vous ayez coûté : Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté. Des maux qu'elle a soufferts elle est trop bien payée; Mais una juste peur tient son âme effrayée : Si, jaloux de son heur et las de commander, Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder» S'il lui faut à ce prix en acheter un autre. Si vous ne préférez son intérêt au vûtre, Si ce funeste don la met au désespoir, Je n'ose dire ici ce que j'ose prévoir. Conservez-vous, seigneur, en lui laissant un maître Sous qui son vrai bonheur commence de renaître; Et pour mieux assurer le bien commun de tous. Donnez un successeur qui soit digne de vous.
AUGUSTE
N'en délibérons plus, cette pitié l'emporte. ^ Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus forte Et quelque grand malheur qui m'en puisse arriver, Je consens à me perdre afin de la sauver. Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire. Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire. Mais je lé retiendrai pour vous en faire part. Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour moi de far Et que chacun de vous, dans l'avis qu'il me donne, Regarde seulement l'État et ma personne; Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits, Et vous allez tous deux en recevoir le prix. Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile ; Allez donner mes lois à ce terroir fertile : Songez que c'est pour moi que vous gouvernerez, Et que je répondrai de ce que vous ferez Pour épouse, Cinna, je vous donne iEmilie; Vous savez qu'elle tient la place de Julie, Et que si nos malheurs et la nécessité M*OBt fait traiter son père avec «évérité^ Mon épargne xiepuis en sa laveur ouvex>A
Doit avoir adouci Vaigreur de cette perte. A^oyez-'la de ma part, tâchez de la gagner : \^ou8 n'êtes point pour elle un homme à dédaigner; I3e ToiTre de vos vœux elle sera ravie, A.dieu : j'en veux porter la nouvelle à Livie.
Acte IV, Scène II. — AUGUSTE
Gel, à qui voulez-vous désormais que je fie
r^s secrets de mon âme et le soin de ma vie ?
Heprenez le pouvoir que vous m'avez commis,
Si donnant des sujets il ôte des amis,
Si tp\ est le destin des grandeurs souveraines
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines,
£t si votre rigueur les condamne à chérir
Ceux que vous animez à les faire périr.
Pour elles rien n'est sûr; qui peut tout doit tout craindre.
Rentre en toi-même. Octave^ et cesse de te plaindre. Quoi! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné! Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné, De combien ont rougi les champs de Macédoine,
Ck>mbien en a versé la défaite d'Antoine,
Combien celle de Sexte, et revois tout d'un temps
PérouBe au sien noyée, et tous ses habitants ;
Remets dans ton esprit, après tant de carnages.
De tes proscriptions les sanglantes imagée.
Où toi-même, des tiens devenu le bourreau.
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau ;
Et puis ose accuser le destin d'injustice
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice,
Et que par ton exemple & ta perte guidés,
Us violent des droits que tu n'as pas gardés !
Leur trahison est juste, et le ciel l'autorise :
Quitte ta dignité comme tu l'as acquise;
Rends un sang infidèle à l'infidélité.
Et souffre des ingrats après l'avoir été. Mais que. mon jugement au besoin m'abandonne!
Quelle fureur, Ginna, m'accuse et te pardonne?
Toi, dont la trahison me force â retenir , Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir,
Me traite en criminel, et fait seule mon crime>
Relève pour l'abattre un trône illégitime^
Et d'un zèle effronté couvrant son attentat,
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'État?
Donc jusqu'à l'oublier je pourrais me contraindre 1
Tu vivrais en repos après m'avoir fait craindre I
Non, non, je me trahis moi-même d'y penser x , Qaipàrdonaê aisément invite àVoSeuaer;
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Panîssons l'assassin, proscrivons les complices.
Mais quoi! toujours du sang, et toujours des supplices, Ma cruauté se lasse, et ne peut s'arrêter; Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile, Une tête coupée en fait renaître mille, Et le sang répandu de mille conjurés Rend mes jours plus maudits, et non plus assurés. Octave, n'attends plus le coup d'un nouveau Brute ; Meurs, et dérobe-lui la gloir^ de ta chute, Meurs, tu ferais pour vivre un lâche et vain effort, Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort, . / Et si tout ce que Rome a d^illustre jeunesse , Pour te faire périr tour à tour s'intéresse ; Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérir; Meurs enfin puisqu'il faut ou tout perdre, ou mourir. La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste Ne vaut pas Tacheter par un prix si funeste *. Meurs; mais quitte du moins la vie avec éclat; Éteins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat; A toi-même en mourant immole ce perfide; Contentant ses désirs, punis son parricide ; Fais un tourment pour lui de ton propre trépas, En faisant qu^l le voie et n'en jouisse pas. Mais jouissons plutôt nous-même de sa peine; Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine. 0 Romains! ô vengeance! ô pouvoir absolu! 0 rigoureux combat d'un cœur irrésolu Qui fuit en même temps tout ce qu'il se propose! D'un prince malheureux ordonnez quelque chose. Qui des deux dois-je suivre, et duquel m'éloigaer? Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi régner.
Acte V, Scène I. — AUGUSTE, CINNA
• AUGUSTE
Prends un siège, Cinna, prends, et sur toute chose 3 Observe exactement la loi que je t'impose :
1. « iVe vaut pas l'acheter par un prix si funeste. C'est ici le tour de phrase italien. On dirait bien non vale il comprar; c'est un trope dont Corneille enrichissait notre langue. » (Voltaire.) Ne vaut pas V acheter signifie ne vaut pas que tu l'achètes. Le mot le qui précède le verbe acheter n'est pas un article, mais un pronom régime du verbe. -^2. « Sede^ inquitt Cinna , hoc primum a te peto, ne loquentem interpelles. Ton le cette scène est de Sénèque le Philosophe. Par quel prodige de l'art Corneille a-t-il surpassé Sénèque, comme dans les Horaces il a été plus nerveux qae Tite-Live? C'est là le privilège de la belle poésie. » (Voltaire.) Montaigne, eu chapitre vm du livre 1 des £»ais, a \m\lë \«t^\\ ^^^^tiV^^^
Prête, sans me troubler, l'oreille à mes discours ;
D'aucun mot, d'aucun cri, n-en interromps le cours ;
Tiens ta langue captive, et si ce grand silence
A ton émotion fait quelque violence,
Tu pourras me répondre, après, tout à loisir : . ;
Sur ce point seulement contente mon désir.
ClllNA.
Je vous obéirai, seigneur.
AUGUSTE
Qu'il te souvienne De garder ta parole, et je tiendrai la mienne. '
Tu vois le jour, Clnna; mais ceux dont tu le tiens Furent les ennemis de mon përe> et les miens : Au milieu de leur camp tu reçus la naissance, Et lorsqu'après leur mort tu vins en ma puissance, Leur haine enracinée au milieu de ton sein T'avait mis contre moi les armes à la main. Tu fus mon ennemi même avant que de naître, Et tu le fus encor quand tu me pus connaître. Et rinclination jamais n'a démenti Ce sang qui t'avait fait du contraire parti. Autant que tu l'as pu, les effets l'ont suivie. Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie; Je te fis prisonnier pour te combler de biens; Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens ; Je te restituai d'abord ton patrimoine, Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine, Et tu sais que depuis, à chaque occasion, Je suis tombé pour toi dans la profusion; Toutes les dignités que tu m'as demandées^ Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées ; Je t'ai préféré même à ceux dont les parents Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire, Et qui m'ont conservé le jour que je respire. De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu, Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène, Après tant de faveur montrer un peu de haine, Je te donnai sa place en ce triste accident. Et te fis, après lui, mon plus cher confident. Aujourd'hui même encor, mon âme irrésolue Me pressant de quitter ma puissance absolue, De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis. Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'ai suivis. Bien plus, ce même jour je te donne iEmilie, Le digne objet des vœux de toute l'Italie, £^£ qu'ont mise si haut mon amour et mes soins,
DEMOOEOT, ' ^
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Qu^en te couronnant roi je t'anrais donné moins. Tu t'en souviens, Cinna, tant d'heur et tant de gloire Ne peuvent pas si tôt sortir de ta mémoire ; Mais ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, Ginna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner!
CINNA
Moi, seigneur 1 moi, que j'eusse une âme si traîtresse! Qu'un si lâche dessein....
AUGUSTE
Tu tiens mal ta promesse :
Sieds-toi) je n'ai pas dit encor ce que je veux; Tu te justifieras après, si tu le peux. Écoute cependant, et tiens mieux ta parole.
Tu veux m'assassiner demain, au Gapitole, Pendant le sacrifice, et ta main pour signal Me doit, au lieu d'encens, donner le coup fatal; La moitié de tes gens doit occuper la porte^ L'autre moitié te suivre et te prêter main-forte. Âi-je de bons avis, ou de mauvais soupçons ? De tous ces meurtriers te dirai -je les noms? Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, Marcel, Plante, Lénas, Pompone, Albin, Icile, Maxime, qu'après toi j'avais le plus aimé ; Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé : Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, Que pressent de mes lois les ordres légitimes, Et qui, désespérant de les plus éviter. Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. Tu te tais maintenant, et gardes le silence Plus par confusion que par obéissance.
Quel était ton dessein, et que prétendais-tu Après m'avoir au temple à tes pieds abattu ? Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique? Si j'ai bien entendu tantôt ta politique, Son salut désormais dépend d'un souverain Qui pour tout conserver tienne tout en sa maiu) Et si sa liberté te faisait entreprendre» Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre ; Tu l'aurais acceptée au nom de tout l'État, Bans vouloir l'acquérir par un assassinat. Quel était donc ton but? D'y régner en ma place? ' D'un étrange malheur son destin le menace, Si pour monter au trône et lui donner la loi Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi^ Si jusques à ce point son sort est déplorablCi Que tu sois après moi le plus considérable, Et qvLB ce gi'and fardeau de V empire Tom«.m ^e puisse après ma mort tomber mVeu^ (^^^n \Ak't£v»\xv«
Apprends à te connaître, et descends eu toi-même : Cn t'honore dans Rome, on te courtise, on V&inie, Chacun trenvble sous toi, chacun t'oftre des vœux, la, fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux : niais tu ferais pitié même à ceux, qu'elle irrite. Si je t'abandonnais à ton peu de mérite. Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux; Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux, ]L,es rares qualités par où. tu m'as dû plaire, £t tout ce qui Vélève au-dessus du vulgaire. Itfa faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient : £lle seule t'élève, et seule te soutient; C'est elle qu'on adore, et non pas ta personne : lu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne, £t pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. J'aime mieux toutefois céder à ton envie : Bègne, si tu le peux, aux dépens de ma vie. Mais oses- tu penser que les Serviliens, Les Cosses, les Métels, les Pauls, les Fabien s, Et tant d'autres enfm de qui les grands courages Des héros de leur sang sont les vives images, Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux. Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur eux? Parle, parie, il est temps.
CINNÂ.
Je demeure stupide; Non que votre colère ou la mort m'intimide : Je vois qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rêver, ' Et j'ea cherche l'auteur sans le pouvoir trouver. Mais c'est trop y tenir toute l'âme occupée : Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompée; ' Le père et les deux fils, lâchement égorgés. Par la mort de César étaient trop peu vengés. C'est là d*ua beau dessein l'illustre et seule cause; Et puisqu'à vos rigueurs la trahison m'expose» N'attendez pas de moi d'infâmes repentirs. D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs. Le sort vous est propice autant qu'il m'est contraire ; Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous faut faire : ' Vous devez un exemple à la postérité.
Et mon trépas importe à votre sûreté.
AUGUSTE
Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime, . Et, loin de t'excuser, tu couronnes ton crime.
Voyons si ta constaoce ira jusque» au bout.
Tu sa/8 ce qui t'est dû, tu vois quô je bais louV. : Fa/s Ion arrêt toi-même et choisis teô BuppUc^*»
ScÈNÇ III. - AUGUSTE *
£n est-ce assez, 6 ciel ! et le sort, pour me nuire, A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire? Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers : Je suis maître de moi comme de l'univers ; Je le suis^ je veux l'être. 0 siècles! 6 mémoire! Conservez à jamais ma dernière victoire ! Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous.
Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie : Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie, Et malgré la fureur de ton lâche dessein. Je te la donne encor comme à mon assassin. Commençons un combat qui montre par l'issue Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue. • Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler, Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler : Avec cette beauté que je t'avais donnée, Reçois le consulat pour la prochaine année.
Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang, Préfères-en la pourpre à celle de mon sang ; Apprends sur mon exemple & vaincre ta colère : Te rendant un époux, je te rends plus qu'un père.
POLTEOCTE
Félix, gouverneur d*Arménie, a donné sa fille Pauline en mariage à Polyeucte, seigneur arménien, dont le crédit peut consolider sa fortune. Pauline aimait Sévère, général romain^ et elle n'a cédé qu'à regret aux ordres de son père.
Des édits cruels prescrivent au gouverneur de mettre à tnort les chrétiens. Polyeucte, converti par son ami Néarque, se fait chrétien et brise publiquement les images des fau^ dieux. Cependant Sévère, qu'on croyait mort, arrive e» Âl^ménie | il jouit de la faveur de l'empereur Décie. FélW effrayé fait arrêter Polyeucte. Pauline veut sauver l'épou^ qu'elle n'aime pas; Sévère unit ses efforts à ceux de Paulio< pour apaiser Félix. Ce vil ambitieux ne voit dans cette gé' nérosité qu'un piège, et se hâte de perdre son gendre pocij conserver SSL place. Polyeucte persiste à confesser sa foi; ^
i. AuguBlB vient d*apprendte quelle pwt ÈmiUô «i ^m^ vx vim^\si\.
eurt martyr ; sa mort achève la conversion de Pauline et ! Félix, et arrache l'admiration de Sévère.
Acte I, Scène III. — PAULINE
Je rai vu cette nuit, ce malheureux Sévère, La vengeance à la main, Poeil ardent de colère : Il n'était point couvert de ces tristes lambeaux Qu'une ombre désolée emporte des tombeaux; ' Il n'était point percé de ces coups pleins de gloire Qui, retranchant sa vie, assurent sa mémoire; Il semblait triomphant, et tel que sur son char Victorieux dans Rome entre notre César.
Après un peu d'effroi que m'a donné sa vue : « Porte à qui tu voudras la faveur qui m'est due. Ingrate, m'a-t-il dit, et, ce jour expiré, Pleure à loisir Tépoux que tu m*as préféré. » A ces mots j'ai frémi, mon âme s'est troublée; Ensuite des chrétiens une impie assemblée, Pour avancer l'effet de ce discours fatal, A jeté Polyeucte aux pieds de son rival. Soudain à son secours j'ai réclamé mon père; Hélas ! c'est de tout point ce qui me désespère, J'ai vu mon père même, un poignard à la main, Entrer le bras levé pour lui percer le sein : Là, ma douleur trop forte a brouillé ces images; Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages. Je ne sais ni comment ni quand ils l'ont tué. Mais je sais qu'à sa mort .tous ont contribué.
Acte II, Scène VI. — POLYEUCTE, NÉARQUE
NÉARQUE
Où pensez-vous aller?
POLYEUCTE
Au temple, où l'on m'appelle,
NÉARQUE
Quoi? vous mêler aux vœux d'une troupe infidèle! Oubliez- vous déjà que vous êtes chrétien?
rOLTEUCTE.
Vous par qui je le suis, vous en souvient-il bien?
NÉARQUE
J'abhorre les faux dieux.
POLYEUCTE
Et moi, je les déteste.
J. Pauline couBe à Strâtoaice un songe qu'eWe a twV ^\ ^^^\. ^^'^ ^'^V ^re troublée*
NÉAUQUÈ.
Je tiens leur culte impie.
POLYEUCTE
Et je le tiens funeste.
NÉARQUE
Fuyez donc leurs autels.
POLYEUCTE
Je les veux renverser, Et mourir dans leur temple, ou les y terrasser. Allons, mon cher Néarque, allons aux yeux des hommes Braver l'idolâtrie, et montrer qui nous sommes : C'est Tattente du ciel, il nous la faut remplir ; Je viens de le promettre, et je vais Faccomplir. Je rends grâces au Dieu que tu m'as fait connaître De cette occasion qu'il a si tôt fait naître^ Où déjà sa bonté, prête à me couronner^ Daigne éprouver la foi qu'il vient de me donner.
NÉARQUE
Ce zèle est trop ardent, souffrez qu'il se modère.
POLYEUCTE. '
On n'en peut avoir trop pour le Dieu qu'on révère.
NÉARQUE
Vous trouverez la mort.
POLYEUCTE
Je la cherche pour lui.
NÉARQUE
Et si ce coeur s'ébranle?
POLYEUQTE.
Il sera mon appui.
NÉARQUE
Il ne commande point que l'on s'y précipite.
POLYEUCTE
Plus elle est volontaire, et plus elle mérite.
NÉARQUE
Il suffit, sans chercher, d'attendre et de souffrir.
POLYEUCTE
On souffre avec regret quand on n'ose s'offrir.
NÉARQUE
Mais dans ce temple enfin la mort est assurée.
POLYEUCTE
Mais dans le ciel déjà la palme est préparée.
NÉARQUE
Par une sainte vie il faut la mériter.
^ POLYEUCTE
Mes cfimes en vivant me la pourraient ôter. Pourquoi mettro au hasard ce que \a moxV atS.sviLX^1
Quand elle ouvre le ciel, peut- elle sembler dure? Je suis chrétien, Néarque, et le suis tout à fait; La foi que j'ai reçue aspire à son effet. Qui fuit croit lâchement, et n'a qu*une foî morte.
NÉARQUE
Ménagez votre vie, à Dieu môme elle importe : Vivez pour protéger les chrétiens eu ces lieux.
POLYEUCTB.
L'exemple de ma mort les fortifiera mieux*
KÉ ARQUE.
Vous voulez donc mourir?.
POLYEUCTB.
Vous aimez donc à vivre?
NÉARQUE
Je ne puis déguiser que j*ai peine à vous suivre. Sous rhorreur des tourments je crains de succomber.
POLtEUCTE.
Qui marche assurément n'a point peur de tomber ^ : Dieu fait part, au besoin, de sa force infinie. Qui craint de le nier, dans son âme le nie : Il croit le pouvoir faire, et doute de sa foi.
NÉARQUE
Qui n'appréhende rien présume trop de soi.
POLYEUCTB.
J'attends tout de sa grâce, et rien de ma faiblesse. Mais, loin de me presser, il faut que je vous presse! D'où vient cette froideur?
NÉARQUE
Dieu même a craint la mort.
POLYEUCTB.
n s'est offert pourtant : suivons ce saint effort; Dressons-lui des autels sur des monceaux d'idoles B faut (je me souviens encor de vos paroles) Négliger, pour lui plaire, et femme, et biens, et rang, Exposer pour sa gloire et verser tout son sang. Hélas! qu'avez- vous fait de cette amour parfaite Que vous me souhaitiez, et que je vous souhaite? S'il vous en reste encor, n'êtes-vous point jaloux Qu'à grand peine ' chrétien j'en montre plus que voust
^> Aêiwément signifie ici avec assurance.— 2. Les adjectifs dérivés de J^ots latins n'ayant qu'une seule forme pour le masculin et le féminin (demeuraient communs dans l'ancien langue, grand de grandis; royal de *'<?flK«. C'est pour cela qu'on dit encore grand tncsse, grat^d. ttvtett^ ^^ ^^ grand, lettres royaux, guoique «^e et lettres so\Wi\. ^es "SûûV^ \%osNr ^^. Cette apparente anomalie est un aTchaïame* ijjfewv.i^i»'^
NÉARQUE
Vous sortez du baptême, et ce qui vous anime^ C'est sa grâce, qu'en vous n'afTaiblit aucun crime ; Comme encor tout entière, elle agit pleinement, £t tout semble ppssible à son feu véhément. Mais cette même grâce en moi diminuée, ^t par mille péchés sans cesse exténuée, Agit aux grands effets avec tant de langueur, Que tout semble impossible à son peu de vigueur. Cette indigne mollesse et ces lâches défenses Son^des punitions qu'attirent mes offenses; Mais Dieu, dont on ne doit jamais se défier. Me* donne votre exemple à me fortifier.
Allons, cher Polyeucte, allons aux yeux des hommes Braver l'idolâtrie, et montrer qui nous sommes; Puissê-je vous donner l'exemple de souffrir, Comme vous me donnez celui de vous offrir!
POLYEUCTE
A cet heureux transport que le ciel vous envoie, Je reconnais Néarque, et j'en pleure de joie.
Ne perdons plus de temps, le sacrifice est prêt^ Allons-y du vrai Dieu soutenir l'intérêt; Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule pont arme* un bois pourri ce peuple trop crédule ; Allons en éclairer l'aveuglement fatal, Allons briser ces dieux de pierre et de métal; Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste; Faisons triompher Dieu : qu'il dispose du reste.
NÉABQUE.
Allons faire éclater sa gloire aux yeux de tous. Et répondre avec zèle à ce qu'il veut de nous.
STRATONICE
C'est une impiété qui n'eut jamais d'exemple.
Je ne puis y penser sans frémir à l'instant,
Et crains de faire un crime en vous la racontant.
Apprenez en deux mots leur brutale insolence.
' Le prêtre avait à peine obtenu du silence,
Et devers l'orient assuré son aspect,
Qu'ils ont fait éclater leur manque de respect.
A chaque occasion de la cérémonie,
A l'envi l'un et l'autre étalait sa manie,
Des mystères sacrés hautement se moquait,
£t traitait de mépris les dieux qu'on invoquait.
Tout le peuple en murmure, el Félix. &^tu oile,ua^%
Mais tous deux s'emportant à plus d'irrévérence : « Quoi î lui dit Polyeucte en élevant sa voix, Adorez-vous des dieux ou de pierre ou de bois? » Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes ^ : L'adultère et l'inceste en étaient les plus doux. « Oyez, dit-il ensuite, oyez, peuple, oyez tous > : Le Dieu de Px>lyeucte et celui de Néarque De la terre et du ciel est l'absolu monarque, Seul être indépendant, seul maître du destin, Seul principe éternel, et souveraine un. C'est ce Dieu des chrétiens qu'il faut qu'on remercie Des victoires qu'il donne à l'empereur Décie ; Lui seul tient en sa main le succès des combats, 11 le veut élever, il lé peut mettre à bas. Sa bonté, son pouvoir, sa justice est immense; C'est lui seul qui punit, lui seul qui récompense. Vous adorez en vain des monstres impuissants. » Se jetant à ces mots sur le vin et l'encens, Après en avoir mis les saints vases par terre, Sans crainte de Félix, sans crainte du tonnerre, D'une fureur pareille ils courent à l'autel. Cieux! a-t-on vu jamais, a-t-on rien vu de tel ! Du plus puissant des dieux nous voyons la statue
ûrune main impie à leurs pieds abattue, Les mystères troublés, le temple profané, La fuite et les clameurs d'un peuple mutiné. Qui craint d'être accablé sous le courroux céleste. Félix.... Mais le voici qui vous dira le reste.
Acte IV, Scène II. - POLYEUCTE
Source délicieuse, en misères féconde, Que voulez-vous de moi^ flatteuses voluptés? Honteux attachements de la chair et du monde, Que ne me quittez- vous, quand je vous ai quittés? Allez, honneurs, plaisirs, qui me livrez la guerre :
Toute votre félicité,
Sujette à l'instabilité,
En moins de rien tombe par terre ;
Et condme elle a l'éclat du verre.
Elle en a la fragilité.
Ainsi n'espérez pas qu'après vous je soupire : Vous étalez en vain vos charmes impuissants ;
^ Corneille écrit indifér^mmea^ i'âdverbe même avec \it\ s ow. ^%x\% «• — y Offâz, du yerbe ouïr, dont nous n'avons gardé que Vm^mWt ^\. \^ \kW-
Vous me montrez en vain par tout ce vaste empire Les ennemis de Di'eu pompeux et florissants. Il étale à son tour des revers équitables»
Par qui les grands sont confondus ;
Et les glaives qu'il tient pendus
Sur les plus fortunés coupables
Sont d'autant plus inévitables,
Que leurs coups sont moins attendus.
Tigre altéré de sang, Décie impitoyable, Ce Dieu t'a trop longtemps abandonné les siens; De ton heureux destin vois la suite effroyable : Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens; Encore Un peu plus outre, et ton heure est venue;
Rien ne t'en saurait garantir.
Et la foudre qui va partir,
Toute prête à crever la nue,
Ne peut plus être retenue
Par l'attente du repentir.
Que cependant Félix m'immole à ta colère; Qu'un rival plus puissant éblouisse ses yeux; Qu'aux dépens de ma vie il s'en fasse beau-père, Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieux : Je consens, ou plutôt j*aspire à ma ruine.
Monde, pour moi tu n'as plus rien :
Je porte en un cœur tout chrétien
Une flamme toute divine,
Et je ne regarde Pauline
Que comme un obstacle à mon bien.
Saintes douceurs du ciel, adorables idées.
Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir :
De vos sacrés attraits les âmes possédées
Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir.
Vous promettez beaucoup, et donnez davantage :
Vos biens ne sont point inconstants,
Et l'heureux trépas que j'attends
Ne vous sert que d'un doux passage
Pour nous introduire au partage
Qui nous rend à jamais contents.
C'est vous, ô feu divin que rien ne peut éteindre, Qui m'allez faire voir Pauline sans la craindre.
Je la vois; mais mon cœur, d'un saint zèle enflammé. N'en goûte plus l'appas dont il était charmé, Et mes yeux éclairés des célestes lumières Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutumières.
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gcÈNE m, — POLYEUCTE, PAULINE, gardes
POLYEUCTE
Madame, quel dessein vous fait me demander? Est-ce pour me combattre, ou pour me seconder? Cet eflTort généreux de votre amour parfaite Vient-il à mon secours, vient-il à ma défaite? Apportez*vous ici la haine ou l'amitié, Gomme mon ennemie, ou ma chère moitié?
PAULms.
Vous n'avez point ici d'ennemi que vous-même :
Seul vous vous haïssez, lorsque chacun vous aime ;
Seul vous exécutez tout ce que j'ai rêvé :
Ne veuillez pas vous perdre, et vous êtes sauvé.
A quelque extrémité que votre crime passe.
Vous êtes innocent si vous vous faites grâce.
Daignez considérer le sang dont vous sortez,
Vos grandes actions, vos rares qualités ;
Chéri de tout le peuple, estimé chez le prince,
Gendre du gouverneur de toute la province ;
Je ne vous compte à rien le nom de mon époux :
Cest un bonheur pour moi qui n'est pas grand pour vous;
Mais après vos exploits, après votre naissa^ce,
Après votre pouvoir, voyez notre espérance,
Et n'abandonnez pas à la main d'un bonrreau
Ce qu'à nos justes vœux promet un sort si beau*
POLYEUCTE
Je considère plus ; je sais mes avantages, Et l'ûspoir que sur eux forment les grands courages : Ils n'aspirent enfin qu'& des biens passagers, Que troublent les soucis, que suivent les dangers ; La mort nous les ravit, la fortune s'en joue ; Aujourd'hui dans le trône, et demain dans la boue ; Et leur plus haut éclat fait tant de mécontents, Que peu de vos Césars en ont joui longtemps.
J'ai de l'ambition, mais plus noble et plus belle : Cette grandeur périt, j'en veux une immortelle, Un bonheur assuré, sans mesure et sans fin. Au-dessus de l'envie^ au-dessus du destin. Est-ce trop l'acheter que d'une triste vie Qui tantôt, qui soudain me peut être ravie. Qui ne me fait jouir que d'un instant qui fuit, Et ne peut m'assurer de celui qui le suit ? '
PAULINE
Voilà ô& vos chrétiens les ridicules songes, Voilà jusqu'à quel point vous charment leurs mfeivsoTL^^?» \ Tout votre sang est peu pour un bonheur si àoux.\ Mais pour en disposer ce saag est-il à vousî
Vous n'avez pas la vie arnsi qu'un héritago ;
Le jour qui vous la donne en môme temps l'engage :
Vous la devez au prince, au public, à l'État.
POLTEUCTE.
Je la voudrais pour eux perdre dans un combat ;
Je sais quel en est Theur, et quelle en est la gloire. ^
Des aïeux de Décie on vante la mémoire,
Et ce nom, précieux encore à vos Romains,
Au bout de six cents ans lui met l'empire aux mains.
Je dois ma vie ciu peuple, au prince, à sa couronne;
Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne :
Si mourir pour son prince est un illustre sort,
Quand on meurt pour son Dieu, quelle sera la mort t
PAULINE
Quel Dieu !
POLTEUCTE.
.Tout beau, Pauline : il entend vos paroles, Et ce n'est pas un dieu comme vos dieux frivoles, Insensibles et sourds^ impuissants, mutilés, De bois, de marbre, ou d'or, comme vous les voulez : C'est le Dieu des chrétiens, c'est le mien, c'est le vôtre ; Et la terre et le ciel n'en connaissent point d'autre.
PAULINE
Adorez-le dans Tâme, et n'en témoignez rien.
POLTEUCTE.
Que je sois tout ensemble idolâtre et chrétien !
PAULINE
Ne feignez qu'un moment, laissez partir Sévère, EjNlonnez lieu d'agir aux bontés de mon père.
POLTEUCTE.
Les bontés de mon Dieu sont bien plus à chérir : Il m'ôte des périls que j'aurais pu courir. Et, sans me laisser lieu de tourner en arrière. Sa faveur me couronne entrant dans la carrière; Du premier coup de vent il me conduit au port. Et sortant du baptême il m'envoie à la mort. Si vous pouviez comprendre et le peu qu'est la vie. Et de quelles douceurs cette mort est suivie!... Mais que sert de parler de ces trésors cachés A des esprits que Dieu n*a pas encor touchés?
PAULINE
Cruel! (car il est temps que ma douleur éclate Et qu'un juste reproche accable une âme ingrate) Est-ce là ce beau feu? sont-ce là tes serments? Témoignes-tu pour moi les moindres sentiments? Je ne te parlais point de l'état déplorable Où ta mort va laisser ta femme \ncoii&o\^\A«\ Je croyais que l'amour t'en paileml asa«L^
Et je ne voulais pas de sentiments forcés;
Mais cette amour si ferme et si bien méritée
Que ta m'avais promise, et que je t'ai portée,
Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir,
Te peut-elle arracher une larme, un soupir?
Tu me quittes, ingrat, et le fais avec joie;
Tu ne la caches pas, tu veux que je la voie;
Et ton cœur, insensible à ces tristes appas,
Se figure un bonheur où je ne serai pas!
C'est donc là le dégoût qu'apporte l'hyménée ?
Je te suis odieuse après m'être donnée!
POLTEDCTB.
Hélas I
PAULUnS.
Que cet hélas a de peine à sortir!
Ëncor s'il commençait un heureux repentir. Que tout forcé qu'il est, j'y trouverais de charmes! Mais courage, il s'émeut, je vois couler des larmes.
POLYEUCTB.
J'en verse, et plût à Dieu qu'à force d'en verser
Ce cœur trop endurci se pût enfin percer!
Le déplorable état où je vous abandonne
Est bien digne des pleurs que mon amour vous donne ;
Et si Ton peut au ciel sentir quelques douleurs.
J'y pleurerai pour vous l'excès de vos malheurs ;
Mais si, dans ce séjour de gloire et de lumière.
Ce Dieu tout juste et bon peut soufn*ir ma prière,
S'il y daigne écouter un conjugal amour, i •
Sur votre aveuglement il répandra le jour.
Seigneur^ de vos bontés il faut que je l'obtienne ; Elle a trop de vertus pour n'être pas chrétienne : Avec trop de mérite il vous plut la former, Pour ne vous pas connaître et ne vous pas aimer, - Pour vivre des enfers esclave infortunée, Et sous leur triste joug mourir comme elle est née.
PAULINE
Que dis-tu, malheureux? qu'oses-tu souhaiter?
POLYBVCTB.
Ce que de tout mon sang je voudrais acheter.
PAULIN8
Que plutôt....
POLYEUCTE
C'est en vain qu'on se met en défense : Ce Dieu touche les cœurs lorsque moins on y petv^^; Ce bienheureux moment n'est pas encor venu*, // viendra, mais Je temps ne m'en est paa connu.
i42 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
PAULINE
'Quittez cette chimère, et m'aimez.
POLYEUCTE
Je vous aime, Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi-mên]
PAULINE
Au nom de cet amour, ne m'abandonnez pas.
POLYEUCTB.
Au nom de cet amour, daignez suivre mes pas.
PAULINE
C^est peu de me quitter, tu veux donc me séduire?
POLTEUCTE.
C'est peu d'aller au ciel, je vous y veux conduire*
PAULINE
Imaginations! • -
POLYEUCTB.
Célestes vérités!
PAULINE
Étrange aveuglement!
POLYÉUCTE.
Éternelles clartés!
PAULINE
Tu préfères la mort à Tamour de Pauline!
POLYEUCTE
Vous préférez le monde à la bonté divine!
PAULINE
Va, cruel, va mourir : tu ne m'aimas jamais*
POLYEUCTB.
Vivez heureuse au monde, et me laissez en paix*
ALBIN
PAULINE
Qui de vous déiix aujourd'hui m'assassine? Soni-ce tous deux ensemble, ou chacun à son tour? Ne pourrais-je fléchir la nature ou l'amour? Et n^obtiendrai-je rien d'un époux ni d'un père?
Hux.
Parlez à votre époux*
polVeUcte.
Vivez avec Sévère :
PAULINE
Tj'gre, assassitte-moi du moina aana m'outrager.
POLVElîClB.
Mon amour, par pitié, clierc\ié 5t ^oms sto^\tt>%«t\
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H voit quelle douleur dans l'âme vous possède, Et sait qu'un autre amour en est le seul remède. Puisqu'un si grand mérite a pu vous enflammer, Sa présence toujours a droit de vous charmer : Vous l'aimiez, il vous aime, et sa gloire augmentée..* ^
PAULINE
Que t'ai-je fait, cruel, pour être ainsi traitée, Et pour me reprocher, au mépris de ma foi. Un amour si puissant que j'ai vaincu pour toi? Vois, pour te faire vaincre un si fort ad versai re» Quels efforts à moi-même il a fallu me faire ; Quels combats j'ai donnés pour te donner un cœur Si justement acquis à son premier vainqueur; Et si l'ingratitude en ton cœur ne domine, Fais quelque effort sur toi pour te rendre à Pauline : Apprends d'elle à forcer ton propre sentiment ; Prends sa vertu pour guide en ton aveuglement; Souffre que de toi-même elle obtienne ta vie, Pour vivre sous tes lois à jamais asservie. Si tu peux rejeter de si justes désirs, Hegarde au moins ses pleurs, écoute ses soupirs;^ Ne désespère pas une âme qui t'adore.
POLTEUCTE.
Je vous l'ai déjà dit, et vous le dis encore t
Vivez avec Sévère, ou mourez avec moi.
Je ne méprise point vos pleurs, ni votre foi )
Mais de quoi que pour vous notre amour m'entretienne»
Je ne vous connais plus, si vous n'êtes chrétienne.
C'en est assez, Félix, reprenez ce courroux, Et sur cet insolent vengez vos dieux, et VouSé
PAULINE
Âh i mon père, son crime à peine est pardonnable ;
Mais s'il est insensé, vous êtes raisonnable.
La nature est trop forte, et ses aimables traits
Imprimés dans le sang ne s'effacent jamais :
Un père est toujours père, et sur cette assurance
J'ose appuyer encore un reste d'espérance. Jetez sur votre fille un regard paternel :
Ma mort suivra la mort de ce cher criminel ;
Et les dieux trouveront sa peine illégitime,
Puisqu'elle confondra l'innocence et le crimCi
Et qu'elle changera^ par ce redoublement»
En injuste rigueur un juste châtiment;
Nos destins^ par vos mains rendus inséparables^
Nous doivent rendre heureux ensemble, ou mi6érabV^'& .
Et vous serieja cruel juàquei au dernier point . SI vous désuDÎssies ce que vous av62 joinl4 Un cœur à l'autre uni Jamais ne se relire,
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Et pour l'en séparer il faut qu'on le déchire. Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs, Et d'un œil paternel vous regardez mes pleurs
FÉLIX
Oui, ma fille, il est vrai qu'un père est toujours père; Rien n'en peut effacer le sacré caractère : . .
Je porte un cœur sensible, et vous l'avez percé ; Je me joins avec vous contre cet insensé.
Malheureux Polyeucte, es-tu seul insensible? Et veux-tu rendre seul ton crime irrémissible? Peux-tu voir tant de pleurs d'un œil si détaché? Peux-tu voir tant d'amour sans en être touché? Ne reconnais-tu plus ni beau-père, ni femme, Sans amitié pour l'un, et pour l'autre sans flamme? Pour reprendre les noms et de gendre et d'époux, Veux-tu nous voir tous deux embrasser tes genoux?
POLTEUCTS.
Que tout cet artifice est de mauvaise grâce!
Après avoir deux fois essayé la menace,
Après^ m'avoir fait voir Néarque dans la mort,
Après avoir tenté l'amour et son effort,
Après m'avoir montré cette soif du baptême.
Pour opposer à Dieu l'intérêt de Dieu même, ;
Vous vous joignez ensemble! Ah! ruses de l'enfer!
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher?
Vos résolutions usent trop de remise :
Prenez la vôtre enfin, puisque la mienne est prise.
Je n'adore qu'un Dieu, maître de l'univers. Sous qui tremblent le ciel, la terre et les enfers, Un Dieu qui, nous aimant d'une amour infinie, Voulut mourir pour nous avec ignominie, Et qui, par un effort de cet excès d'amour, Veut pour nous en victime être offert chaque jour. Mais j'ai tort d'en parler à qui ne peut m'entendre. Voyez l'aveugle erreur que vous osez défendre : Des crimes les plus noirs vous souillez tous vos dieux ; Vous n'en punissez point qui n'ait son maître aux cieul : La prostitution, l'adultère, l'inceste.
Le vol, l'assassinat, et tout ce qu'on déteste, C'est l'exemple qu'à suivre offrent vos immortels. J'ai profané leur temple, et brisé leurs autels ; Je le ferais encor, si j'avais à le faire i. Même aux yeux de Félix, môme aux yeux de Sévère, Même aux yeux du sénat, aux yeux de l'empereur.
/. Ce vers est dans Je Cid^ et est k sa î\a.c^ ^*»^* ^^* ^^^^ pièces* (V<
FÉLiX.
Enfin ma bonté cède à ma juste fureur : Adore-les, ou meurs.
POLYEUCTE
Je suis chrétien. ^
Scène V. — FÉLIX, PAULINE, ALBIN
PAULINE 1
Père barbare, achève, achève ton ouvrage : Cette seconde hostie ^ est digne de ta rage ; Joins ta fille à ton gendre; ose : que tardes-tu? Tu vois le même crime, ou la même vertu : Ta barbarie en elle a les mêmes matières. Mon époux en mourant m*a laissé ses lumières ; Soii sang, dont tes bourreaux viennent de me couvrir, W& dessillé les yeux, et me les vient d'ouvrir. Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée : De ce bienheureux sang tu me vois baptisée ; î
Je suis ehrétienne enfin, n'est-ce* point assez dit? Conserve en me perdant ton rang et ton crédit;
1. Félix et Albin sont seuls restés en scène. Pau\me ^ %\im ^Qjw^svvrv^ et Ta vu mourir; elle reparaît transfigurée par la grôice, — ^. Hosl\e\C^^ fifos en usage; U ùe nous reste que victime^
VMMOOEOT, ^
Redoute Tempereur, appréhende Sévère :
Si tu ne veux périr, ma perte est nécessaire.
Polyeucte m*appelle à cet heureux trépas;
Je vois Néarque et lui qui me tendent les bras.
Mène, mène-moi voir tes dieux que je déteste :
Ils n*en ont brisé qu'un, je briserai le reste.
On m'y verra braver tout ce que vous craignez,
,Ce& foudres impuissants qu'en leurs mains vous peignez,
Et saintement rebelle aux lois de la naissance,
! Une fois envers toi manquer d'obéissance.
Ce n'est point ma douleur que par là je fais voir;
C'est la grâce qui parle, et non le désespoir.
Le faut-il dire encor, Félix? je suis chrétienne !
Affermis par ma mort ta fortune et la mienne;
Le coup à l'un et l'autre en sera précieux,
Puisqu'il t'assure en terre en m'élevant aux cieux.
NXGOHÉDE
Après Cinna et Polyeucte, Corneille ne pouvait plus grandir; il ne pouvait que varier et multiplier ses productions. Dans Nicomède (1651) il essaya parun hardi mélange du fa« milier et du sublime d'ouvrir à Tironie les portes de la tragédie . Par le contraste du faible Prusias avec son fils le prince Nicomède, il traça, un tableau saisissant de Tavilissement des rois soumis à la puissance de Rome. La grandeur .^ morale du héros, l'admiration qu'elle inspire, sont ici le principal, Tunique ressort dramatique.
a Voici, dit le poète dans la préface de cette tragédie, voici une pièce d'une constitution assez extraordinaire : aussi est-ce la vingt et unième que j'ai fait voir sur le théâtre; et, après y avoir fait réciter quarante mille vers, ^st bien malaisé de trouver quelque chose de nouveau,lRs s'écarter un peu du grand chemin, et se mettre au hasard de s'égarer. La tendresse et les passions, qui doivent être l'âme des tragédies, n'ont aucune part en celle-ci : la grandeur de courage y règne seule, et regarde son malheur d'un œj'J SI dédaigneux qu'il n'en saurait arracher une plainte. Elle y est combattue par la poViiiqMe^ ôl lOo^^o^^^^^^^xVv
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fices qa*une prudence généreuse, qui marché à visage découvert, qui prévoit le péril sans s'émouvoir, et ne veut point d'autre appui que celui de sa vertu, et de Tamour qu'elle imprime dans les cœurs de tous les peuples. L'histoire qui m'a prêté de quoi la faire paraître en ce haut degré est tirée dé Justin ; et voici comme il la raconte à la fin de son trente-quatrième livre :
c En même temps Prusias, roi de Bithynie, prit dessein (}e faire assassiner son fils Nicomède, pour avancer ses autres fils, qu'il avait eus d'une autre femme, et qu'il faisait élever à Rome ; mais ce dessein fut découvert à ce jeune prince par ceux même qui l'avaient entrepris; ils firent plus, ils l'exhortèrent à rendre la pareille à un père si cruel, et à faire retomber sur sa tête les embûches qu'il lui avait préparées, et n'eurent pas grande peine à le persuader. Sitôt donc qu'il fut entré dans le royaume de son père, qui l'avait appelé auprès de lui, il fut proclamé roi ; et Prusias, chassé du trône, et délaissé même de ses domestiques, quelque soin qu'il prît à se cacher, fut enfin tué par ce fils, et perdit la vie par un crime aussi grand que celui qu'il avait commis en donnant les ordres de l'assassiner. »
c J'ai ôté de ma scène l'horreur d'une catastrophe si barbare, et ï^i donné ni au père ni au fils aucun dessein de parricide. J'ai fait ce dernier amoureux de Laodice, afin que l'union d'une couronne voisine donnât plus d'ombrage aux Romains, et leur fît prendre plus de soin d'y mettre un obstacle de leur part. J'ai approché de cette histoire celle de la mort d'Ânnibal, qui arriva un peu auparavant chez ce même roi, et dont le nom n'est pas un petit ornement à mon ouvrage. J'en ai fait Nicomède disciple, pour lui prêter plus de valeur et plus de fierté contre les Romains ; et prenant l'occasion de l'ambassade où Plaminius fut envoyé
, par eux vers ce roi, leur allié, pour demander qu'on remît entre leurs mains ce vieil ennemi de leur grandeur, je l'ai chargé d'une commission secrète de traverser ce mariage, qui leur devait donner de la jalousie. J'ai fait que pour gagner l'esprit de la reine, qui,, suivant l'ordinaire dft^^^condes femmes, avait tout pouvoir sur celui de ftOTLN\fôv«.
mari, il lai ramène un de ses fils, que mou auUuv tel a^-
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pi^end avoir été nourri à, Rome. Cela fait deux effets ; car,l^ d'un eôté, il obtient la perte d'Anmbal par le moyen decette mère ambitieuse ; et, de Tautre, il oppose à Nicomèdâ; un rival appuyé de toute la faveur des Romains, jaloux de sa gloire et de sa grandeur naissante.... v
.((Pour la an, je Tai réduite en sorte que tous mes person* i nages y agissent avec générosité, et que les uns rendant oe^ qu'ils doivent à la vertu, et les autres demeurant dans la fermeté de leur devoir, laissent un exemple assex illustroi et une conclusion assez agréable. »
Acte ï, Scène IL — LAODICE, NICOMÉDE, ATTALE
Laodice, reine d'Arménie, est élevée dans le palais d& Prusias, roi de Bithynie, son tuteur. Attale, fils puîné de Prusias, sollicite la main de cette princesse, aimée déjà de Nicomède. Attale, qui revient de Rome avec Flaminius, n'a pas encore vu et ne connaît pas son frère aîné, qu'il ren- ^ contre chez Laodice.
LAODICE
Je VOUS estime trop pour vouloir rien farder. Votre rang et le mien ne sauraient le permettre : Pour garder votre cœur je n*ai pas où le mettre; La place est occupée, et je vous Tai tant dit. Prince, que ce discours vous dût être interdit ; On le soufTre d'abord, mais la suite importune.
ATTALE
Que celui qui l'occupe a de bonne fortune! Et que serait heureux qui pourrait aujourd'hui ^ Disputer cette place, et l'emporter sur lui!
NICOMÈDE
. La place à l'emporter coûterait bien des têtes, Seigneur : ce conquérant garde bien ses conquêtes. Et l'on ignore encor parmi ses ennemis L'art de reprendre un fort qu'une fois il a pris.
ATTALE
Celui-ci toutefois peut s'attaquer de sorte
Que, tout vaillant qu'il est, il faudra qu'il en sorte,
LAODICE
Vous pourriez vous méprendre.
ATTALE
LAODICB. ,.
- Le roi, juste' et prudent, ne veut que ce quMl peut.
ATTALE
Et que ne peut ici la grandeur souverdne?
lAODICS.
Ne parlez pas si haut : s*il est roi, je suis reine; Et vers moi tout Teffort de son autorité N*agit que par prière et par civilité.
ATTALE
Non; mais agir ainsi souvent c'est beaucoup dire Aux reines comme vous qu'on voit dans son empire; Et si ce n'est assez des prières d'un roi, Rome qui m'a nourri vous parlera pour moi,
NICOMÈDB.
Romet seigneur.
ATTALE
Oui, Rome; en ètes-vous en doute?
NICOHÈDE.
Seigneur, je crains pour vous qu'un Romain vous écoute; Et si Rome savait de quels feux vous brâlez, Bien loin de vous prêter l'appui dont vous parlez; Elle s'indignerait de voir sa créature '- ' ^
A réclat de son nom faire une telle injure, Et vous dégraderait peut- être dès demain Du titre glorieux de citoyen romain.
Vous Pa-t-elle donné pour mériter sa haine, En le déshonorant par l'amour d'une reine? Et ne savez-vous plus qu'il n'est princes ni rois Qu'elle daigne égaler à ses moindres bourgeois ^ 7 Pour avoir tant vécu chez ces cœurs magnanimes, Vous en avez bientôt oublié les maximes. Reprenez un orgueil digne d'elle et de vous; Remplissez mieux un nom sous qui nous tremblons tous, Et sans plus l'abaisser à cette ignominie : D'idolâtrer en vain la reine d'Arménie, . Songez qu'il faut du moins, pour toucher votre cœur, La fille d'un tribun ou celle d'un préteur; '' .
Que Rome vous permet cette haute alliance, Dont vous aurait exclu le défaut de naissance, 81 l'honneur souverain de son adoption Ne vous autorisait à tant d'ambition»
Forcez, rompez, brisez de si honteuses chaînes; ! Aux roi3 qu'elle méprise abandonnez les reines,
i< Dans le temps âe Corneille, le titre de bowgeois coit^%^Qt)À^\V \ ^e çae nous atiacboiÊS aujourd'hui à celui de ciloveiv : W eu V9^X\^ ^v-
Et concevez enfla des vœux plus élevés, Pour mériter les biens qui vous sont réservés.
ATTALE
Si cet homme est à vous^ imposez-lui silence.
Madame, et retenez une telle insolence.
Pour voir jusqu'à quel point elle pourrait aller,
J'ai forcé ma colère à le laisser parler ;
Mais je crains qu'elle échappe, et que, s'il continue,
Je ne m'obstine plu^ à tant de retenue.
NICOHÉDE*.
Seigneur, si j'ai raison, qu'importe à qui je sois? Perd-elle 'de son prix pour emprunter ma voix? Vous-même, amour à part, je vous en fais arbitre. Ce grand nom de Romain est un précieux titre, Et la reine et le roi l'ont assez acheté Pour ne se plaire pas à le voir rejeté, Puisqu'ils se sont privés, pour ce nom d'importance, Des charmantes douceurs d'élever votre enfance. Dès l'âge de quatre ans ils vous ont éloigné; Jugez si c'est pour voir ce titre dédaigné, Pour vous voir renoncer, par l'hymen d'une reine, A la part qu'ils avaient à la grandeur romaine* D'un si rare trésor l'un et l'autre jaloux...
ATTALR.
* Madame, encore un coup, cet homme est-il à vous? Et pour vous divertir est-il si nécessaire Que vous ne lui puissiez ordonner de se taire?
LAODICE
Puisqu'il vous a déplu vous traitant de Romain, Je veux bien vous traiter de fils de souverain. En cette qualité vous devez reconnaître Qu'un prince votre aîné doit être votre maître, Craindre de lui déplaire, et savoir que le sang Ne vous empêche pas de différer de rang, Lui garder le respect qu'exige sa naissance. Et loin de lui voler son bien en son absence...
ATTALE
Si l'honneur d'être à vous est maintenant son bien^
Dites un mot, madame, et ce sera le mien;
Et si l'âge à mon rang fait quelque préjudice,
Vous en corrigerez la fatale injustice.
Mais si je lui dois tant en flls de souverain,
Permettez qu'une fois je vous parle en Romain.
Sachez qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait nati Pour commander aux rois, et pour vivre sans maître^ Sachez que mon amour est un. noble projet Pour éviter i 'affront de m© voix aou su\ftV\ Sachez.,,
LAODICÉ.
Je m'en doutais, seigneur, que ma couronne Vous charmait bien du moins autant que ma personne; Mais telle que je suis, et ina couronne et moi, Tout est à cet aîné qui sera votre roi ; Et s'il était ici, peut-être en sa présence Vous penseriez deux fois à lui faire une offense.
ATTALB.
Que ne puis-je l'y voir! mon courage amoureux...
mCOMÉDE.
Faites quelques souhaits qui soient moins dangereux^ Seigneur : s'il les savait, il pourrait bien lui-même Venir d'un tel amour venger Fobjet qu'il aime.
ATTALE
Insolent! est-ce enfin le respect qui m'est dû?
NICOMèDK.
Je ne sais de nous deux, seigneur, qui Fa perdu.
ATTALE
Peux- tu bien me connaître et tenir ce langage?
NtCÔMÈDË.
Je sais à qui je parle, et c'est mon avantage Que n'étant point connu, prince, vous ne savez Si je vous dois respect, ou si vous m'en devez.
ATTALE
Àh! madame, fiouffrez que ma juste colère...
LAODICE
Consultez-en, seigneur, la reine votre mère ; Elle entre.
>CÊNE m. - NICOMÉDE, ARSINOÉ, LAODICE, ATTALE,
CLÉONE
mCOHÈDE.
Instruisez mieux le prince votre fils.
Madame, et dites-lui, de grâce, qui je suis : Faute de me connaître, il s'emporte, il s'égare ; Et ce désordre est mal dans une âme si rare : J'en ai pitié.
ATTALE
Madame, c'est donc là le prince Nicomède?
NICOMèDB.
Oui, c'est moi qui viens voir s'il îavil que ie NOXi^ ç.^^^.
ATTALE
Ai/ Soigneur, excusez si, vous couualsswil tï^^*«
NICOUèOE.
Prince, faites-moi voir un plus digne rival. Si vous aviez dessein d'attaquer cette place, Ne vous départez point d'une si noble audace; Mais comme à son secours je n'amène que moi, Né la menacez plus de Rome ni du roi : Je la défendrai seul^ attaquez-la de même, Avec tous les respects qu'on doit au diadème. Je veux bien mettre à part, avec le nom d'aîné, Le rang de votre maître où je suis destiné, '<s£t nous verrons ainsi qui fait mieux un brave homme, Des leçons d'Annibal, ou de celles de Home. . Adieu, pensez-y bien, je vous laisse y rêver.
Acte II, Scène I. - PRUSIAS, ARASPE Un courtisan noircît le prince, qu'il parait vouloir excuser.
PRUSIAS
Revenir sans mon ordre, et se montrer ici!
ARASPK.
Sire, vous auriez tort d'en prendre aucun souci.
Et la haute vertu du prince Nicomède
Pour ce qu'on peut en craindre est un puissant remède;
Mais tout autre que lui devrait être suspect :
Un retour si soudain manque un peu de respect,
Et donne lieu d'entrer en quelque défiance
Des secrètes raisons de tant d'impatience.
f^, PRUSUS.
Je ne les vois que trop, et sa témérité -
N'est qu'un pur attentat sur mon autorité :
Il n'en veut plus dépendre, et croit que ses conquêtes
Au-dessus de son bras ne laissent point de têtes;
Qu'il est lui seul sa règle, et que sans se trahir
Des héros tels que lui ne sauraient obéir.
ARASPE
G*est d'ordinaire ain^i que ses pareils agissent : A suivre leur devoir leurs hauts faits se ternissent, Et ces grands cœurs, enflés du bruit de leurs combats, Souverains dans l'armée et parmi leurs soldats, Font du commandement une douce habitude. Pour qui l'obéissance est un métier bien rude.
PRUSUS.
Dis tout, Araspe : dis que le nom de su\fe\. Jtédait toute leur gloire en un xanç \xoç abi^ç\.\
Qne> bien que leur naissance au trône les destine.
Si son ordre ^st trop lent, leur grand cœur s'en mutine ;
Qu'un père garde trop un' bien qui leur est dû,
Et qai perd de son prix étant trop attendu;
Qu'on voit naître de là mille sourdes pratiques
Bans le gros de son peuple et dans ses domestiques;
Et que si l'on ne va jusqu'à* trancher le cours
De son règne ennuyeux et de ses tristes jours.
Bu moins une insolente et fausse obéissance,
Lui laissant Un. vain' titre, usurpe sa puissance.
ARASPE
C^est ce que de tout autre il fondrait redouter, Seigneur, et qu'en tout autre il faudrait arrêter; ' Mais ce n^est pas pour vous un avis nécessaire : Le prince est vertueux, et vous êtes bon père.
PRUSIAS. •'
Si je n'étais bon père, il serait criminel ; Il doit son innocence à l'amour paternel ; C'est lui seul qui l'excuse, et qui le justifie, Ou lui seul qui mè trompe, et qui mé sacrifie, Car je dois craindre enfin que sa haute vertu Contre l'ambition n'ait en vain combattu. Qu'il ne force en son cœur la nature à se taire. Qui se lasse d'un roi peut se lasser d'un père; Hille exemples sanglants nous peuvent l'enseigner : Il n'est rien qui ne cède à l'ardeur de régner ; Et depuis qu'une fois elle nous inquiète, La nature est aveugle, et la vertu muette.
Te le diraî-je, Araspe? il m'a trop bien servi; Augmentant mon pouvoir, il me l'a tout ravi : Il n*est plus mon sujet qu'autant qu'il le veut être, Et qui me fait régner en effet est mon maître. Pour paraître à mes yeux son mérite est trop grand : On n'aime point à voir ceux à qui l'on doit tant. Tout ce qu'il a fait parle au moment qu'il m*approche, Et sa seule présence est un secret reproche. Elle me dit toujours qu'il m^a fait trois fois roi^ Que je tiens plus de lui qu4l ne tiendra de moi, Et que, -si je lui laisse un Jour une couronne, Ma tête en porte trois que sa valeur me donne* < ^ J'en rougis dans mon âme, et ma confusion, Qui renouvelle et croît à chaque occasion, Sans cesse offre à mes yeux cette vue importune, Que qui m'en donne trois peut bien m'en ôter une ; Qu'il n'a qu'à l'entreprendre, et peut tout ce qu'il veut. Juge, Âraspe, où j'en suis s'il veut tout ce c\v]l'\V ^^w\*^ .
ARASPË.
Pour tout autre que lui je sais comme ft'exi^\\c^>aA
La règle de la vraie et saine politique. Aussitôt qu'un sujet s*est rendu trop puissant/ Ëncor qu'il soit sans crime, il n'est pas innocent : On n'attend point alors qu'il s'ose tout permettre; C'est un crime d'État que d'en pouvoir commettre; Et qui sait bien régner l'empêche prudemment De mériter un juste et plus grand châtiment, Et prévient, par un ordre à tous deux salutaire, Ou les maux qu'il prépare, ou ceux qu'il pourrait faire. Mais, seigneur, pour le prince, il a trop de vertu; Je vous l'ai déjà dit.
PRUSIAS
Et m'en répondras-tu?
Me seras-tu garant de ce qu'il pourra faire Pour venger Annibal, ou pour perdre son frère? Et le prends-tu pour homme à voir d'un œil égal Et l'amour de son frère et la mort d'Annibal ? Non, ne nous flattons point, il court à sa vengeance; Il en a le prétexte, il en a la puissance; Il est l'astre naissant qu'adorent mes États ; Il est le dieu du peuple et celui des soldats. Sûr de ceux-ci, sans doute il vient soulever l'autre, Fondre avec son pouvoir sur le reste du nôtre : Mais ce peu qui m'en reste, encor que languissant, N'est pas peut-être encor tout à fait impuissant. Je veux bien toutefois agir avec adresse. Joindre beaucoup d'honneur à bien peu de rudesse, Le chasser avec gloire, et mêler doucement Le prix de son mérite à mon ressentiment , Mais, s'il ne m*obéit, ou s'il ose s'en plaindre, Quoi qu'il ait fait pour moi, quoi que j'en voie à craindre, Dussé-je voir par là tout l'Etat hasardé...
Scène IIL — PRUSIAS, NICOMÉDE, FLAMINIUS
Prusias et Plaminius sont mis en présence, Côrtime deux types de la diplomatie romaine et de la sujétiou < rois alliés* .
^LAMnCÎUlS.
Sur le pôiut de partir, Rome, seigneur, me mandd Que je vous fasse encor pour elle une demande* Elle a nourri vingt ans un prince votre fils, Et vous pouvez juger les soins qu'elle en a ptiê Par les hautes vertus et les illustres ma.t(\\iÇi^ Qui fout briller eu lui le sang d^ \os laQtv^x^vx^^*.
Surtout il est instruit en Fart de bien régner : C'est à vous de le croire et de le témoigner. Si vous faites état de cette nourriture ^, Donnez ordre qu'il règne : elle vous en conjure; Et vous ofTenseriez l'estime qu'elle en fait» Si voUs le laissiez vivre et mourir en sujet. Faites donc aujourd'hui que je lui puisse dire Où vous lui destinez un souverain empire.
PRUSIAS
Les soins qu'ont pris de lui le peuple et le sénat
Ne trouveront en moi jamais un père ingrat':
Je crois que pour régner il en a les mérites,
Et n'en veux point douter après ce que vous dites;
Mais vous voyez, seigneur, le prince son aîné,
Dont le bras généreux trois fois m'a couronné;
II ne fait que sortir entor d'une victoire.
Et pour tant de hauts faits je lui dois quelque gloire :
Souffrez qu'il ait l'honneur de répondre pour moi.
NICOMÉDE.
Seigneur, c'est à vous seul de faire Attale roi.
PRUSIAS
C'est votive intérêt seul que sa demande touche.
KICOMÈDE.
Le vôtre toutefois m'ouvrira seul la bouche.
De quoi se mêle Rome, et d'où prend le sénat, Vous vivant, vous régnant, ce droit sur votre État? Vivez, régnez, seigneur, jusqu'à la sépulture, Et laissez faire après ou Rome ou la nature.
PRUSUS.
Pour de pareils amis il faut se faire effort. )
NICOHÂDE.
Qui partage vos biens aspire à votre mort; £t de pareils amis, en bonne politique...
PRUSIAS
Ah! ne me brouillez point avec la république : Portez plus de respect à de tels alliés.
NICOMÉDE.
Je ne puis voir sous eux les rois humiliés, Et quel que soit ce fils que Rome vous renvoie, Seigneur, je lui rendrais son présent avec joie. S'il est si bien instruit en l'art de commander, C'est un rare trésor qu'elle devrait garder, £t conserver chez soi sa chère nourriture, Ou pour le consulat ou pour la dictature.
I. u Noufriiure €st ici pour éducation, et, dans tft ^^rîs,^ x^^ ^^ ^^ s 7 c'eat peut-être une perte pour notre langue. i,\o\W\x^«^
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FLAMiNius [à PrUsias), Seigneur, dans ce discours qui nous traite si mal, ^ Vous voyez un effet des leçons d*Annibàl; . ' .
Ce perfide ennemi de la grandeur romaine ' //^
N'en a mis en son cœur qtie mépris et que haine.
mcosiÈpE» . . : . , Non, mais il m'a surtout laissa ferme eu ce point, , ^^^y D'estimer beaucoup Rome, et ne la craindre point. On me croit son disciple, et je le tiens à gloire^ Et quand Flaminius attaque sa mémoire, . ' \^
Il doit savoir qu'un jour il mB fera raisoti ' ' '
D'avoir réduit mon maître au secours du poison, * " Et n'oublier jamais qu'autrefois ce ^rand homme I Commença par son père ^ triompher de Rome ^V
Ah t c'est trop m'outrageçl • ' - :
iriçp^iBDE. . ■ • J
i N'outragez plus les morts.
PRUSIAS
Et vous, ne cherchez point à former de discords ; Parlez, et nettement, sur ce qu'il me propose.
NICOHÊDE.
Eh bien ! s'il est besoin de répondre autre chose» Attale doit régner, Rome Ta résolu, Et puisqu'elle a partout un pouvoir absolu, C'est aux rois d'obéir alors qu'elle commande.
Attale a le cœur grand, l'esprit grand, l'âme grande, Et toutes les grandeurs dont se fait un grand roi; Mais c'est trop que d'en croire un Romain sur sa foi. Par quelque grand effet voyons s'il en est digne, S'il a cette vertu, cette valeur insigne : Donnez-lui votre armée, et voyons ces grands coups; Qu'il en fasse pour lui ce que j'ai fait pour vous; Qu'il règne avec éclat sur sa propre conquête, Et que de sa victoire il couronne sa tête. Je lui prête mon hras, et veux dès maintenant, SHl daigne s'en servir, être son lieutenant. L'exemple des Romains m'autorise à le faire : Le fameux Scipion le fat bien de son frère ; /
Et lorsqu'Antiochus fut par eux détrôné, Sous les lois du plus jeune on vit marcher l'aîné. .. Les bords de l'Hellespont, ceux de la mer Egée,
1. L'ambassadeur romain dont l'arrivée chez Prusias déterminait
cide d'Annibal, était T. Quiatius Flaminius^ le vainqueur de I^hili]
Cynocéphales» Ceêt par erreur, ou po\ir se ménager un effet drama
çae Corneille lui substitue un fils de C. YVasimw* ^«^q^>^^\wr
^àsmàaJ à la bataille dtt lac de Trasimène.
L» r^te de PAsie à nos côtés rangée, Ofîrent une matière à son ambition.,,
ruMimus, Rome prend tout ce reste en 8a protection, Et vous n'y pouvez plus étendre vos conquêtes Sans attirer sur vous d'efflroyables tempêtes.
NICOMl^B.
J'ignore sur ce point les volontés du roi ;
Mais peut-être qu'un jour je dépendrai de moi,
Et nous verrons alors Teffet de ces menaces.
Vous pouvez cependaiit faire munir ces placer. Préparer un obstacle à mes nouveaux desseins, Disposer de bonne heure un secours de Romains, Et, si Flaminius en est le capitaine, ^ous pourrons lui trouver un lac de Trasimëne.
Jean Racine, né le 21 décembre 1639 à la Ferté-Milon, fit ses études chez les solitaires de Port-Royal (Lancelot, Le Maistre de Sacy), où il apprit à connaître et à goûter la littérature grecque. Destiné tour à tour par sa famille à l'administration et à Téglise, il ne put résister à sa passion pour la poésie ; et son ami Molière lui ouvrit Taccès du théâtre. Ses débuts furent les Frères ennemis (1664) et Alexandre (1665). Puis le génie du poète se révéla dans une suite de chefs-d'œuvre : Andromaque (1667), Britan^ nicus (1669), Bérénice (1670), Bajazet (1672), Mithridate (1673), Iphigénie en Aulide (1674), et Phèdre (1677), que fit tomber une cabale de cour.
Cet échec immérité, joint au pieux souvenir des sentiments chrétiens de son enfance, détermina Racine à quitter le théâtre. Il se maria, se livra à l'éducation de ses enfantSyfut nommé avec Boileau historiographe du roi, et tâcha de prendre au sérieux cette charge impossible. Ënfin^ après douze ans de silence, le poète déploya de nouveau son génie, et le montra au moins digne de son passé dans une sphère différente. Mme de MainleiiOTi ^iVaL^^KvxvÇi àe compoêerpoar les demoiselles de Saiul-Cyt is. csvvfcXojûft
egpèce de poème mo;ral ou historique, dont Tamotir fût entièrement banni. » Cette demande a valu à la littérature française la délicieuse élégie tragique d'Esther (i689). Le succès éclatant de cette pièce inspira au poète un autre chef-d'œuvre puisé à la même source, Athalie (1691) ; mais le succès ne fut pas le même. Boileau seul protesta contre Findifférence et le dédain du public. « C'est votre plus bel ouvrage, » disait-il à Racine. L'opinion générale ne revint de son erreur qu'après la mort du poète. L'extrême sensi* bilitèqui avait fait son génie fit aussi son malheur: Racine mourut de douleur d'avoir déplu à Louis XIV (26 avril 1699),
Un procès que Racine avait perdu lui inspira, en 1668, une poétique vengeance : il se moqua des juges et des avocats, dans son amusante comédie des Plaideurs, imitée des Guêpes d'Aristophane : ce fut sa seule infidélité à la muse tragique. En prose. Racine avait écrit une Histoire du règne de Louis XIV : elle a péri dans un incendie; on n'en a conservé qu'un fragment. On a encore de lui : V Abrégé de V histoire de Port-Royal (4693); des Discours académiques, dont l'un renferme V JE loge de Pierre Corneille; enfin des Lettres, qui font connaître d'une manière intime la vie privée de l'auteur et les sentiments réels qui l'animaient.
On a publié de nombreuses éditions des œuvres de J. Racine. Première édition collective, Paris, Barbin, 1676, 2 vol. in-12; éditions principales : Paris, Thierry, 1697, 2 vol. in-12; Amsterdam, 1743, 3 vol. in-12 ; Paris, Didot, 1783, 3 vol. gr. in-4û; Paris, Didot, 1801-1805, 3 vol, gr. in-fol. ; Parme, Bodoni, 3 vol. gr. in-fol, ; Paris, Lefèvre, 1825, 7 vol. gr. in-8.
Nous signalerons particulièrement, parmi les éditions du xixe siècle, celles d'Aimé Martin, 1820, 6 vol. in-8; d'Auger, 1838 ; de Saint-Marc Girardin, 1869, 8 vol. in-8 de M. Paul Albert, 1878, 2 vol. in-8; de M. N. Bernardin, Théâtre complet, 1882, 4 vol. in-12; et surtout celle de la Collection des Grands Écrivains, publiée par MM. Régnier et P. Mesnard, 1865 et suiv., en 8 vol. in-8, plus deux al- J)ums contenant J 'iconographie de Racine et la musique des chœurs d'Aihalie et d'£'st/ier.
Chez Racine, le ressort dramatique n'est plus, comme chez Corneille, Tadmiration, mais rattendrissement. Le poète nous élève moins; il nous replie sur nous-mêmes. L'art gagne en vérité ce qu'il perd en hauteur. N'attendez même pas les commotions violentes du pathétique. Les artistes anciens les dédaignaient dans l'intérêt de la beauté : Racine les évitera au nom des convenances. Ses effets seront mesurés à la délicatesse d'une cour sensible aux nuances les plus légères. Malgré les différences qui le distinguent de son prédécesseur, il y a entre eux une ressemblance que leur imposait leur époque. Tous deux sont spiritualistes au plus haut degré; tous deux cherchent exclusivement dans la nature morale la source de leur puissance. Ils dédaignent ou ignorent le spectacle extérieur, le mouvement matériel de la scène, les couleurs toutes faites de l'histoire. De là ce petit nombre de personnages, toujours restreint aux indispensables besoins de l'intrigue; delà cette ' marche rapide et non interrompue d'un seul et unique fait; de là enfin ces grands portiques déserts où se rencontrent les interlocuteurs, endroits vagues, sans caractère et sans Dom, où s'agite une action idéale dépouillée avec soin de tout épisode vulgaire ; en sorte qu'on peut dire qu'il y a moins unité de temps et de lieu, que nullité de temps et de lieu. L'action morale, spirituelle, semble vivre ellemême , comme la pensée , et n'occuper ni durée ni espace.
Quoique Racine dans ses conceptions soit moins sublime que Corneille, quoiqu'il réduise ses personnages à des proportions plus humaines et plus naturelles, il faut bien se garder de croire qu'il n'ait pas aussi son idéal. Ses caractères sont ennoblis, non par leur perfection morale, mais par le libre développement de leur nature : ils atteignent par là un plus haut degré d'être, c'est-à-dire de beauté. Dans cette sphère merveilleuse, peuplée de rois et de héros, l'air est moins lourd sur ces nobles fronts ; les nécessités vulgaires de la vie n'oppressent plus les poitrines; les cœurs se dilatent sans autre obstacle que le eVxo^ des passions rivales, ou les limites infranchîaaa\Ae^ ôieX^ noaditioQ humaine. Les passions de la cour deN\eravfttv\.\^^
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passions de rhumaniié, et FcBuvre de Racine restera impi« rissable comme elles.
L'action n'e^t pas moins poétiquement transfigurée. Quelle habile gradation d*intérêt! quelle heureuse combinaison de péripéties ! comme tout est savamment préparé, motivé, justifié 1 Pas* une lacune dans le tissu des incidents, pas une invraisemblance» Le spectateur est entraîné sans repos, sans relâche, depuis l'exposition jusqu'au dénouement. Le poète est comme la providence de ce petit monde dramatique :. il a prévu et arrêté les événements, et n'en laisse pas moins aux personnages qu'il a crééi toute leur liberté morale.
Mais c'est surtout par le style que Racine enyeloppe set héros d'une magnificence idéale. Ici on est tenté de s'ei tenir à. l'opinion de Voltaire^ qui voulait que pour touU critique on écrivit au bas :de chaque, page : « Beau sublime t harmonieux I x>
A17DR0MAQUE
Andromaque^ veuve d'Hector, et leur jeune fils Âstyanax sont devenus, après la destruction de Troie, les esclaves de Pyrrhus, fils d'Achille. Pyrrhus s'est épris de sa captive et, avec toute la délicatesse que le xvu» siècle prête aui héros de l'antiquité, il sollicite sa main. Une autre princesse, Hermione, fille de Ménélas et d'Hélène, a été pro< mise par son père au fils d'Achille. Elle l'aime, elle esl venue à sa cour pour l'épouser.
Oreste, fils d'Agamemnon, éprouve pour Hermione une ardente et malheureuse passion. Il vient, lui aussi, à la cour du roi d'Épire : les généraux grecs, vainqueurs d'Ilion, l'ont chargé de réclamer de leur part Astyanax, qu'ils veulent mettre à mort. Oreste, en acceptant cette cruelle ambassade, a l'intention secrète d'enlever à Pyrrhus, non Je ffls d'Hector^ mais la fiWe de ^èiifeW»^ \\v^\^\v^^ des
inteurs d*un hymen promis et diflféré, indignée da rencon- 'cr une rivale dans une Troyenne captive. Oreste retrouve, en arrivant en Epire, «on Adèle ami *ylade
Acte I, Scène I. — ORESTE, PYLADE
PYLADB.
Achevez, seigneur, votre ambassade.
Vous attendez le roi ; parlez, et lui montrez Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés. Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse, Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse. Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. Pressez; demandez tout, pour ne rien obtenir <•
Scène II — PYRRHUS, ORESTE
ORESTE
Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix, Souffrez que j'ose ici me flatter de leur choix, Et qu'à vos yeux, seigneur, je montre quelque joie De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups t Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous; Et vous avez montré, par une heureuse audace, Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. Mais ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur Vous voit du sang troyen relever le malheur, Et vous laissant toucher d'une pitié funeste, D'une guerre si longue entretenir le reste. Ne vous souvient-il plus, seigneur, quel fut Hector? Nos peuples affaiblis s'en souviennent encor. Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles ; Et dans toute la Grèce il n'est point de familles Qui ne demandent compte à ce malheureux fils D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre? Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre, Tel qu'on a vu son père embraser nos vaisseaux. Et, la flamme à la main, les suivre sur les eaux. Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense? Vous-même de vos soins craignez la récompense, Et que dans votre sein ce serpent élevé Ne vous punisse un jour de l'avoir conservé.
LL... r
Enfin de tous les Grecs satisfaites l'cnvîe, Assurez leur vengeance, assurez votre vie; Perdez un ennemi d'autant plus dangereux Qu'il s'essayera sur vous à combattre contre eux.
PHYRRUS.
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée. De soins plus importants je Tai crue agitée, Seigneur; et sur le nom de son ambassadeur, J'avais dans ses projets conçu plus de grandeur.
Qui croirait en effet qu'une telle entreprise Du fils d'Agamemnon méritât l'entremise; Qu*un peuple tout entier, tant de fois triomphant, N'eût daigné conspirer que la mort d'un enfant? Mais à qui prétend-on que je le sacrifie? La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie? Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis D'ordonner d'un captif que le sort m'a soumis? Oui, seigneur, lorsqu'au pied des murs fumants de Tr Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie, Le sort, dont les arrêts furent alors suivis, Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. Hécube près d'Ulysse acheva sa misère ; Gassandre dans Argos a suivi votre père : Sur eux, sur leurs captifs ai-je étendu mes droits? Ai- je enfin disposé du fruit de leurs exploits? On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse^ Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse. Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin : Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. Je songe quelle était autrefois cette ville, Si superbe en remparts, en héros si fertile, Maltresse de l'Asie; et je regarde enfin Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin. Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes, Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes. Un enfant dans les fers ; et je ne puis songer Que Troie en cet état aspire à se venger. Ah! si du fils d'Hector la perte était jurée. Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée? Dans le sein de Priam n'a-t-on pu l'immoler? Sous tant de morts, sous Troie il fallait l'accabler. Tout était juste alors : la vieillesse et l'enfance En vain sur leur faiblesse appuyaient leur défense : La victoire et la nuit, plus cruelles que nous, Nous excitaient au meurtre, et confondaient nos coups Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère. Mais que ma cruauté survive à ma colère? Que, malgré la pitié dont je me sens saisir, Daus le sang d'un enfant je me bai^uc^ k \oY9\tl
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Non, seigneur. Que les Grecs cherchent quelque autre proie; Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : De mes inimitiés le cours est achevé:
L'Epire sauvera ce que Troie a sauvé.
f ORESTE.
Seigneur, vous savez trop avec quel artifice
Un faux Astyanax fut offert au supplice
Où le seul fils d*Hector devait être conduit.
Ce n'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on poursuit.
Oui, les Grecs sur le fils persécutent le père;
Il a par trop de sang acheté leur colère.
Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer;
£t jusque dans l'Épire il les peut attirer.
Prévenez-les.
PYRBHUS.
Non, non. J'y consens avec joie :
Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie; Qu*ils confondent leur haine, et ne distinguent plus Le sang qui les fit vaincre et celui des vaincus. Aussi bien ce n'est pas la première injustice Dont la Grèce d'Achille a payé le service. Hector en profita, seigneur; et quelque jour Son fils en pourrait bien profiter à son tour.
ORESTE
Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle?
PYRRHUS
Hermione, seigneur, peut m'être toujours chère J Je puis l'aimer, sans être esclave de son père; Et je saurai peut-être accorder quelque jour Les soins de ma grandeur et ceux de mon amoufi Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène ; Du sang qui vous unit je sais l'étroite chaîne^ Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus, Bt voiig pourrez aux Grecs annoncer mon refus.
ï, Agamenj^QQ avait enlevé à Achille sa captive Briséis. De là « le cour-' 1 d Achille „^ sujet de VlHade.
Acte IV, Scène IL — HERMÏONE, CLÉONE, confident
Après pjusieurs péripéties, un flux et reflux de pass admirablement exprimées, le poète nous montre Ane maque déterminée pour sauver son fils à épouser Pyrrl et à se tuer aussitôt après, de cette main qu'elle lui a donnée. Hermione, désespérée de cet abandon définitif rêve plus qu'une vengeance, qui sera le dernier et le ] grand de ses malheurs.
CLÉONE
NoD> je ne puis assez admirer ce silence.
Vous vous taisez, madame ; et ce cruel mépris
N'a pas du moindre trouble agité vos esprits?
Vous soutenez en paix une si rude attaque,
Vous qu'on voyait frémir au seul nom d'Andromaque?
Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer
Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer?
Il l'épouse : il lui donne, avec son diadème,
La foi que vous venez de recevoir vous-même,
Et votre bouche encor muette à tant d'ennui
N'a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de lui !
Ah! que je crains, madame, un calme si funeste!
Et qu'il vaudrait bien mieux....
HERMIONE
Fais-tu venir Oreste ?
I' CLÉONE
^ ' Il vient, madame, il vient, et vous pouvez juger
Que bientôt à vos pieds il allait se ranger, Prêt à servir toujours sans espoir de salaire : Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. Mais il entre.
Scène III. - ORESTE, HERMIONE, CLÉONE
ORESTE
Ah! madame, est-il vrai qu'une fois Oreste en vous cherchant obéisse à vos lois ? Ne m'a-t-on point flatté d'une fausse espérance? Avez-vous en effet souhaité ma présence? Croirai-je que vos yeux, à la fin désarmés Veulent....
HERMIONE
Je veux savoir, seigneur, si \owa m'oime^.
ORESTE
Si je TOUS aime? 0 dieux! mes serments, mes parjures^ Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures, Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés. Quels témoins croirez-vous, si vous ne les croyez ?
HERMIONE
Vengez-moi, je crois tout.
ORESTE
Hé bien ! allons, madame :
Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme; Prenons, en signalant mon bras et votre nom. Vous, la placé d'Hélène, et moi, d'Agamemnon. De Troie en ce pays réveillons les misères ; Et qu'on parle de nous, ainsi que de nos pères. Partons, je suis tout prêt.
HERMIONE
Non, seigneur, demeurons :
Je ne veux pas si loin porter de tels affronts. Quoi? de mes ennemis couronnant l'insolence, J'irais attendre ailleurs une lente vengeance? Et je m'en remettrais au destin des combats, Qui peut-être à la fin ne me vengerait pas? Je veux qu'à mon départ toute l'Épire pleure. Mais si vous mè vengez, véhgez-moi dans une heure. Tous vos retardements sont pour moi des refus. Courez au temple. H faut immoler.... ^
ORESTE
Qui?
HERMIONE
Pyrrhus.
ORESTE
Pyrrhus, madame?
HERMIONE
Hé quoi? votre haine chancelle?
Ah! courez, et craignez que je ne vous rappelle. N'alléguez point des droits que je veux oublier; Et ce n'est pas à vous à le justifier.
ORESTE
*^oJ> je l'excuserais? Ahl vos bontés, madame.
Ont gravé trop avant ses crimes dans mon âme.
^^ngeons-nous, j'y consens, mais par d'autres chemins.
payons ses ennemis, et non ses assassins :
*^^ïsons de sa ruine une juste conquête.
vUor? pour réponse aux Grecs porterai-je sa \.^\a%
On '^'^^"J® P"^ ^"^ ^^' ^^ soin de tout VÉlat ^ J^owi* m'en acquitter par un aasassmati ^ ^^rrezy au nom des dieujf, que la Grèce s'eTLçV\«\v3L^>
Et qu'il meure chargé de la haine publique. Souvenez-vous qu'il règne, et qu'un front couronné....
HERHiONE.
Ne vous suffit-il pas que je l'ai condamné? Ne vous suffit-il pas que ma gloire offensée Demande une victime à moi seule adressée; Qu'Hermione est le prix d'un tyran opprimé; Que je le hais; enfin, seigneur, que je l'aimai? Je ne m'en cache point : l'ingrat m'avait su plaire, Soit qu'ainsi l'ordonnât mon amour ou mon père, N'importe; mais enfin réglez-vous là-dessus. Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçus, Malgré la juste horreur que son crime me donne, Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne. Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain : S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain,
ORESTE
Hé bien! il faut le perdre, et prévenir sa grâce;
Il faut.... Mais cependant que faut-il que je fasse?
Gomment puis-je sitôt servir votre courroux?
Quel chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups?
A peine suis-je encore arrivé dans l'Épire,
Vous voulez par mes mains renverser un empire;
Vous voulez qu'un roi meure, et pour son châtiment
Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure, qu'un moment.
Aux yeux de tout son peuple il faut que je l'opprime!
Laissez-moi vers l'autel conduire ma victime,
Je ne m'en défends plus; et je ne veux qu'aller
Reconnaître la place où je dois l'immoler.
Cette nuit je vous sers, cette nuit je l'attaque.
HERHIOIŒ.
Mais cependant ce jour il épouse Andromaque.
Dans le temple déjà le trône est élevé;
Ma honte est confirmée, et son crime achevé.
Enfin qu*attendez-vous? Il vous offre sa tête :
Sans gardes, sans défense, il marche à cette fête;
Autour du fils dHector il les fait tous ranger;
Il s'abandonne au bras qui me voudra venger.
Voulez-vous, malgré lui, prendre soin de sa vie?
Armez, avec vos Grecs, tous ceux qui m'ont suivie;
Soulevez vos amis : tous les miens sont à vous.
Il me trahit, vous trompe, et nous méprise tous.
Mais quoi? déjà leur haine est égale à la mienne :
Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenne.
Parlez : mon ennemi ne voua peut échapper, Ou plutôt il ne faut que lea \a.\%&^r tt«jpv«t« Conduisez ou suivez une tuteur svYk^W«\
Bevenez tout couvert du sang de Tiafidèle; Allez : en cet état soyez sûr de mon cœur.
orestè.
Mais, madame, songez....
herhioue.
Ah! c'en est trop, seigneur.
Tant de raisonnements offensent ma colère. J'ai voulu vous donner les moyens de me plaire, Rendre Oret^te content; mais enfin je vois bien Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien. Partez : allez ailleurs vanter voire constance, Et me laissez ici le soin de ma vengeance. De mes lâches bontés mon courage est confus. Et c'est trop en un jour essuyer de refus. Je m'en vais seule au temple, où leur hymen s'apprête, Où vous n'osez aller mériter ma conquête. Là, de mon ennemi je saurai m'approcher : Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher; Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées, Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées; Et tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux De mourir avec lui que de vivre avec vous.
ORESTE
Non, je vous priverai de ce plaisir funeste,
Madame : il ne mourra que de la main d'Oreste.
Vos ennemis par moi vont vous être immolés, /
Et vous reconnaîtrez mes soins, si vous voulez,
HERHIONE.
Allez. De votre sort laissez-moi la conduite,
Et que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuite.
Acte V, Scène II. — HERMIONE, CLÉONE
CLÉONE
O reste avec ses Grecs dans le temple est entré.
HERHIOIŒ. '' '' '
Hé bien! à me venger n'est-il pas préparé?
CLÉONE
Je ne sais.
HERHIONE.
Tu ne sais? Quoi donc? Oreste encore, Oreste me trahit?
CLÉONE
Oreste vous adore.
Nai's de mille remords son esprit comballxi Croj'i tantôt son amour et tantôt sa >rcrl\i«
Il respecte en Pyrrhus l'honneur du diadème : Il respecte en Pyrrhus Achille, et Pyrrhus même; Il craint la Grèce, il craint l'univers en courroux; Mais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous. Il voudrait en vainqueur vous apporter sa tête : Le seul nom d'assassin Tépouvante et l'arrête. Enfln il est entré, sans savoir dans son cœur S'il en devait sortir coupable ou spectateur.
HERMIONE
Non, non, il les verra triompher sans obstacle : Il se gardera bien de troubler ce spectacle. Je sais de quels remords son courage est atteint : Le lâche craint la mort, et c'est tout ce qu'il craint. Quoi ? sans qu'elle employât une seule prière. Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière? Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats. Virent périr vingt rois qu'ils ne connaissaient pas? Et moi, je ne prétends que la mort d'un parjure. Et je charge un amant du soin de mon injure, Il peut me conquérir à ce prix sans danger , Je me livre moi-même, et ne puis me venger? Allons : c'est à moi seule à me rendre justice. Que de cris de douleur le temple retentisse , De leur hymen fatal troublons l'événement, Et qu'ils ne soient unis, s'il se peut, qu'un moment. Je ne choisirai point dans ce désordre extrême : Tout me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même. Je mourrai; mais au moinç ma mort me vengera. Je ne mourrai pas seule, et quelqu'un me suivra.
Scène III. — ORESTE, HERMIONE, CLÉONE
ORESTE
Madame, c'en est fait, et vous êtes servie : Pyrrhus rend à l'autel son infidèle vie.
HERMIONE
Il est mort?
ORESTE
Il expire; et nos Grecs irrités Ont lavé dans son sang ses infidélités. Je vous l'avais promis; et quoique mon courage Se fît de ce complot une funeste image, J'ai couru vers le temple, où nos Grecs dispersés Se sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés.
Qu'ont-ils fait?
ORESTE
Pardonnez à leur impatience :
Ils ont, je le vois bien, trahi votre vengeance. Vous vouliez que ma main portât les premiers coups, Qu'il sentit en mourant qu*il expirait pour vous; Mais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple : Je les ai, pour vous seule, entraînés dans le temple, Madame; et vous pouvez justement vous flatter D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. Vous seule avez poussé les coups. .
HERMIOKE.
Tais-toi, perfide, Et n'impute qn'à toi ton lâche parricide. Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur : Va, je la désavoue, et tu me fais horreur. Barbare, qu'as-tu fait? Avec quelle furie As-tu tranché le cours d'une si belle vie? Avez-vous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui. Sans que tout votre sang se soulevât pour lui? Mais parle : de son sort qui t'a rendu l'arbitre? Pourquoi l'assassiner? Qu'a-t-il fait? A quel titre? Qui te l"a dit?
ORESTE
0 dieux! Quoi? ne m'avez-vous pas Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas?
HEBHIONE.
Ah! fallait-il en croire une amante insensée?
Ne devais- tu pas lire au fond de ma pensée?
Et ne voyais-tu pas, dans mes emportements,
Que mon cœur démentait ma bouche à tous moments.
Quand je l'aurais voulu, fallait-il y souscrire?
N'as- tu pas dû cent fois te le faire redire?
Toi-même avant le coup me venir consulter,
Y revenir encore, ou plutôt m'éviter ?
Que ne me laissais-tu le soin de ma vengeance?
Qui t'amène en des lieux où l'on fuit ta présence?
Voilà de ton amour le détestable fruit :
Tu m'apportais, cruel, le malheur qui te suit.
C'est toi dont l'ambassade, à tous les deux fatale.
L'a fait pour son malheur pencher vers ma rivale.
Nous le verrions encor nous partager ses soins;
11 m'aimerait peut-être, il le feindrait du moins.
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épire :
Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire,
A toute ma famille; et c'est assez pour moi,
Trattre, qu'elle ait produit un monstre commft \.c>v%
BBITANNICUS
Le sujet de cette pièce est emprunté au xiii® livre des Annales de Tacite Le poète peint Néron à son début dans le crime, encore hésitant entre le bien et le mai, entre Burrhus et Narcisse. Agrippine, sa mère, affamée de pouvoir, a formé le dessein de marier Junie à Britannicus, fils de l'empereur Claude, et frère adoptif de Néron, afin de se concilier l'affection de ce jeune prince et de s'en faire au besoin un appui contre Néron lui-même. Néron, pour déjouer ce plan, fait enlever Junie et en devient amoureux en la voyant. Il ordonne à Britannicus de renoncer à son amour : sur son refus, il le fait arrêter et projette sa mort. L'intervention d 'Agrippine semble désarmer la colère de l'empereur, mais y ajoute en réalité un nouveau degré de haine hypocrite. Burrhus, son gouverneur, le ramène pour un moment à des sentiments meilleurs, mais l'affranchi Narcisse le décide à consommer le crime. Britannicus est invité à un repas pendant lequel il est empoisonné. Cette tragédie,- qui, au jugement de la Harpe, « réunit l'art de Tacite à l'art de Virgile, la profondeur de la pensée à la pureté du style, » est aux yeux de Voltaire « la pièce des connaisseurs ».
Acte I, Scène IL — AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE
BURRHUS
Madame, Au nom de Pempereur j'allais vous informer D'un ordre qui d'abord a pu vous alarmer, Mais qui n'est que l'effet d'une sage conduite. Dont César a voulu que vous soyez instruite
AGRIPPINE
Puisqu'il le veut, entrons : il m'en instruira mieux.
BURRHUS
César pour quelque temps s'est soustrait à nos yeux. Déjà par une porte au public moins connue L'un et l'autre consul vous avaient prévenue, Madame. Mais souffrez que je retourne exprès..,.
AGRIPPINE
Non, je ne trouble point ses augustes secrets. Cependant voulez- vous qu'avec moma àe^ caû-Vc^VcAfe L'an et Vautre une fois nous nous 'çbiWotfô ^«.T^a l^vcv\.^\
BURRHOS.
Burrhug pour le mensonge eut toujours trop d'horreur.
AGRIPPTNE.
Prétendez-vous longtemps me cacher l'empereur?
Ne le verrai-je plus qu'à titre d'importune?
Ai-je donc élevé si haut votre fortune
Pour mettre une barrière entre mon fils et moi?
Ne l'osez-vous laisser un moment sur sa foi?
Entre Sénèque et vous disputez-vous la gloire
A qui m'effacera plus tôt de sa mémoire?
Vous l'ai-je confié pour en faire un ingrat?
Pour être, sous son nom, les maîtres de l'État?
Certes, plus je médite, et moins je me figure
Que vous m'osiez compter pour votre créature,
Vous dont j'ai pu laisser vieillir l'ambition
Dans les honneurs obscurs de quelque légion,
Et moi qui sur le trône ai suivi mes ancêtres,
Moi, fille, femme, sœur et mère de vos maîtres *!
Que prétendez-vous donc ? Pensez- vous que ma voix
Ait fait un empereur pour m'en imposer trois?
Néron n'est plus enfant : n'est-il pas temps qu'il règne?
Jusqu'à quand voulez-vous que l'empereur vous craigne?
Ne saurait-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux?
Pour se conduire, enfin, n'a-t-il pas ses aïeux?
Qu'il choisisse, s'il veut, d'Auguste ou de Tibère;
Qu'il imite^ s'il peut, Germanicus mon père.
Parmi tant de héros je n'ose me placer;
Mais il est des vertus que je lui puis tracer :
Je puis l'instruire au moins combien sa confidence
Entre un sujet et lui doit laisser de distance.
BURRHUS
Je ne m'étais chargé dans cette occasion Que d'excuser César d'une seule action.
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie, Vous me rendez garant du reste de sa vie, Je répondrai, madame, avec la liberté D'un soldat qui sait mal farder la vérité.
Vous m'avez de César confié la jeunesse, Je l'avoue; et je dois m'en souvenir sans cesse. Mais vous avais-je fait serment de le trahir. D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir? Non. Ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde. Ce n'est plus votre fils, c'est le maître du monde. J'en dois compte, madame, à l'empire romain,
r. Arrière-petite-mie d'Auguste, femme de Claude, aœuT ôi^ CaXvçisN». 'îX e de Néron.
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. < Ah ! si dans l'ignorance il le fallait instruire, N'avait-on 'que Sénèque et moi pour le séduire? Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs? Fallait-il dans l'exil chercher des corrupteurs? La cour de Claudius, en esclaves fertile, Pour deux que l'on cherchait en eût présenté mille, Qui tous auraient brigué l'honneur de l'avilir : Dans une longue enfance ils l'auraient fait vieillir. De quoi vous plaignez-vous, madame? On vous révère. Ainsi qud par César, on jure par sa mère. L'empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour Mettre à vos pieds l'empire, et grossir votre cour; Mais le doit-il, madame ? et sa reconnaissance Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance? Toujours humble, toujours le timide Néron N'ose-t-il être Auguste et César que de nom? Vous le dirai-je enfin? Rome le justifie. Rome, à trois affranchis si longtemps asservie i, A peine respirant du joug qu'elle a porté, Du règne de Néron compte sa liberté.
Que dis-je? la vertu semble même renaître. Tout l'empire n'est plus la dépouille d'un maître : Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats ; César nomme les chefs sur la foi des soldats; Thraséas au sénat, Corbulon dans l'armée, Sont encore innocents, malgré leur renommée; Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs. Ne sont plus habités que par leurs délateurs. Qu'importe que César continue à nous croire, Pourvu que nos conseils ne tendent qu'à sa gloire; Pourvu que dans le cours d'un règne florissant Rome soit toujours libre, et César tout-puissant? Mais, madame, Néron suffit pour se conduire. J'obéis, sans prétendre à l'honneur de l'instruire. Sur ses aïeux, sans doute, il n'a qu'à se régler; Pour bien faire, Néron n'a qu'à se ressembler. Heureux si ses vertus, l'une à l'autre enchaînées^ Ramènent tous les ans ses premières années!
A6RIPPINE.
Ainsi, sur l'avenir n'osant vous assurer, Vous croyez que sans vous Néron ya s'égarer. Mais vous qui, jusqu'ici content de votre ouvrage, Venez de ses vertus nous rendre témoignage, Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur,
i. Paîîas, Calliste et Narcisse, coûseiWets ^e CXvol^^, t^w^v^\i\. %»q^^ ^i aonf.
HACINfi l'ïâ
Néron de Sîlanus fait enlever la sœur.
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie? De quoi l'accuse-t-il? Et par quel attentat Devient-elle en un jour criminelle d'État : Elle qui, sans orgueil jusqu'alors élevée, N'aurait point vu Néron, s'il ne l'eût enlevée, Et qui même aurait mis au rang de ses bienfaits L'heureuse liberté de ne le voir jamais?
BURRHUS
Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée; Mais jusqu'ici César ne l'a point condamnée, Madame. Aucun objet ne blesse ici ses yeux : Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux. Vous savez que les droits qu'elle porte avec elle Peuvent de son époux faire un prince rebelle; Que le sang de César ne se doit allier Qu'à ceux à qui César le veut bien confier; Et vous-même avoûrez qu'il ne serait pas juste Qu'on disposât sans lui de la nièce d'Auguste.
AGRIPPINE
Je vous entends : Néron m'apprend par votre voix
Qu'en vain Britannicus s'assure sur mon choix.
En vain, pour détourner ses yeux de sa misère,
J'ai flatté son amour d'un hymen qu'il espère :
A ma confusion, Néron veut faire voir
Qu'Agrippine promet par delà son pouvoir.
Rome de ma faveur est trop préoccupée :
11 veut par cet affront qu'elle soit détrompée,
Et que tout l'univers apprenne avec terreur
A ne confondre plus mon fils et l'empereur.
Il le peut. Toutefois j'ose encore lui dire
Qu'il doit avant ce coup affermir son empire.
Et qu'en me réduisant à la nécessité
D'éprouver contre lui ma faible autorité.
Il expose la sienne, et que dans la balance
Mon nom peut-être aura plus de poids qu'il ne pense*
BDRRUUS.
Quoi, madame? toujours soupçonner son respect?
Ne peut-il faire un pas qu'il ne vous soit suspect?
L'empereur vous croit-il du parti de Junie?
Avec Britannicus vous croit- il réunie?
Quoi? de vos ennemis devenez-vous l'appui
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui?
Sur le moindre discoui*s qu'on pourra vous redii^e^
Serez-vous toujours prête à partager l'empitel
Vous craindreZ'Vous sans cesse; et vos erabtasiiftTCietAÂ
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Ne se passeront-iU qu'en éclaircissements? Ah I quittez d'un censeur la triste diligence ; D'une mère facile affectez l'indulgence; Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater; £t n'avertissez point la cour de vous quitter.
AGRIPPINE
Et qui s'honorerait de l'appui d'Agrippine, Lorsque Néron lui-même annonce ma ruine, Lorsque de sa présence il semble me bannir, Quand Burrhus à sa porte ose me retenir?
BURRHUS
Madame, je vois bien qu'il est temps de me taire, Et que ma liberté commence à vous déplaire. La douleur est injuste : et toutes les raisons Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons. Voici Britannicus : je lui cède ma place. / Je vous laisse écouter et plaindre sa disgrâce. Et peut-être, madame, en accuser les soins De ceux que l'empereur a consultés le moins.
Acte II, Scène II. — NÉRON, NARCISSE
NARCISSE
Grâces aux dieux, seigneur, Junie entre vos mains Vous assure aujourd'hui du reste des Romains. Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance, Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance. Mais que vois-je? Vous-même, inquiet, étonné, Plus que Britannicus paraissez consterné. Que présage à mes yeux cette tristesse obscure, Et ces sombres regards errants à l'aventure? Tout vous rit : la fortune obéit à vos vœux.
NÉRON
Narcisse, c'en est fait, Néron est amoureux.
NARCISSE
Vous?
NÉRON
Depuis un moment; mais pour toute ma vie. J'aime, que dis-je, aimer? j'idolâtre Junie^
NARCISSE
Vous l'aimez?
NÉRON
Excité d'un désir curieux, dette huit je l'ai vue arriver en ces lieux, Triste^ lev&nt au ciel ses yeux mouillés de larmes, Qui brillaient au travers des îl«iïïibftaAx^ ^V âi^-à ^oiea
Belle sans ornements, dans le simple appareil D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil. Que veux-tu? Je ne sais si celte négligence, Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence, Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, Relevaient de ses yeux les timides douceurs. Quoi qu'il en soit, ravi d'une si belle vue, J*ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue : Immobile, saisi d'un long étonnement, Je l'ai laissé passer dans son appartement. J'ai passé dans le mien. C'est là que, sohtaire, De son image en vain j'ai voulu me distraire : Trop présente à mes yeux, je croyais lui parler ; J'aimais jusqu'à ses pleurs que je faisais couler. Quelquefois, mais trop tard, je lui demandais grâce; J'employais les soupirs, et même la menace. Voilà comme, occupé de mon nouvel amour. Mes yeux, sans se fermer, ont attendu le jour. Mais je m'en fais peut-être une trop belle image; Elle m'est apparue avec trop d'avantage : Narcisse, qu'en dis-tu?
IfARClSSB.
Quoi, Seigneur ? croira-t-on Qu'elle ait pu si longtemps se cacher à Néron ?
NÉRON
Tu le sais bien, Narcisse. Et soit que sa colère M'imputât le malheur qui lui ravit son frère ^ ; Soit que son cœur, jaloux d'une austère fierté, Enviât à nos yeux sa naissante beauté, Fidèle à sa douleur, et dans l'ombre enfermée, Elle se dérobait même à sa renommée :
Et c'est cette vertu, si nouvelle à la cour. Dont la persévérance irrite mon amour.
Quoi, Narcisse, tandis qu'il n'est point de Romaine Que mon amour n'honore et ne rende plus vaine, Qui, dès qu'à ses regards elle ose se fier. Sur le cœur de César ne les vienne essayer : Seule, dans son palais, la modeste Junie Regarde leurs honneurs comme une ignominie, Fuit, et ne daigne pas peut-être s'informer Si César est aimable, ou bien s'il sait aimer t Dis-moi : Rritannicus l'aime-t-il?
NARCISSE
Quoi? s'il l'aime, Seigneur?
1 . Junie était sœur de ce Sttanus qui avait été ftancfe ^i Odvï\^, ^\Wft ^^ aade^ et qui se donna Ja mort lorsque Agrippine eul MV iom^\^ %QTi ^ssat
NÉRON
Si jeune encor, se connaît-il lui-même?
D'un regard enchanteur connaît-il le poison ?
NARCISSE
Seigneur, Tamour toujours n'attend pas la raison.
N'en doutez point, il l'aime. Instruits par tant de charmes,
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes;
A ses moindres désirs il sait s'accommoder,
Et peut-être déjà sait-il persuader.
NÉRON
Que dis-tu? Sur son coeur il aurait quelque empire?
' * NARCISSE
Je ne sais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire,
Je l'ai vu quelquefois s'arracher de ces lieux,
Le cœur plein d'un courroux qu'il cachait à vos yeuxj
D'une cour qui le fuit pleurant l'ingratitude,
La3 de votre grandeur et de sa servitude,
Entre l'impatience et la crainte flottant :
Il allait voir Junie, et revenait content.
NÉRON
D'autant plus malheureux qull aura su lui plaire, Narcisse, il doit plutôt souhaiter sa colère : Néron impunément ne sera pas jaloux.
NARCISSE
Vous? Et de quoi, seigneur, vous inquiétez- vous? Junie a pu le plaindre et partager ses peines : Elle n'a vu couler de larmes que les siennes , Mais aujourd'hui, seigneur, que ses yeux dessillés, Regardant de plus près l'éclat dont vous brillez. Verront autour de vous les rois sans diadème. Inconnus dans la foule, et son amant lui-même, Attachés sur vos yeux, s'honorer d'un regard Que vous aurez sur eux fait tomber au hasard, Quand elle vous verra, de ce degré de gloire. Venir en soupirant avouer sa victoire : Maître, n'en doutez point, d'un cœur déjà charmé Commandez qu'on vous aime, et vous serez aimé.
NÉRON
A combien de chagrins il faut que je m'apprête! Que d'importunités !
NARCISSE
Quoi donc? qui vous arrête, Seigneur?
NÉRON
Tout : Octavie, AgrivP*\Tcvfe,'ftv]LTt\L\i^, Ôénèque^ Home entière, el trois ans à^ n^ïV-ms.
Non que pour Octavie un reste de tendresse M'attache à son hymen et plaigne sa jeunesse : Mes yeux, depuis longtemps fatigués de ses soins, Rarement de ses pleurs daignent être témoins. Trop heureux si bientôt la faveur d'un divorce Me soulageait d'un joug qu'on m'imposa par force! Le ciel même en secret semble la condamner : Ses vœux, depuis quatre ans, ont beau l'importuner. Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche; D'aucun gage, Narcisse, ils n'honorent sa couche: L'empire vainement demande un héritier.
NARCISSE
Que tardez-vous, seigneur, à la répudier? L'empire, votre cœur, tout condamne Octavie. Auguste, votre aïeul, soupirait pour Livie : Par un double divorce ils s'unirent tous deux. Et vous devez l'empire à ce divorce heureux. Tibère^ que l'hymen plaça dans sa famille. Osa bien à ses yeux répudier sa fille. Vous seul, jusques ici contraire à vos désirs, N'osez par un divorce assurer vos plaisirs.
KÉRON.
Et ne connais- tu pas l'implacable Âgrippine?
Mon amour inquiet déjà se l'imagine
Qui m'amène Octavie, et d'un œil enflammé
Atteste les saints droits d'un nœud qu'elle a formé,
Et, portant à mon cœur des atteintes plus rudes.
Me fait un long récit de mes ingratitudes.
De quel front soutenir ce fâcheux entretien?
NARCISSE
N'êtes-vous pas, seigneur, votre maître et le sien? Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle? Vivez, régnez pour vous : c'est trop régner pour elle. Craignez-vous? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas: Vous venez de bannir le superbe Pallas, Pallas, dont vous savez qu'elle soutient l'audace.
NÉRON. '
Éloigné de ses yeux, j'ordonne, je menace, J'écoute vos conseils, j'ose les approuver; Je m'excite contre elle, et tâche à la braver. Mais, je f expose ici mon âme toute nue. Sitôt que mon malheur me ramène à sa vue, Soit que je li'ose encor démentir le pouvoir De ces yeux où j'ai lu si longtemps mon devoir; Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fidèle Lui soumette en secret tout ce que je tiens à'eWôV Mais enSa mes efforts ne me servent de rlwi x
'>SMOGÊOT. Vîi
Mon {^énie étonné tremble devant le sien. Et c*est pour m^affranchir de cette dépendance Que je la fuis partout, que même je l'oflfense, Et que de temps en temps j'irrite ses ennuis, Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis. Mais je t'arrête trop. Retire-toi, Narcisse : Britannicus pourrait t'accuser d'artifice.
NARCISSE
Non, non; Britannicus s'abandonne à ma foi : Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi, Que je m'informe ici de tout ce qui le touche. Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche. Impatient surtout de revoir ses amours, II attend de mes soins ce fidèle secours.
NÉRON
J'y consens; porte-lui cette douce nouvelle : II la verra.
NARCISSE
Seigneur, bannissez-le loin d'elle.
NÉRON
J'ai mes raisons, Narcisse; et tu peux concevoir Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. Cependant vante-lui ton heureux stratagème : Dis-lui qu'en sa faveur on me trompe moi-même, Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre : la voici. Va retrouver ton maître, et l'amener ici *.
Acte IV, Scène II. — NÉRON, AGRIPPINE
AGRiPPiNE, s" asseyant.
Approchez-vous, Néron, et prenez votre place. On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse. J'ignore de quel crime on a pu me noircir : De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir.
Vous régnez : vous savez combien votre naissance Entre l'empire et vous avait mis de distance. Les droits de mes aïeux, que Rome a consacrés, Étaient même, sans moi, d'inutiles degrés. Quand de Britannicus la mère condamnée Laissa de Claudius disputer l'hyménée,
1. « Je donne à Néron Narcisse pour conûdent. J'ai saivi en cela Ta qui dit que Néron porta impatiemment la mort de Narcisse, parce cet affranchi avait une conformité merveilleuse avec les vices du pr encore cachés : Cujus ahditis ad/iuc viCiis mre congruebat. » (Rac seconde Préface de Britannicus )
Tf
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix,
Qui de ses affranchis mendièrent les voix,
Je souhaitai son lit, dans la seule pensée
De vous laisser au troue où je serais placée.
Je fléchis mon orgueil, j'allai prier Pallas.
Son maître, chaque jour caressé dans mes bras,
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce
L'amour où je voulais amener sa tendresse.
Mais ce lien du sang qui nous joignait tous deux
Écartait Glaudius d'un lit incestueux.
U n'osait épouser la fille de son frère.
Le sénat fut séduit : une loi moins sévère
Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux.
C'était beaucoup pour moi, ce n'était rien pour vous.
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille :
Je vous nommai son gendre, et vous donnai sa fille.
Silanus, qui l'aimait, s'en vit abandonné,
Et marqua de son sang ce jour infortuné.
Ce n'était rien encore. Eussiez- vous pu prétendre
Qu'un jour Claude à son fils pût préférer son gendre?
De ce même Pallas j'implorai le secours :
Claude vous adopta, vaincu par ses discours,
Vous appela Néron; et du pouvoir suprême
Voulut, avant le temps, vous faire part lui-même.
C^est alors que chacun, rappelant le passé,
Découvrit mon dessein déjà trop avancé;
Que de Britannicus la disgrâce future
Des amis de son père excita le murmure.
Mes promesses aux uns éblouirent les yeux;
L'exil me délivra des plus séditieux;
Claude même, lassé de ma plainte éternelle.
Éloigna de son fils tous ceux de qui le zèle.
Engagé dès longtemps à suivre son destin,
Pouvait du trône encor lui rouvrir le chemin.
Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite
Ceux à qui je voulais qu'on livrât sa conduite :
J'eus soin de vous nommer, par un contraire choix,
Des gouverneurs que Rome honorait de sa voix;
Je fus sourde à la brigue^ et crus la renommée.
J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée.
Et ce même Sénèque, et ce même Burrhus,
Qui depuis... Rome alors estimait leurs vertus *.
L . tt Burrhus et Sénèque étaient tous deux gouverneurs de la jeunesse Néron, l'un pour les armes et l'autre pour les lettres; et ils étaient 3 eux : Burrhus pour son expérience dans les armes et pour la sévérité ses mœurs, milUaribus curis et severitate morum; Sfeu^^x&^^va ^Wi^^ence et le ioar agréable de son esprit, Seneca prœceptU e\oqu.e.ivXvR «X ^fAUfi Aûnesia. » (Secoade Préface de Britannicm .)
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De Glande en même temps épuisant les richesses,
Ma main, sous votre nom, répandait ses largesses.
Les spectacles, les dons, invincibles appas,
Vous attiraient les cœurs du peuple et des soldats.
Qui d'ailleurs, réveillant leur tendresse première»
Favorisaient en vous Germanicus mon père*.
Cependant Claudius penchait vers son déclin*
Ses yeux, longtemps fermés^ s'ouvrirent ^ la fin :
Il connut son erreur. Occupé de sa crainte;,
Il laissa pour son fils échapper quelque plainte, ,
Et voulut, mais trop tard, assembler ses amis.
Ses gardes, son palais, son lit, m'étaient soumis.
Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse;
De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse.
Mes soins, en apparence épargnant ses douleurs,
De son fils en mourant lui cachèrent les pleurs.
Il mourut. Mille bruits en courent à m^ honte.
J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte;
Et tandis que Burrhus allait secrètement
De Tarmée en vos mains exiger le serment,
Que vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices,
Dans Rome les autels fumaient de sacrifices;
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité
Du prince déjà mort demandait la santés . .
Enfin des légions rentière obéissance
Ayant de votre empire affermi la puissance.
On vit Claude; et le peuple, étonné de son sor.^,
Apprit en même temps votre règne et sa mort.
C'est le sincère aveu que je voulais vous faire : Voilà tous mes forfaits. En voici le salaire :
Du fruit de tant de soins à peine jouissant, En avez-vous six mois paru reconnaissant, Que lassé d'un respect qui vous gênait peut-être, Vous avez affecté de ne me plus connaître. J'ai vu Burrhus, Sénèque, aigrissant vos soupçons. De rinfidélité vous tracer des leçons, Ravis d'être vaincus dans leur propre science» J'ai vu favorisés de votre confiance Othon, Sénécion, jeunes voluptueux.
Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux; Et lorsque, vos mépris excitant mes murmures, Je vous ai demandé raison de tant d'injures (Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu). Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. Aujourd'hui je promets Junie à votre frère; Ils se flattent tous deux du choix de votre mère * Que /aites- vous? Junie, enlevée à la cour. Devient en une nuit l'objet de volte iimû\ir\ Je rois de votre cœur Octavie efiA&êd,
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Prête à sortir du lit oùgé Pavais placée; Je vois Pallas banni, votre frère arrêté; Vous attentez enfin jusqu'à ma liberté : Burrhus osé sur moi porter ses mains hardies. £t lorsque, convaincu de tant de perfidies, Vous deviez ne me voir que pour les expier, C'est vous qui m'ordonnez de me justifier.
NÉRON
Je me souviens toujours que je vous dois Tempire ;
£t, sans vous fatiguer du soin de le redire,
Votre bonté, madame, avec tranquillité
Pouvait se reposer sur ma fidélité.
Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidues,
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues
Que jadis, j'ose ici vous le dire entre nous,
Vous n'aviez, sous mon nom, travaillé que pour vous,
« Tant d'honneurs, disaient-ils, et tant de déférences.
Sont-ce de ses bienfaits de faibles récompenses?
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné?
Est-ce pour obéir qu'elle l'a couronné?
N'est-il de son pouvoir que le dépositaire? »
Non que, si jusque-là j'avais pu vous complaire,
Je n'eusse pris plaisir, madame, à vous céder
Ce pouvoir que vos cris semblaient redemander;
Mais Rome Veut un maître, et non une maltresse.
Vous entendiez les bruits qu'excitait ma faiblesse :
Le sénat chaque jour et le peuple, irrités
De s'ouïr par ma voix dicter vos volontés,
Publiaient qu'en mourant Claude avec sa puissance
M'avait encor laissé sa simple obéissance.
Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux
Porter en murmurant leurs aigles devant vous,
Honteux de rabaisser par cet indigne usage
Les héros dont encore elles portent l'image.
Toute autre se serait rendue à leurs discours ;
Mais si Vous ne régnez, vous vous plaignez toujours.
Avec Britannicus contre moi réunie,
Vous le fortifiez du parti de Junie;
Et la main de Pallas trame tous ces complots.
Et lorsque, malgré moi, j'assure mon repos.
On vous voit de colère et de haine animée.
Vous voulez présenter mon rival à l'armée :
Déjà jusques au camp le bruit en a couru.
AGRIPPINE
Moi, le faire empereur? Ingrat! l'avez-vous cru? Quel serait mon dessein? qu'aurais-je pu pvél^vydt^^ Que)s honneurs dans sa cour, quel rang powTT^\^-\^ ^\fcw^<i'\ Aà/ si sous votre empire oa ne m'èpatgue p%a»
Si mes accusateurs observent tous mes pas,
Si de leur empereur ils poursuivent la mère,
Que ferais-je au milieu d'une cour étrangère?
Ils me reprocheraient, non des cris impuissants,
Des desseins étoufîés aussitôt que naissants,
Mais des crimes pour vous commis à votre vue,
Et dont je ne serais que trop tôt convaincue.
Vous ne me trompez point, je vois tous vos détours :
Vous êtes un ingrat, vous le fûtes toujours.
Dès vos plus jeunes ans, mes soins et mes tendresses
N'ont arraché de vous que de feintes caresses.
Rien ne vous a pu vaincre; et votre dureté
Aurait dû dans son cours arrêter ma bonté.
Que je suis malheureuse! et par quelle infortune
Faut-il que tous mes soins me rendent importune!
Je n'ai qu'un fils. 0 ciel, qui m'entends aujourd'hui,
T'ai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui?
Remords, craintes, périls, rien ne m'a retenue;
J'ai vaincu ses mépris; j'ai détourné ma vue
Des malheurs qui dès lors me furent annoncés;
J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnez, c'est assez.
Avec ma liberté, que vous m'avez ravie,
Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie,
Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité
Ne vous ravisse pas ce qui m'a tant coûté.
if NÉRON.
Hé bien donc, prononcez. Que voulez-vous qu'on fasse?
AGRIPPINE
De mes accusateurs qu'on punisse Paudace;
Que de Britannicus on calme le courroux;
Que Junie à son choix puisse prendre un époux ;
Qu'ils soient libres tous deux, et que Pallas demeure;
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure;
(Apercevant Burrhus dans le fond du théâtre.) Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter, A votre porte enfin n'ose plus m'arrêter.
NÉRON
Oui, madame, je veux que ma reconnaissance
Désormais dans les cœurs grave votre puissance;
£t je bénis déjà cette heureuse froideur,
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur.
Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je l'oublie;
Avec Britannicus je me réconcilie;
£t quant à cet amour qui nous a séparés.
Je vous fais notre arbitre, et vous nous jugerez.
Allez donc, et portez celte joie à mon frère.
Gardes, qu'on obéisse aux ordres de tns^ totete.
Scène III. — NÉRON, BURRHUS
BURRHUS
Que cette paix, seigneur, et ces embrassements Vont offrir à mes yeux de spectacles charmants! Vous savez si jamais ma voix lui fut contraire. Si de son amitié j'ai voulu vous distraire, Et si j'ai mérité cet injuste courroux.
NÉRON
Je ne vous flatte point, je me plaignais de vous, Burrhus : je vous ai crus tous deux d'intelligence; Mais son inimitié vous rend ma confiance. Elle se hâte trop, Burrhus, de triompher : J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer.
BURRHUS
Quoi, seigneur!
NÉRON
C'en est trop, il faut que sa ruine Me délivre à jamais des fureurs d'Âgrippine. Tant qu'il respirera, je ne vis qu'à demi. Elle m'a fatigué de ce nom ennemi; Et je ne prétends pas que sa coupable audace Une seconde fois lui promette ma place.
BURRHUS
Elle va donc bientôt pleurer Britannicus.
NÉRON
Avant la fin du jour je ne le craindrai plus.
BURRHUS
Et qui de ce dessein vous inspire l'envie ?
NÉRON
Ma gloire, mon amour, ma sûreté, ma vie.
BURRHUS
Non^ quoi que vous disiez, cet horrible dessein Ne fut jamais, seigneur, conçu dans votre sein.
NÉRON
Burrhus !
BURRHUS
De votre bouche, ô ciel! puis-je l'apprendre? Vous-même, sans frémir, avez-vous pu l'entendre? Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner ? Néron dans tous les coeurs est-il las de régner? Que dira-t-on de vous? Quelle est votre pensée?
NÉRON
Quoi? toujours enchaîné de ma gloire p^âëe» J'aurai devant les yeux je ne sais quel amout
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour? Soumis à tous leurs vœux, à mes désirs contraire, Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire?
BURBHUS.
Et ne suffît-il pas, seigneur, à vos souhaits
Que le bonheur public soit un de vos bienfaits?
Cest à vous à choisir, vous êtes encor maître.
Vertueux jusqu'ici, vous pouvez toujours l'être :
Le chemin est tracé, rien ne vous retient plus;
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus.
Mais, si de vos flatteurs vous suivez la maxime,
n vous faudra, seigneur, courir de crime en crime,
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés,
Et laver dans le sang vos bras ensanglantés.
Britannicus mourant excitera le zèle
De ses amis, tout prêts à prendre sa querelle.
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs,
Qui, même après leur mort, auront des successeurs !
Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre.
Craint de tout l'univers, il vous faudra tout craindre,
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets.
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets.
Ah! de vos premiers ans l'heureuse expérience
Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence?
Songez-vous au bonheur qui les a signalés?
Dans quel repos, ô ciel, les avez- vous coulés!
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même :
« Partout, en ce moment, on me bénit, on m'aime;
On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer;
Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nomme
Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage;
Je vois voler partout les cœurs à mon passage! »
Tels étaient vos plaisirs. Quel changement, ô dieux!
Le sang le plus abject vous était précieux :
Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable
Vous pressait de souscrire à la mort d'un coupable
Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité ;
Votre cœur s'accusait de trop de cruauté;
Et plaignant les malheurs attachés à l'empire,
M Je voudrais, disiez- vous, ne savoir pas écrire. »
Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur
Ma mort m'épargnera la vue et la douleur :
On ne me verra point survivre à votre gloire.
Si vous allez commettre une action si noire,
{Se jetant aux pieds de Néron,) Me voilà prêt, seigneur : avant que de partir. Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir; Appelez les cruels qui vous Vont inspitfeçi',
IC
Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée.... Mais je vois que mes pleurs |;ouchent mon empereur, Je vois que sa vertu frémit de leur fureur Ne perdez point de temps, nommez-moi les perfides Qui vous osent donner ces conseils parricides, Appelez votre frère, oubliez dans ses bras...
NÉRON
Ah! que demandez-vous?
BURRHUS
Non, il ne vous hait pas, Seigneur; on le trahit : je sais son innocence j Je vous réponds pour lui de son obéissance. J'y cours. Je vais presser un entretien si doux.
NÉRON
Dans mon appartement qu'il m'attende avec vous. Scène IV. — NÉRON, NARCISSE
NARCISSE
Seigneur, j'ai tout prévu pour une mort si juste;
Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste
A redoublé pour moi ses soins officieux :
Elle a fait expirer un esclave à mes yeux ;
Et le fer est moins prompt pour trancher une vie,
Que le nouveau poison que sa main me confie.
NÉRON
Narcisse, c'est assez, je reconnais ce soin Et ne souhaite pas que vous alliez plus loin.
NARCISSE
Quoi? pour Britannicus yotre haine affaiblie Me défend...;
NÉRON
Oui, Narcisse : on nous réconcilie.
NARCISSE
Je me garderai bien de vous en détourner, Seigneur. Mais il s'est vu tantôt emprisonner : Cette offense en son cœur sera longtemps nouvelle. Il n'est point de secrets que le temps ne révèle : Il saura que ma main lui devait présenter Un poison que votre ordre avait fait apprêter. Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire! Mais peut-être il fera ce que vous n'osez faire.
NÉRON
On répond de son cœur, et je vaincrai le mien.
NARCISSE
^tVhymen de Junie en est-il le lient Seigneur, lui /aiies-voiis encor ce sacriiicel
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NÉRON
C'est prendre trop de soin. Quoi qu'il en soit, Narcisse, Je ne le compte plus parmi mes ennemis.
NARCISSE
Âgrippine, seigneur, se l'était bien promis : Elle a repris sur vous son souverain empire.
NÉRON
Quoi donc? Qu*a-t-elle dit? Et que voulez- vous dire?
• NARCISSE
Elle s^en est vantée assez publiquement.
NÉRON
De quoi?
NARCISSE
Qu*elle n^avait qu'à vous voir un moment : Qu'à tout ce grand éclat, à ce courroux funeste, On verrait succéder un silence modeste ; Que vous-même à la paix souscririez le premier, Heureux que sa bonté daignât tout oublier!
NÉRON
Mais, Narcisse, dis-moi, que veux-tu que je fasse? Je n'ai que trop de pente à punir son audace; Et, si je m'en croyais, ce triomphe indiscret Serait bientôt suivi d'un éternel regret. Mais de tout Tunivers quel sera le langage? Sur les pas des tyrans veux-tu que je m'engage, Et que Rome, effaçant tant de titres d'honneur, Me laisse pour tout nom celui d'empoisonneur? Ils mettront ma vengeance au rang des parricides.
NARCISSE
Et prenez-vous, seigneur, leurs caprices pour guides?
Avez-vous prétendu qu'ils se tairaient toujours?
Est-ce à vous de prêter l'oreille à leurs discours?
De vos propres désirs perdrez-vous la mémoire?
Et serez- vous le seul que vous n'oserez croire?
Mais, seigneur, les Romains ne vous sont pas connus .*
Non, non, dans leurs discours ils sont plus retenus.
Tant de précaution affaiblit votre règne :
Ils croiront, en effet, mériter qu'on les craigne.
Au joug depuis longtemps ils se sont façonnés :
Ils adorent la main qui les tient enchaînés.
Vous les verrez toujours ardents à vous complaire.
Leur prompte servitude a fatigué Tibère.
Moi-même, revêtu d'un pouvoir emprunté,
Que je reçus de Claude avec la liberté, J'ai cent fois, dans le cours de ma g\o\i^ ^^"afe^^^ Tenté leur patience, et ne Vai pomV. Xas^fe^*
I>*uii empoisonnement vous craignez la noirceur? Faites périr le fr^re, abandonnez la sœur : Rome, sur les autels prodiguant les victimes, Fussent-ils innocents, leur trouvera des crimes; Vous verrez mettre au rang des jours infortunés Ceux où jadis la sœur et le frère sont nés.
KÉRON.
Nctr^cisse, encore un coup, je ne puis l'entreprendre.
J'ati promis à Burrhus, il a fallu me rendre.
Jô ne veux point encore, en lui manquant de foi,
^c>xiner à sa vertu des armes contre moi.
•^'c>f»pose à ses raisons un courage inutile :
Je ne l'écoute point avec un coeur tranquille.
NARCISSE
Bcirrhus ne pense pas, seigneur, tout ce qu'il dit : Sor^ adroite vertu ménage son crédit; 0^^ plutôt ils n'ont tous qu'une même pensée : Ils Terraient par ce coup leur puissance abaissée; ^*^vi8 seriez libre alors, seigneur; et devant vous ^» maîtres orgueilleux fléchiraient comme nous, û^^oi donc? ignOrez-vous tout ce qu'ils osent dire? " ^^éron, s'ils en sont crus, n'est point né pour l'empire; J ^O.e dit, il ne fait que ce qu'on lui prescrit : ~'^ï:*rhus conduit son cœur, Sénèque son esprit. j'^Vir toute ambition, pour vertu singulière, ^ excelle à conduire un char dans la carrière, ^ «disputer des prix indignes de ses mains, ^ ^e donner lui-même en spectacle aux Romains, ^ "v-enir prodiguer sa voix sur un théâtre, ^ x*éciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre; ^^xidis que des soldats, de moments en moments, y^^nt arracher pour lui les applaudissements. » ^^ î ne voulez-vous pas les forcer à se taire?
^ NÉRON
'^^ns, Narcisse : allons voir ce que nous devons faire.
Acte V, Scène V. — AGRIPPINE, BURRHUS
AGRIPPINE
^^el attentat, Burrhus !
BUtlRHtS.
Je n'y pourrai survivre, Madame t il faut quitter la cour et l'empereur.
AGRVPINB.
Qiioi? du sang de son frère il n'a point eu d'horreur?
SUBRHUS.
^ dessein s*e8t conduit avec plus de myal^re.
A peine ^empereur a vu venir son frère,
Il se lève, il l'embrasse, on se tait; et soudain
César prend le premier une coupe à la main : .
« Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices,
Ma main de cette coupe épanche les prémices.
Dit- il; dieux, que j'appelle à cette effusion,
Venez favoriser notre réunion ! »
Par les mêmes serments Britannicus se lie.
La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie,
Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords,
Le fer ne produit point de si puissants efforts,
Madame : la lumière à ses yeux est ravie;
Il tombe sur son lit sans chaleur et sans vie.
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits :
La moitié s'épouvante et sort avec des cris;
Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage.
Sur les yeux de César composent leur visage *.
Cependant sur son lit il demeure penché,
D'aucun étonnement il ne parait touché :
« Ce mal dont vous craignez, dit-il^ la violence
A souvent sans péril attaqué son enfance. »
Narcisse veut en vain affecter quelque ennui^
Et sa perfide joie éclate malgré lui.
Pour moi, dût l'empereur punir ma hardiesse,
D'une odieuse cour j'ai traversé la presse;
Et j'allais, accablé de cet assassinat.
Pleurer Britannicus, César et tout TÉtat.-
AGRIPPINE
Le voici. Vous verrez si c'est moi qui l'inspire.
Scène VL — NÉRON, AGRIPPINE, BURRHUS, NARC
NÉRON, Voyant Agrippine, Dieux t
AORlPPlNE.
Arrêtez, Néron : j'ai deux mots à vous dire. Britannicus est mort: je reconnais les coups; Je connais l'assassin.
NÉRON
Et qui, madame?
AGRIPPINE
Vousl
i. Af quibus altior tnteltectus, restsiunt defbÂ^ et ^eronem int (Tacite, Annales, livre XUl.)
NÉRON
Moi! Voilà les soupçons dont vous êtes capable. Il n*est point de malheur dont je ne sois coupable; £t si Ton veut, madame, écouter vos discours, Ma main de Claude môme aura tranché les jours. Son fils vous était cher, sa mort peut vous confondre; Mais des coups du destin je ne puis pas répondre.
AGRIPPINE
Non, non, Britannicus est mort empoisonné : Narcisse a fait le coup, vous Pavez ordonné.
NÉRON
Madame!... Mais qui peut vous tenir ce langage?
NARCISSE
Hé, seigneur! ce soupçon vous fait-il tant d'outrage?
Britannicus, madame, eut des desseins secrets
Qui vous auraient coûté de plus justes regrets.
U aspirait plus loin qu'à Thymen de Junie :
De vos propres bontés il vous aurait punie.
Il vous trompait vous-même; et son cœur offensé
Prétendait tôt ou tard rappeler le passé.
Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie.
Soit qu'instruit des complots qui menaçaient sa vie,
Sur ma fidélité César s'en soit remis,
Laissez les pleurs, madame, à vos seuls ennemis.
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus sinistres ;
Mais vous...
AGRIPPINE
Poursuis, Néron : avec de tels ministres. Par des faits glorieux tu te vas signaler; Poursuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer. Ta main a commencé par le sang de ton frère ; Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mère. Dans le fond de ton cœur je sais que tu me hais ; Tu voudras t'afîranchir du joug de mes bienfaits. Mais je veux que ma mort te soit même inutile. Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille. Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi, Partout, à tout moment, m'offriront devant toi. Tes remords te suivront comme autant de furies; Tu croiras les calmer par d'autres barbaries ; Ta fureur, s'irritant soi-même dans son cours, D'un sang toujours nouveau marquera tous tes jours. Mais j'espère qu'enfin le ciel, las de tes crimes, Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes; Qu'après Vôtre couvert de leur sang et du TttVôti^ Tu te verraê forcé de répandre le lien-,
Et ton nom paraîtra, dans la face future,
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure.
Voilà ce que mon cœur se présage de toi.
Adieu : tu peux sortir.
NÉRON
Narcisse» suivez^moi.
IPHIGÉNIE
Le sujet d*Jphigénie est emprunté à Euripide; Racine explique dans sa préface pour quelles raisons il a cru devoir s'éloigner en quelques points de Téconomie de son modèle.
La flotte grecque rassemblée à Aulis sous le commandement d*Agamemnon est retenue dans le port depuis trois mois par un calme plat. Diane consultée a ordonné, par la bouche du devin Calchas, que Ton immolât sur son autel une fille du sang d'Hélène, que Von sacrifiât Iphigénie, Nul doute que cet oracle ne menace la fille d'Agamemnon.Le chef des Grecs, cédant aux instances d'Ulysse, a mandé à Clytemnestre de lui envoyer sa fille; il veut, a-t-il dit, Tunir à Achille avant de partir pour Troie. Mais la tendresse paternelle, un moment vaincue par l'ambition, a bientôt repris son empire : Agamemnon charge un serviteur fidèle, Arcas, de se porter à la rencontre de la reine et de rengager à retourner à Argos. Achille a changé de pensée, écrit-il à Clytemnestre, et le mariage projeté ne se fera pas. A peine vient-il de donner ses ordres à Arcas, qu'on lui apprend l'arrivée au camp de Clytemnestre etd'Iphigénie. Elles y amènent avec elles une jeune princesse, Ériphile, tombée au pouvoir d'Achille à Lesbos, et gardée dans Argos près de la fille d'Agamemnon. Ériphile vient consulter Calchas sur sa naissance mystérieuse, sur ses parents, qu'elle n^ajamais connus. Elle vient surtout revoir Achille qu'elle aime.
Arcas remet à Clytemnestre les lettres d'Agamemnon.
La reine, indignée du prétendu refroidissement d'Achille et
de la rupture d'un mariage glorieux, va quitter le camp-
Achille, qui ne sait rien du danger <\ue court Ipbigénie^l'y
retient par ses serments. Agamemnoxi TftuotkSi^^^ ^^^^^si^^
iane sa victime, ef ne s'inquiète plus que d'écarter au loins Clytemnestre de Tautel. Mais Arcas révèle à la reine
terrible secret dont il a reçu la confidence. Iphigénie est 'ête à mourir, puisque les dieux l'exigent, puisque la gloire *omise à son père est à ce prix Sa douleur résignée et împortement maternel de Clytemnestre ébranlent le cœur Agamemnon. Il se décide à faire une nouvelle tentative )ur sauver sa fille. Qu'elle fuie! le camp ignore encore la iponse de l'oracle, et ne sait pas par quel cruel sacrifice la mquête de Troie doit être achetée. Ériphile, dans un trans- )rt de jalousie, découvre à Calchas ce qui se trame à son sa. Les Grecs avertis se soulèvent, et s'opposent au déirtd'Iphigénie. En vain Achille et Clytemnestre jurent de
défendre contre toute l'armée, il semble que rien ne lisse plus la sauver. C'est au pied de l'autel^ au moment î frapper le coup mortel, que Calchas, éclairé tout à coup ir la déesse, explique et corrige son premier oracle. Le iDg que demandent les dieux, c'est celui d'une autre Iphi* mie, d'une fille de Thésée et d'Hélène, née d'un mariage îcret, le sang de cette même Ériphile qui est venue assisf à la mort de sa rivale. Ériphile furieuse saisit le coulau sacré et se frappe. Aussitôt le vent s'élève, les flots agitent, la flamme du bûcher s'allume d'elle-même, et autres signes merveilleux annoncent que la déesse est Uisfaite.
Acte I, Scène Ilï. — AGAMEMNON, ULYSSE
_. ULYSSE
Seigneur, vous entendez : quelque prix qu'il en coûte, 11 * veut voler à Troie et poursuivre sa route. Nous craignions son amour : et lui-même aujourd'hui Par une heureuse erreur nous arme contre lui.
AGAMEMNON
Hélas!
ULYSSE
De ce soupir que faut- il que j'augure? Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure? Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler?
i* Achille,
Est-ce donc votre pœur qui vient de Ëous parler? Songez-y . vous devez votre fille à la Grèce, Vous nous l'avez promise; et sur cette promesse, Galchas, partons les Grecs consulté chaque jour, Leur a prédit des vents l'infaillible retour. A ses prédictions si l'efTet est contraire, Pensez-vous que Calchas continue à se taire; Que ses plaintes, qu'en vain vous voudrez apaiser, Laissent mentir les dieux sans vous en accuser? Et qui sait ce qu'aux Grecs, frustrés de leur victime. Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime ? Gardez-vous de réduire un peuple furieux. Seigneur, à prononcer entre vous et les dieux. N'estrce pas vous enfin de qui la voix pressante Nous a tous appelés aux campagnes du Xante? Et qui de ville en ville attestiez les serments Que d'Hélène autrefois firent tous les amants. Quand presque tous les Grecs, rivaux de votre frère, La demandaient en foule à Tyndare, son père? De quelque heureux époux que l'on dût faire choix, Nous jurâmes dès lors de défendre ses droits. Et, si quelque insolent lui volait sa conquête. Nos mains du ravisseur lui promirent la tête. Mais sans vous, ce serment que l'amour a dicté, Libres de cet amour, Taurions-nous respecté? Vous seul, nous arrachant à de nouvelles flammes, Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes, Et quand, de toutes parts assemblés en ces lieux, L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux; Quand la Grèce, déjà vous donnant son suffrage, Vous reconnaît l'auteur de ce fameux ouvrage; Que ces rois, qui pouvaient vous disputer ce rang. Sont prêts pour vous servir de verser tout leur sang. Le seul Agamemnon, refusant la victoire. N'ose d'un peu de sang acheter tant de gloire? Et, dès le premier pas se laissant effrayer. Ne commande les Grecs que pour les renvoyer î
AGAMEMNON
Ah! seigneur, qu'éloigné du malheur qui m'opprime. Votre cœur aisément se montre magnanime! Mais que si vous voyiez ceint du bandeau mortel Votre fils Télémaque approcher de l'autel, Nous vous verrions, troublé de cette afi'reuse image. Changer bientôt en pleurs ce superbe langage, Éprouver la douleur que j'éprouve aujourd'hui» Et courir vous jeter entre Calchas et lui! Seigneur, vous le savez, j'ai donné ma parole Et si ma. fille vient, Je conaens qu'ori VitoniÇiV^,
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malgré tous mes soins^ si son héurôux destin tient dans Argos ou l'arrête en chemin, rez que, sans presser ce barbare spectacle, veur de mon sangj'explique cet obstacle, 'ose- pour ma fille accepter le secours lelque dieu plus doux qui veille sur ses jours, onseils sur mon cœur n'ont eu que trop d'empire; rougis....
IV. - AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE
EDRYBATE.
Seigneur....
AâAMÉMNON.
Ah! que vient-on me dire?
EURTBATB»
ne, dont ma course a devancé les pas, mettre bientôt sa fille entre vos bras, pproche. Elle s'est quelque temps égarée ces bois qui du camp semblent cacher Pentrée^ ae nous avons, dans leur obscurité, uvé le chemin que nous avions quitté.
AGAMEMNON
Slle amène aussi cette jeune Ériphile, iesbos a livrée entre les mains d'Achille» i de son destin, qu'elle ne connaît pas, , dit-elle, en Aulide interroger Calchas. de leur abord la nouvelle est semée; jà de soldats une foule charmée, ut dlphigénie admirant la beauté, e au ciel mille vœux pour sa félicité, ns avec respect environnaient la reine; *es me demandaient le sujet qui l'amène ;ous ils confessaient que si jamais les dieux rent sur le trône un roi plus glorieux, oient comblé de leurs faveurs secrètes, s père ne fut plus heureux que vous l'êtes.
AGAMEMNON
late, il suffit; vous pouvez nous laisser : 3te me regarde, et je vais y penser.
if.'
Scène V. — AGAMEMNON, ULYSSE
AGAUEMNOK.
Juste ciel! c'est ainsi qu'assurant ta vengeance Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence! Encor si je pouvais, libre dans mon malheur, Par des larmes au moins soulager ma douleur^ Triste destin des rois! Esclaves que nous sommes Et des rigueurs du sort et des discours des hommes, Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins, Et les plus malheureux osent pleurer le moins !
ULYSSE
Je suis père, seigneur; et faible comme un autre. Mon cœur se met sans peine en la place du vôtre. Et frémissant du coup qui vous fait soupirer, Loin de Clamer vos pleurs, je suis près de pleurer. Mais votre amour n'a plus d'excuse légitime : Les dieux ont à Calchas amené leur victime ; U le sait, il l'attend ; et, s'il la voit tarder, Lui-même à haute voix viendra la demander. Nous sommes seuls encor : hâtez-vous de répandre Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre: Pleurez ce sang, pleurez; ou plutôt, sans pâlir, Considérez l'honneur qui doit en rejaillir. Voyez tout l'HelIespont blanchissant sous nos rames, Et la perfide Troie abandonnée aux flammes. Ses peuples dans vos fers, Priam à vos genoux, Hélène par vos mains rendue à son époux ; Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées Dans cette même Aulide avec vous retournées, Et ce triomphe heureux qui s'en va devenir L'éternel entretien des siècles à venir.
AGAMEMlfON.
Seigneur, de mes efforts je connais l'impuissance : Je cède, et laisse aux dieux opprimer l'innocence. La victime bientôt marchera sur vos pas. Allez. Mais cependant faites taire Calchas; Et m'aidant à cacher ce funeste mystère. Laissez-moi de l'autel écarter une mère.
Acte III, Scène V. — ACHILLE, CLYTEMNESTRE. I GÉNIE, ÉRIPHILE, ARCAS, iEGlNE, DORIS
ii^adame, tout est prêt pour la cérémonie. Le roi près de l'autel attend IpbV^feuv^^
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Je viens la demander. Ou plutôt contre iùi, Seigneur, je viens pour elle implorer votre appui.
ACHILLE
Àrcas, que dites-vous?
CLYTEMNESTRE
Dieux î que vient-il m'apprendre?
ARCAS, à Achille, Je ne vois plus que vous qui la puissç défendre.
ACHILLE
Contre qui?
ARGAS.
Je le nomme et l'accuse à regret.
Autant que je l'ai pu, j'ai gardé son secret. Mais le fer, le bandeau, la flamme est toute prête. Dût tout cet appareil retomber sur ma tête, Il faut parler.
CLYTEMNESTRE
Je tremble. Expliquez- vous, Arcas.
ACHILLE. i
Qui que ce soit^ parlez^ et ne le craignez pas. '
ARCAS
Vous êtes son amant, et vous êtes sa mère : *
Gardez-vous d'envoyer la princesse à son père.
CLYTEMNESTRE
Pourquoi le craindrons*nous ?
ACHILLE
Pourquoi m'en défier?
ARCAS
Il l'attend &• l'autel pour la sacrifier.
ACHILLE
Lui! ,;
CLYTEMNESTRE
Sa fille!
IPH16ÉNIB. '
Mon père!
iRIPHILE.
0 ciel! quelle nouvelle!
ACHILLE
Quelle aveugle fureur pourrait l'armer contre elle? Ce discours sans horreur se peut-il écouter?
ARCAS
Àh! seigneur! plût au ciel que je pusse en douter!
Par la voix de Galchas l'oracle la demande ;
De toute autre victime il refuse l'offrande :
Et les dieux^ jusque-là protecteurs de Pêxia,
Ne BOUS promettent Troie et les venla qu'èt z^ pn^i
CLTTEMNESTRE.
Les dieux ordonneraient un meurtre abominable?
IPHIGÉNIE
Ciel! pour tant de rigueur, de quoi suis-je coupable?
CLTTEMNESTRE.
je ne lïi^étonne plus de cet ordre cruel Qui m'avait interdit Papproche de l'autel
n»Hi6ÉNiE, à Achille.
Et voilà donc Phymen où j'étais destinée!
ARCAS
Le roi, pour vous tromper, feignait cet hyménée : ïout le camp même encor est trompé comme vous.
GLrrEMNESTRE.
Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos genoux.
ACHILLE, la relevant»
Aht madame.
CLTTEMNESTRE.
Oubliez une gloire importune; Ce triste abaissement convient à ma fortune. Heureuse si mes pleurs vous peuvent attendrir, Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir. C'est votre épouse, hélas! qui vous est enlevée; Dans cet heureux espoir je l'avais élevée. C'est vous que nous cherchions sur ce funeste bord ; £t votre nom, seigneur, la conduit à la mort. Ira-t-elle, des dieux implorant la justice, Ëiïibrasser leurs autels parés pour son supplice? Elle n'a que vous seul : vous, êtes en ces lieux Son père, son époux, son asile, ses dieux. Je lis dans vos regards la douleur qui vous presse. Auprès de votre époux, ma fille, je vous laisse. Seigneur, daignez m'attendre, et ne la point quitter. A mon perfide époux je cours me présenter : 11 ne soutiendra point la fureur qui m'anime, 11 faudra que Calchas cherche une autre victime. Ou, si je ne vous puis dérober à leurs coups, Ma fille, ils pourront bien m'immoler avant vous.
\GTB IV, Scène III. - AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE,
iEGINE
AGAMEMNON
Que faites-vous, madame? et d'où vient que ces lieux î^^offreni point avec vous votre fille à mes yeux? Mes ordres par Arcas vous Yavaienl demwid^e •. Çu^attend^ellef Est-ce vous qui Vavex T^lwà^ç^t
A mes justes désirs ne vous rendez- vous pas? Ne peut-elle à Tautel marcher que sur vos pas? Parlez.
CLtTEMNESTRE.
S'il faut partir, ma fille est toute prête. Mais vous, n'ave^-vous rien, seigneur, qui vous arrête^
AOAUEUNON.
Moi, madame?
CLTTEHNESTRE.
Vos soins ont-ils tout préparé?
AOAMEMNON.
Galchas est prêt, madame, et l'autel est paré. J'ai fait ce que m'ordonne un devoir légitime.
CLYTBHNESTRE. •
Vous ne me parlez point, seigneur, de la victime?
AGAMEMNON
Que me voulez-vous dire? et de quel soin jaloux., ÈNB IV. -- AGAMEMNON. CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE,
CLYTEIUNESTRE.
Venez, venez, ma fille, on n'attend plus que vous;
Venez remercier un père qui vous aime,
£t qui veut à Tautel vous conduire lui-'même.
AGAMEMNON
Que vois-je? quel discours? Ma fille, vous pleurez, Et baissez devant moi vos yeux mal assurés : Quel trouble?... Mais tout pleure, et la fille et la mère. Ah ! malheureux Arcas, tu m'as trahi !
IPHIOÉNIB.
Mon père, Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi : Quand vous commanderez, vous serez obéi. Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre : Vos ordres sans détour pouvaient se faire entendre. D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis, Je saurai, s'il le faut, victime obéissante, Tendre au fer de Galchas une tête innocente. Et, respectant le coup par vous-même ordonné, Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné.
Si pourtant ce respect^ si cette obéissance Parait digne à vos yeux d'une autre rècompeti^^', S/ d'une mère en pleurs vous plaignez Ua ennuî^^
J'ose vous dire ici qu*en Tétat où je suis, Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie, ' Ni qu'en me l'arrachant, un sévère destin, Si près de ma naissance^ en eût marqué la fin. Fille d'Agamemnon, c'est moi qui, la première, Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père ; C'est moi qui, si longtemps le plaisir de vos yeux, Vous ai fait de ce nom remercier les dieux, Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses, Vous n'avez point du sang dédaigné les faiblesses. Hélas ! avec plaisir je me faisais conter Tous les noms des pays que vous allez dompter ; Et déjà, d'Ilion présageant la conquête. D'un triomphe si beaji je préparais la fête. Je ne m'attendais pas que, pour le commencer, Mon sang fût le premier que vous dussiez verser. Non que la peur du coup dont je suis menacée Me fasse rappeler votre bonté passée.
Ne craignez rien : mon cœur, de votre honneur jaloux, Ne fera point rougir un père tel que vous ; Et, si je n'avais eu que ma vie à défendre, J'aurais su renfermer un souvenir si tendre. Mais à mon triste sort, vous le savez, seigneur, Une mère, un amant, attachaient leur bonheur. Un roi digne de vous a cru voir la journée Qui devait éclairer notre illustre hyménée;^ Déjà, sûr de mon coeur à sa flamme promis, Il s'estimait heureux : vous me l'aviez permis. 11 sait votre dessein ; jugez de ses alarmes. ' Ma mère est devant vous ; et vous voyez ses larmes. Pardonnez aux efforts que je viens de tenter Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter.
AGAHBMNON.
Ma fille, il est trop vrai : j'ignore pour quel crime La colère des dieux demande une victime ; Mais ils vous ont nommée. Un oracle cruel Veut qu'ici votre sang coule sur un autel. Pour défendre vos jours de leurs lois meurtrières, Mon amour n'avait pas attendu vos prières. Je ne vous dirai point combien j'ai résisté : Croyez-en cet amour par vous-même attesté. Cette nuit même encore, on a pu vous le dire, J'avais révoqué l'ordre où Ton me fit souscrire : Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté. Je vous sacrifiais mon rang, ma sûreté.
Arcas allait du camp vous dèîendTeVfeTvltfe^ •.
Les dieux n*ont pas voulu qu'il vous a.\V Tfetvç.ÇiXL\.t^^\
Ils ont tpompé les soins d'un père infortuné '
Qui protégeait en vain ce qu ils ont coudamné. Ne vous assurez point sur ma faible puissance : Quel frein pourrait d'un peuple arrêter la licence, »• Quand les dieux, nous livrant à son zèle indiscret. L'affranchissent d'un joug qu'il portait à regret? Ma fille, il faut céder : votre heure. est arrivée. Songez bien dans quel rang vous êtes élevée : Je vous donne un conseil qu'à peine je reçoij Du coup qui vous attend vous mourrez moins que moi. Montrez, en expirant, de qui vous êtes née , Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. Allez; et que les Grecs, qui vont vous immoler, Beconnaissent mon sang en le voyant couler.
CLYTEHKESTRE.
Vous ne démentez point une race funeste;
Oui, vous êtes le sang d'Atrée et de Thyeste :
Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin
Que d'en faire à sa mère un horrible festin.
Barbare! c'est donc là cet heureux sacrifice
Que vos soins préparaient avec tant d'artifice.
Quoi? l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain
N'a pas, en le traçant, arrêté vôtre main?
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse?
Pensez- vous par des pleurs prouver votre tendresse?
Où sont-ils, ces combats que vous avez rendus?
Quels flots de sang pour elle avez- vous répandus?
Quel débris parle ici de votre résistance?
Quel champ couvert de morts me condamne au silence?
Voilà par quels témoins il fallait me prouver.
Cruel, que votre amour a voulu la sauver.
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire.
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire? ''
Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré,
Du sang de l'innocence est-il donc altéré?
Si du crime d'Hélène on punit sa famille,
Faites chercher à Sparte Hermione, sa fille :
Laissez à Ménéias racheter d'un tel prix
Sa coupable moitié, dont il est trop épris.
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime î
Pourquoi vous imposer la peine de son crime?
Pourquoi, moi-même enfin me déchirant le flanc,
Payer sa folle amour du plus pur de mon sang?
Que dis-je? Cet objet de tant de jalousie. Cette Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie, Vous semble-t-elle un prix digne de vos explollst Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi dô 1q\^\ Araot qu'un ffœud fatal Vunit h votrç frère»
Thésée avait osé l'enlever à son père :
Vous savez, et Calchas mille fois vous l'a dit,
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit;
Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce.
Mais non ; l'amour d'un frère et son honneur blessé
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé :
Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre,
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craio*
Tous les droits de l'empire en vos mains confiés,
Cruel, c'est à ces dieux que vous sacrifiez;
Et, loin de repousser le coup qu'on vous prépare,
Vous voulez vous en faire un mérite barbare :
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier
De votre propre sang vous courez le payer,
Et voulez, par ce prix, épouvanter Taudace
De quiconque vous peut disputer votre place.
Est-ce donc être père? Ah! toute ma raison
Cède à la cruauté de cette trahison.
Un prêtre, environné d'une foule cruelle,
Portera sur ma fîlle une main criminelle.
Déchirera son. sein, et, d'un œil curieux,
Dans son coeur palpitant consultera les dieux!
Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée,
Je m'en retournerai seule et désespérée t
Je verrai les chemins encor tout parfumés
Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés !
Non, je ne l'aurai point amenée au supplice,
Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice.
Ni crainte, ni respect ne m'en pent détacher .
De mes bras tout sanglants il faudra l'arracher.
Aussi barbare époux qu'impitoyable père.
Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère 1
Et vous, rentrez, mè fille, et du moins à mes lois
Obéissez encor pour la dernière fois.
Scène VI. — AGAMEMNON, ACHILLE
ACHILLE
Uq bruit assez étrange est venu jusqu'à moi, Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi. On dit, et sans horreur je ne puis le redire, Qu'aujourd'hui par votre ordre Iphigénie expire, Que vous-même, étoufîant tout sentiment humain, Vous l'allez à Calchas livrer de votre main. On dit que, sous mon nom à l'autel appelée. Je ne Ty conduisais que pour être immolée ; Et que, d'un faux hymen nous abusant tous deux, Vous vouliez me charger d'un emploi si honteux. Qu'en dites-vous, seigneur? Que faut-il que j'en pense? Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous ofTense?
AGAMEMNON
Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. Ma fille ignore encor mes ordres souverains ; Et, quand il sera temps qu'eUe en soit informée. Vous apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée.
ACHILLE
Ah! je sais trop le sort que vous lui réservez!
AGAMEMNON
Pourquoi le demander, puisque vous le savez?
ACHILLE
Pourquoi je le demande? 0 ciel! le puis-je croire, Qu'on ose des fureurs avouer la plus noire? Vous pensez qu'approuvant vos desseins odieux, Je vous laisse immoler votre fille à mes yeux? Que ma foi, mon amour, mon honneur y consente?
AGAMEMNON
Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante. Oubliez- vous ici qui vous interrogez ?
" ACHILLK.
Oubliez- vous qui j'aime, et qui vous outragez?
AGAMEMNON
Et qui vous a chargé du soin de ma famille? Ne pourrai-je sans vous disposer de ma fille? Ne suis-je plus son père? Êtes- voua son époux? £t ne peut-elle....
ACHILLE
Non, elle n'est plus à vous :
On ne m'abuse point par des promesses vaincs. Tant qu'un reste de sang coulera dans mes N^Vïi^a^ Vous ii$ywz à mou sort unir touç ces iï\Qiueu\.ô \
Je défendrai mes droits fondés sur vos serments. Et n'est-ce pas pour moi que vous l'ave* mandée?
AGAMEMNON
Plaignez-vous donc aux dieux qui me Tont demandée : Accusez et Calchas et le camp tout entier, Ulysse, Ménélas, et vous tout le premier.
ACHILLE
Moil
A6AMEMN0N.
Vous, qui, de l'Asie embrassant la conquête, Querellez tous les jours le ciel, qui vous arrête. Vous, qui vous offensant de mes justes terreurs. Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. Mon cœur pour la sauver vous ouvrait une voie; Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie. Je vous fermais le champ où vous voulez courir : Vous le voulez, partez : sa mort va vous l'ouvrir.
ACmLLE. . '
Juste ciel! puis-je entendre et souffrir ce langage? Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute l'outrage? Moi, je voulais partir aux dépens de ses jours? \
Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours? i:
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle? Pour qui, sourd à la voix d'une mère immortelle, Et d'un père éperdu négligeant les avis, Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils? Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre Aux champs thessaliens osèrent-ils descendre? Et jamais dans Larisse an lâche ravisseur Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur? Qu'ai-je à me plaindre? Où sont les pertes que j'ai faites? Je n'y vais que pour vous, barbare que vous êtes; Pour vous, à qui des Grecs moi seul je ne dois rien; Vous, que j'ai fait nommer et leur chef et le mien; Vous, que mon bras vengeait dans Lesbos enflammée, Avant que vous eussiez assemblé votre armée. Et quel fut le dessein qui nous assembla tous? Ne courons-nous pas rendre Hélène à son époux? Depuis quand pense-t-on qu'inutile à moi-même Je me laisse ravir une épouse que j'aime? Seul, d'un honteux affront votre frère blessé |
A-t-il droit de venger son amour offensé? Votre fille me plut, je prétendis lui plaire; Elle est de mes serments seule dépositaire ; Content de son hymen, vaisseaux, armes, soldats, Ma foi lui promit tout, et rien à Ménélas. Qu'il poursuive, s'il veut, son fe^owa^ fcTv\esfeçi\ Qu'il cherche une victoire à mou ^tx% î^s^tn^^ \
Je ne connais Priam, Hélène, ni Paris;
Je voulais votre fille, et ne pars qu'à ce prix.
AGAMEMNON
Fuyez donc : retournez dans votre Thessalie. Moi-même je vous rends le serment qui vous lie. Assez d'autres viendront, à mes ordres soumis, Se couvrir des lauriers qui vous furent promis, Et par d'heureux exploits forçant la destinée, Trouveront d'Ilion la fatale journée.
J'entrevois vos mépris, ©t juge à vos discours Combien j'achèterais vos superbes secours. De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre : Ses rois, à vous ouïr, m'ont paré d'un vain titre. Fier de votre valeur, tout, si je vous en crois, Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois. Un bienfait reproché tint toujours lieu d'offense : Je veux moins de valeur, et plus d'obéissance. Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux, Et je romps tous les nœuds qui m'attachent à vous.
ACHILLE
Rendez grâce au seul nœud qui retient ma colère. D'Iphigénie encor je respecte le père.
Peut-être, sans ce nom, le chef de tant de rois M'aurait osé braver pour la dernière fois. Je ne dis plus qu'un mot ; c'est à vous de m'entendra. J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre : Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer, Voilà par quel chemin vos coups doivent passer.
A Juive Esther a été choisie entre mille rivales pour delir Tépouse d'Assuérus. Par les conseils de Mardochée, oncle, elle a caché au roi son origine et sa race. Fidèle dieu d'Abraham, elle l'adore en secret; elle a réuni OUF d'elle de jeunes Israélites qu'elle instruit dans la du Seigneur, et au milieu desquelles elle pleure en li- :é les malheurs de Jérusalem. De nouvelles infortunes lacent le peuple de Dieu. Un ennemi d'Israël, TAmalé- Aman, a arraché au roi un édit qui voue à la mort les 8 dispersés dans l'empire. Esther seule peut sauver «»e,^ es. EJJe se présente devant Assuèrua*, eWô .^oWvcXVfe ^\. ûUa faveur de recevoir le roi h sa laYAe, Ktxvbax ^^'àar
.r- _. ■ .-îjn
tera au festin. C'est en présence du persécuteur des Juiti qu'elle se jette aux pieds du roi, lui avoue qu'elle estJuivi et implore la grâce de son peuple. Touché des larmes de 1 reine, éclairé sur les sinistres projets de son favori, Assu^ TUS envoie Aman au gibet préparé pour Mardochée, retii redit de proscription, et met fin à la captivité des Juif
Racine a réalisé fort habilement dans Esther rallianc( nouvelle sur la scène française, de la poésie lyrique et d drame Les jeunes compagnes de la reine forment un chœu intéressé à l'action. Qu'elles déplorent la ruine de Sien, o qu'elles célèbrent la fin de la captivité, leurs chants étio cellent de beautés bibliques. C'est le chef-d'œuvre lyriqo du XVII* siècle.
On a relevé dans la conduite de la tragédie d'Estk d'assez graves invraisemblances. Mais tel est le charme d style de Racine, qu'on les oublie aisément. Jamais le poèl n'avait parlé un langage plus pur et plus harmonieux.
Acte 1, Scène 1. — ESTHER, ÉLISE
ESTHER
Est-ce toi, chère Élise? 0 jour trois fois heureux! Que béni soit le ciel qui te rend à mes vœux, Toi qui, de Benjamin comme moi descendue, Fus de mes premiers ans la compagne assidue, Et qui d*un même joug souffrant l'oppression, JVf 'aidais à soupirer les malheurs de Sion ! Combien ce temps encor est cher à ma mémoire! Mais toi, de ton Esther ignorais-tu la gloire? Depuis plus de six mois que je te fais chercher, Quel climat, quel désert a donc pu te cacher?
ÉUSE.
Au bruit de votre mort justement éplorée, Du reste des humains je vivais séparée, Et de mes tristes jours n'attendais que la fin. Quand tout à coup, madame, un prophète divin : « C'est pleurer trop longtemps une mort qui t'abuse. Lève- toi, m'a-t-il dit, prends ton chemin vers Suse : Là tu verras d'Esther la pompe et les honneurs, Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs. RassurCf ajoiit,a-t-il, tes tribus alarmées, Sion : le jour approche où\e BVew âi^s wm^Çi^ V» (ie son Jbra3 puissant taire èç\«XeT Y^v^m\
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Et le crî de son peuple est monté jusqu'à luL » Il dit. Et moi, de joie et d'horreur pénétrée, Je cours. De ce paleiis j'ai su trouver l'entrée. 0 spectacle ! ô triomphe admirable à mes yeux, Digne en effet du bras qui sauva nos aïeux ! Le fier Assuérus couronne sa captive, Et le Persan superbe est aux pieds d'uue Juive ! Par quels secrets ressorts, par quel enchaînement Le ciel a-t-il conduit ce grand événement?
ESTHER
Peut-être on Va conté la fameuse disgrâce De l'altière Vasthi, dont j'occupe la place, Lorsque le roi, contre elle enflammé de dépit, La chassa de son trône, ainsi que de son lit. Mais il ne put sitôt en bannir la pensée : Vasthi régna longtemps dans son âme offensée. Dans ses nombreux États il fallut donc chercher Quelque nouvel objet qui l'en pût détacher. De rinde à l'HelIespont ses esclaves coururent. Les filles de l'Egypte à Suse comparurent; Celles même du Parthe et du Scythe indompté Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. On m'élevait alors, solitaire et cachée, Sous les yeux vigilants du sage Mardochée. Tu sais combien je dois à ses heureux secours : La mort m'avait ravi les auteurs de mes jours; Mais lui, voyant en moi la fille de son frère. Me tint lieu, chère Élise, et de père et de mère. Du triste état des Juifs jour et nuit agité, 11 me tira du sein de mon obscurité; Et, sur mes faibles mains fondant leur délivrance. Il me fit d'un empire accepter l'espérance. A ses desseins secrets, tremblante, j'obéis : Je vins; mais je cachai ma race et mon pays. Qui pourrait cependant t'exprimer les cabales Que formait en ces lieux ce peuple de rivales. Qui toutes, disputant un si grand intérêt, Des yeux d'Assuérus attendaient leur arrêt? Chacune avait /Sa brigue et de puissants suffrages ^. L'une d'un sang fameux vantait les avantages; L'autre, pour se parer de superbes atours. Des plus adroites mains empruntait le secours. Et moi, pour toute brigue et pour tout artifice, De mes larmes au ciel j'offrais le sacrifice.
Enfin, on m'annonça l'ordre d'Assuérus.
. Devant ce fier monarque. Élise, je parus. Dieu tient le cœur des rois entre ses mains ^\i\%^^Ti\.^^\ Ufait que tout prospère aux âmes mnocenU«>
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Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé. De mes faibles attraits le roi parut frappé : Il m'observa longtemps dans un sombré silence ; Et le ciel« qui pour moi fit pencher la balance, Dans ce temps-là, sans doute, agissait sur son cœur. Enfin avec des yeux où régnait la douceur : « Soyez reine, » dit-il; et, dès ce moment même, De sa main sur mon front posa son diadème. Pour mieux faire éclater sa joie et son amour. Il combla de présents tous les grands de sa cour ; Et même ses bienfaits, dans toutes ses provinces, Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes. Hélas! durant ces jours de joie et de festins, Quelle était en secret ma honte et mes chagrins! « Ësther, disais-je, Esther dans la pourpre est assise, La moitié de la terre à son sceptre est soumise, Et de Jérusalem l'herbe cache les murs! Sion, repaire affreux de reptiles impurs, Voit de son temple saint les pierres dispersées, Et du Dieu d'Israël les fêtes sont cessées! »
ÉLISE
N'avez- vous point au roi confié vos ennuis?
ESTHER
Le roi, jusqu'à ce jour, ignore qui je suis :
Celui par qui le ciel règle ma destinée
Sur ce secret encor tient ma langue enchaînée.
ÉLISE
Mardochée? Hé! peut-il approcher de ces lieux?
ESTHER
Son amitié pour moi le rend ingénieux.
Absent, je le consulte ; et ses réponses sages
Pour venir jusqu'à moi trouvent mille passages 2
Un père a moins de soin du salut de son fils.
Déjà même, déjà par ses secrets avis
J'ai découvert au roi les sanglantes pratiques
Que formaient contre lui deux ingrats domestiques <.
Cependant mon amour pour notre nation
A rempli ce palais de filles de Sion,
Jeunes et tendres fleurs par le sort agitées,
Sous un ciel étranger comme moi transplantées*
Dans un lieu séparé de profanes témoins,
Je mets à les former mon étude et mes soins;
Et c'est là que, fuyant l'orgueil du diadème.
Lasse de vains honneurs, et me cherchant moi-même,
/. Of aciers de ssl maison.
Aux pieds de TËternel je, viens m'humilier, £t goûter le plaisir de me faire oublier.
Scène III. — MARDOCHÉE, ESTHER
MA&DOCHÉE.
Laissez les pleurs, Ësther, à ces jeunes enfants.
En vous est tout l'espoir de vos malheureux frères :
Il faut les secourir. Mais les. heures sont chères :
Le temps vole, et bientôt amènera le jour
Où le nom des Hébreux doit périr sans retour.
Toute pleine du feu de tant de saints prophètes,
Allez, osez au roi déclarer qui vous êtes.
ESTHER
flélas! ignorez-vous quelles sévères lois
Aux timides mortels cachent ici les rois?
Au fond de leur palais leur majesté terrible
Affecte à leurs sujets de se rendre invisible;
£t la mort est le prix de tout audacieux
Qui^ sans être appelé, se présente à leurs yeux,
Si le roi dans Tins tant, pour sauver le coupable,
Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable.
Hien ne met à Tabri de cet ordre fatal,
Ni le rang, ni le sexe, et le crime est égal.
^oi-méme, sur son trône à ses côtés assise,
Je suis à cette loi, comme une autre, soumise :
ïit, sans le prévenir, il faut, pour lui parler,
Qu'il me cherche, ou du moins qu'il me fasse appeler.
MÂBDOCHÉE.
Quoi? Lorsque vous voyez périr votre patrie, ï*our quelque chose, Esther, vous comptez votre vie! Dieu parle, et d'un mortel vous craignez le courroux! Que dis-je? Votre vie, Esther, est-elle à vous? ^'est-elle pas au sang dont vous êtes issue? H'est-eUe pas à Dieu, dont vous l'avez reçue? £t qui sait, lorsqu'au trône il conduisit vos pas. Si pour sauver son peuple il ne vous gardait pas.
Songez-y bien : ce Dieu ne vous a pas choisie Pour être un vain spectacle aux peuples de TAsie, l^i pour charmer les yeux des profanes humains : Pour un plus noble usage il réserve ses saints. S'immoler pour son nom et pour son héritage, D'un enfant d'Israël voilà le vrai partage : Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours! Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours? Que peuvent contre lui tous les rois de \a Xert^'t Ezî vain ils aluniraient pour lui faire la gvxwie •.
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Pour dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer; Il parle, et dans la poudre 11 les fait tous rentrer. Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble; Il voit comme un néant tout Tunivers ensemble; Et les faibles mortels, vains jouets du trépi^s, Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas.
S'il a permis d'Aman l'audace criminelle. Sans doute qu'il voulait éprouver votre zèle. C'est lui qui, m'excitant à vous oser chercher, Devant moi, chère Ësther^ a bien voulu marcher : Et s'il faut que sa voix frappe en vain vos oreilles, Nous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles. Il peut confondre Aman, il peut briser nos fers Par la plus faible main qui soit dans l'univers : Et vous, qui n'aurez point accepté cette gr&ce, Vous périrez peut-être et toute votre race.
BSTHBR.
Allez : que tous les Juifs dans Suse répandus,
A prier avec vous jour et nuit assidus,^'
Me prêtent de leurs vœux le secours salutaire,
£t pendant ces trois jours gardent un jeûne austère.
Déjà la sombre nuit a commencé son tour :
Demain, quand le soleil rallumera le jour.
Contente de périr, s'il faut que je périsse,
J'irai pour mon pays m'offrir en sacrifice.
Qu'on s'éloigne un moment.
(Le chœur se retire au fond du théâtre*)
Scène IV. — ESTHER, ÉLISE, le chceuh
ESTHER
O mon souverain roi, Me voici donc tremblante et seule devant toi ! Mon père mille fois m'a dit dans mon enfance Qu'avec nous tu juras une sainte alliance. Quand, pour te faire un peuple agréable à tes yeux, Il plut à ton amour de choisir nos aïeux : Même tu leur promis de ta bouche sacrée Une postérité d'éternelle durée.
Hélas! ce peuple ingrat a méprisé ta loi; La nation chérie a violé sa foi ; Elle a répudié son époux et son père> Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère^ Maintenant elle sert sous un maître étranger. Mais c'est peu d'être esclave, on la veut égorger î Nos superbes vainqueurs, insultant à nos larmes. Imputent à leurs dieux \e bouheui ^^ \«\3is% ostcL^^^
Et veulent aujourd'hui qu'un même coup morteî AboIiase>ton nom, ton peuple et ton autel. , Ainsi 'di[>nc un perfîde, après tant de miracles, Pourrait anéantir la foi de tes oracles, Ravirait aux mortels le plus cher de tes dons, Le Saint que tu promets et que nous attendons ? Non, non, ne souffre pas que ces peuples farouches, Ivres de notre sang, ferment les' seules bouchés Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfaits ; £t confonds tous ces dieux qui ne furent jamais.
Pour moi, que tu retiens parmi ces infidèles, Tu saià combien je hais leurs fêtes criminelles, Et que je mets au rang des profanations Leur table, leurs festins et leurs libations ; Que même cette pompe où je suis condamnée. Ce bandeau dont il faut que je paraisse ornée Dans ces jours solennels à l'orgueil dédiés. Seule et dans le secret, je le foule à mes pieds; Qu'à ces vains ornements je préfère la cendre, '
Et n'ai de goût qu'aux pleurs que tu me vois répandre. J'attendais le moment marqué dans ton arrêt. Pour oser de ton peuple embrasser l'intérêt. Ce moment est venu : ma prompte obéissance Va d'un roi redoutable affronter la présence. C'est pour toi que je marche : accompagne mes pas Devant ce fier lion qui ne te connaît pas ; Commande en me voyant que son courroux s'apaise, Et prête à mes discours un charme qui lui plaise : Les orages, les vents, les cieux te sont soumis; Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis.
ïll, Scène IV.— ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE
ESTHER
0 Dieu, confonds l'audace et l'imposture t Ces Juifs, dont vous voulez délivrer la nature, Que vous croyez, seigneur, le rebut des humains. D'une riche contrée autrefois souverains. Pendant qu'ils n'adoraient que le Dieu de leurs pères, Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieux, N'est point tel que Terreur le figure à vos yeux : L'Éternel est son nom, le monde est son ouvrage; 11 entend les soupirs de l'humble qu'on outrage, Juge tous les mortels avec d'égales lois, Et du haut de son trône interroge \es TO\a. Des plus fermes États la chute èpouNiM\lïOù\e>
Quand il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoutable, Les Juifs à. d'autres dieux osèrent s'adresser : , Roi, peuples, en un jour tout se vit disperser : Sous les Assyriens leur triste servitude Ddvint le juste prix de leur ingratitude.
Mais pour punir enfin nos maîtres à leur tour. Dieu fit choix de Gyrus avant qu'il vit le jour, yappela par son nom, le promit à la terre, Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre, Brisa les fiers remparts et les portes d'airain, M;t des superbes rois la dépouille en sa main. De son temple détruit vengea sur eux l'injure : Babylone paya nos pleurs avec usure.
Cyrus, par lui vainqueur, publia ses bienfaits. Regarda notre peuple avec des yeux de paix. Nous rendit et nos lois et nos fêtes divines; Et le temple déjà sortait de ses ruines. Mais, de ce roi si sage héritier insensé. Son fils interrompit l'ouvrage commencé.
Fut sourd à nos douleurs : Dieu rejeta sa race, Le retrancha lui-même, et vous mit en sa place.
Que n'espérions-nous point d'un roi si généreux? « Dieu regarde en pitié son peuple malheureux. Disions-nous : un roi règne, ami de l'innocence. » Partout du nouveau prince on vantait la clémence : Les Juifs partout de joie en poussèrent des cris. Cjiel! verra-t-on toujours par de cruels esprits Des princes les plus doux l'oreille environnée, Et du bonheur public la source empoisonnée? Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté Est venu dans ces lieux souffler la cruauté; Un ministre ennemi de votre propre gloire...
AMAN
De votre gloire? moi? Ciel! le pourriez-vous croire? Moi, qui n'ai d'autre objet ni d'autre dieu...
A8SUÉBUS.
Tais-toî.
Oses-tu donc parler sans l'ordre de ton roi?
ESTBER*
Notre ennemi cruel devant vous se déclare : C'est lui. C'est ce ministre infidèle et barbare, Qui, d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu. Contre notre innocence arma votre vertu. Et quel autre, grand Dieu ! qu'un Scythe impitoyable Aurait de tant d'horreurs dicté l'ordre effroyable? Partout l'ailreux signal en même lemça donné De meurtres remplira VunWers èlouiife \
On verra, sous le nom du plus juste des princes,
Un perfide étranger désoler vos provinces;
Et dans ce palais même, en proie à son courroux,
Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous. Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée?
Quelle guerre intestine avons-nous allumée?
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis?
Fût-il jamais au joug esclaves plus soumis?
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie,
fendant que votre main, sur eux appesantie, ^ leurs persécuteurs les livrait sans secours. Us conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours, X)e rompre des méchants les trames criminelles, Se mettre votre trône à Pombre de ses ailes. ^K'en doutez point, seigneur, il fut votre soutien; liui seul mit à vos pieds le Parthe et l'Indien, 3)issipa devant vous les innombrables Scythes, SIt renferma les mers dans vos vastes limites ; Siui seul aux yeux d*un Juif découvrit le dessein Se deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. Hélas ! ce Juif jadis m'adopta pour sa fille.
ASSUÂRUS.
^tfardochée?
ESTRER.
Il restait seul de notre famille.
^XMon père était son frère. Il descend comme moi Su sang infortuné de notre premier roi. -K^lein d'une juste horreur pour un Amalécite, Xlace que notre Dieu de sn bouche a maudite, ^1 n'a devant Aman pu fléchir les genoux, ^i lui rendre un honneur qu'il ne croit dû qu'à vous, De là contre les Juifs et contre Mardochée Cette haine, seigneur, sous d'autres noms cachée, ^n vain de vos bienfaits Mardochée est paré : A la porte d'Aman est déjà préparé ])'un infâme trépas l'instrument exécrable. J)ans une heure au plus tard ce vieillard vénérable. Des portes du palais par son ordre arraché, Couvert de votre pourpre y doit être attaché.
ASSUiRUS.
Quel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon âme Tout mon sang de colère et de honte s'enflamm&. J'étais donc le jouet.... Ciel, daigne m'éclairer! Un moment sans témoins cherchons à respirer. Appelez Mardochée : il faut aussi l'entendre.
{Le roi s éloigne^
UyS ISRAÉLITB.
.Vérité que Jimplore achève de descendre^
UNE ISRAÉLITE
II a TU contre nous les méchants s'assembler, Et notre sang prêt à couler
Comme l'eau sur la terre ils allaient le répandre : Du haut 'du ciel sa voix s'est fait entendre ; L'homme superbe est renversé.
Ses propres flèches Tont percé.
UNE AUTRE
J'ai vu l'impie adoré sur la terre;
Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux Son front audacieux; Il semblait à son gré gouverner le tonnerre,
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus : Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus.
UNE AUTRE
On peut des plus grands rois surprendre la justice.
Incapables de tromper,
Ils ont peine à s'échapper
Des pièges de l'artifice.
Un cœur noble ne peut soupçonner en autrui
La bassesse et la malice Qull ne sent point en lui.
UNE AUTRE
Gomment s'est calmé l'orage?
UNE AUTRE
Quelle main salutaire a chassé le nuage?
TOUT LE CHŒUR
L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage.
UNE ISRAÉLITE, Seule.
De l'amour de on Dieu son cœur s'est embrasé; An péril d'une mort funeste Son zèle ardent s'est exposé :
Elle a parlé ; le ciel a fait le reste.
DEUX ISRAÉLITES
Esther a triomphé des filles des Persans. La nature et le ciel à l'envi l'ont ornée.
l'une des DEUX.
Tout ressent de ses yeux \ea ctiSiTïïifts \TvTiCiç.^Tvt.8» Jamais tant de beauté fut-elle c.ourouxv<tet
fïypj^y
l'autre.
Les eharmes de son cœur sont encor plus puissants^ Jamais tant de vertu fut^elle couronnée?
TOUTES DEUX, ensemble, Ësther a triomphé des filles des Persans : La nature et le ciel à Penvi Font ornée.
VSE SEULE.
Ton Dieu n*est plus irrité :
Réjouis-toi. Sion, et sors de la poussière; Quitte les vêtements de ta captivité.
Et reprends ta splendeur première.
Les chemins de Sion à la fin sont ouverts :
Rompez vos fers,
Tribus captives;
Troupes fugitives,
Repassez les monts et les mers ;
Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
TOUT LE CHOEUR
Rompez vos fers, Tribus captives; Troupes fugitives, Repassez les monts et les mers; Rassemblez-vous des bouts de l'univers*
UNE ISRAÉLITE, SeuU.
Je reverrai ces campagnes si chères.
UNE AUTRE
J'irai pleurer au tombeau de mes pères.
TOUT LE CHOEUR
Repassez les monts et les mers; Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
UNE ISRAÉLITE S€Ule,
Relevez, relevez les superbes portiques Du temple où notre Dieu se plaît d'être adore. Que de l'or le plus pur son autel soit paré. Et que du sein des monts le marbre soit tiré. Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques; Prêtres sacrés, préparez vos cantiques.
UNE AUTRE
Dieu descend et revient habiter parmi nous : Terre, frémis d'allégresse et de crainte. Et vous, sous sa majesté sainte, Cieux, abaissez- vous!
UNE AUTRE
Que le seigneur est bon, que son joug est aimable l Heureux qui dès Fenfaoce en connaît la doucôutX Jeune peuple, courez à ce maître adorable;
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Les biens les plus charmants n'ont rien de comparable Aux torrents de plaisirs qu'il répand dans un cœur Que le seigneur est bon, que son joug est aimable! Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur!
UIŒ AUTRE.
Il s'apaise, il pardonne; Du cœur ingrat qui l'abandonne Il attend le retour; (' 11 excuse notre faiblesse;
A nous chercher même il s'empresse.
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour, Une mère a moins de tendresse.
Ah! qui peut avec lui partager notre amour?
TROIS ISRAÉLITES
Il nous fait remporter une illustre victoire.
l'une des taois.
Il nous a révélé sa gloire.
TOUTfis trois, ensemble.
Ah! qui peut avec lui partager notre amour?
tout le CHOEUR.
Que son nom soit béni ; que son nom soit chanté ; Que l'on célèbre ses ouvrages Au delà des temps et des âges, Au delà de l'éternité !
ATHALIE
Le sujet d'Athalie est tiré de la Bible, au quatrième 11 des Hois. Athalie, fille d*Achab et de Jézabel, roi et reine d
. raël, avait épousé Joram, roi de Juda. Leur fils Ochosias régna qu'un an. A sa mort, Athalie fit massacrer les enfa d'Ochosias, ses petits-fîls, pour s'emparer du trône de Ju Un seul de ces enfants, Joas, échappa à sa cruauté et élevé secrètement dans le temple par Josabet, femme grand prêtre.
La tragédie de Racine a pour objet la lutte du pou\ contre le droit, de l'usurps^tion contre la légitimité, de V piété contre Dieu. Athalie, effrayée par un songe, entre di le temple des Juifs : elle y voit un enfant semblable à a qu^un rêve prophétique lui a montré comme son ennei
c'est Joas. Elle veut savoir qu\\V e^l,\<& Novc^VvcA.'^tïQ^
^tte veut que le grand prêtre le remette entre ses mains. ; ^oad arme en secret tous les prêtres, tous les lévites, et l^and la i;eine, attirée par une promesse équivoque, se ^'^sente pour s'emparer des trésors du temple et de Tenïot qui l'épouvante, les prêtres révoltés la saisissent, Ten- 'ôiûent et Tégorgent au nom du jeune Joas, qu'ils procla^ ^nt roi de Juda, et héritier légitime de son père Ochosias.
Acte I, Scène I. - JOAD, A6NER
ABNER
Oui, je viens dans son temple adorer l'Etemel. Je viens, selon l'usage antique et solennel, Célébrer avec vous la fameuse journée Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. Que les temps sont changés! Sitôt que de ce jour La trompette sacrée annonçait le retour, Du temple, orné partout de festons magnifiques, Le peuple saint en foule inondait les portiques; Et tous, devant Faulel avec ordre introduits, De leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux fruits, Au Dieu de l'univers consacraient ces prémices : Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices. L'audace d'une femme, arrêtant ce concours, En des jours ténébreux a changé ces beaux jours. D'adorateurs zélés à peine un petit nombre Ose des premiers temps nous retracer quelqne ombre. Le reste pour son Dieu montre un oubli fatal. Ou même, s'empressant aiix autels de Baal *, Se fait initier à ses honteux mystères, Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères. Je tremble qu'Athalie, à ne vous rien cacher, Vous-même de l'autel vous faisant arracher, N'achève enfin sur voas ses vengeances funestes Et d'un respect forcé ne dépouille les restes.
JOAD
D'où vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment?
ABNER
Pensez- vous être saint et juste impunément? Dès longtemps elle hait cette fermeté rare Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare.
^» « Athalie fit construire dans Jérusalem uu lem^X^ V '^v^^ ojiv^Naî^ Je dieu du pays de T}r et de Sidou, où JèaabeY «n^lV. '\^m tîàvî»^>mb&&» '^ime, Préface û*AiÂaiie.)
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Dès longtemps votre amour pour la religipu Est traité de révolte et de sédition.
Du mérite éclatant cette reine jalouse Hait surtout Josabet, votre fidèle épouse. Si du grand prêtre Aaron Joad est successeur, De notre dernier roi Josabet est la sœur. Mathai^ d'ailleurs, Mathan, ce prêtre sacrilège, Plus méchant qu'Âthalie, à toute heure Tassiège, Mathan, de nos autels infâme déserteur, Et de toute vertu zélé persécuteur.
C'est peu que, le front ceint d'une mitre étrangère. Ce lévite à Baal prête son ministère : Ce temple l'importune, et son impiété Voudrait anéantir le Dieu quMl a quitté. Pour vous perdre il n'est point de ressort qu'il n'invente; Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous vante; Il affecte pour vous une fausse douceur; £t, par là de son fiel colorant la noirceur, Tantôt à cette reine il tous peint redoutable, Tantôt, voyant pour l'or ssl. soif iasatiable, ^ Jl lui feint qu'en un lieu qiie vous seul connaissez, Vous cachez des trésors par David amassés. Enfin, depuis deux jours, la superbe Athalie Dans un sombre chagrin parait ensevelie. Je l'observais hier, et je voyais ses yeux Lancer sur le lieu saint des regards furieux : Comme si, dans le fond de ce vaste édifice. Dieu cachait un vengeur armé pour son supplice. Croyez-moi, plus j'y pense, et moins je puis douter Que sur vous son courroux ne soit prêt d'éclater. Et que de Jézabel la fille sanguinaire Ne vienne attaquer Dieu jusou'en son sanctuaire.
• " JOAD
Celui qui met un frein à la fureur des flots Sait aussi des méchants arrêter les complots. Soumis avec respect à sa volonté sainte. Je crains Dieu, cher Abner, et'Jrai point d'autre crainte. Cependant je^ends grâce au zèle officieux Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux. Je vois que Tinju^tlce en secret vous irrite. Que vous avez encor le cœur israélite.
Le ciel en soit béni ! M&is ce secret courroux, Celte oisive vertu, voua en contentez- vous? La foi qui n'agit point, est-ce une foi sincère? Huit ans déjà passés, une impie étrangère Du sceptre de David usurpe tous les droits. Se baigne impunémeut dans \e sasi^ Aa tvos t^ovs. Des enfants de son fils dèleslable \iom\ç\^^.
£t même «outre Dieu lève son brad perfide f
Bt vous, Tun des soutiens de ce tremblant État,
Vous, nourri dans les camps du saint roi Josaphat,
Qui sous son fils Joram commandiez nos armées ^, ^
Qui rassurâtes seul nos villes alarmées,
Lorsque d^Ochosias le trépas imprévu
Dispersa tout son camp à Taspect de Jéhu :
« Je crains Dieu, -dites- vous; sa vérité nîe touche! »
Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche :
ft Du zèle de ma loi que sert de vous parer?
Par de stériles vœux pensez-vous m'honorer?
Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices?
Ai-je besoin du san^ des boucs et des génisses?
Le sang de vos rois crie, et n'est point écouté.
Honapez, rompez tout pacte avec l'impiété ;
^^ milieu de mon peuple exterminez les crimes;
Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes. »
ABNER
Hé! que puis-je au milieu de ce peuple abattu?
^^lijamin est sans force, et Juda sans vertu :
V® jour qui de leurs rois vit éteindre la race
Eteignit tout le feu de leur antique audace.
« Oieu même, disent-ils, s'est retiré de nous;
I^e l'honneur des Hébreux autrefois si jaloux,
^ Voit sans intérêt leur grandeur terrassée ;
^^ sa miséricorde à la fin s'est lassée : ^î^ ne voit plus pour nous ses redoutables mains «e merveilles sans nombre effrayer les hamains; ^'sTche sainte est muette, et ne rend plus d*oracles. »
JOAD
£t quel temps fut jamais si fertile en miracles ? Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir? Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir, Peuple ingrat? Quoi? toujours les plus grandes merveilles Sans ébranler ton cœur frapperont tes oreilles ? Faut-il, Âbner, faut-il vous rappeler le cours
1. La mort funeste de Joram n'empêcha pas Ochosias d'imiter son
impiété et celle d'Athalie, sa mère. Mais ce prince, après avoir régné seu-
iement un an, étant allé rendre visite au roi d'Israël, frère d'Athalie, fat
eoveloppé dans la ruine de la maison d'Achab, et tué par Tordre de Jébu,
que Dieu avait fait sacrer par ses prophètes pour régner sur Israël, et
pour être le ministre de ses vengeances. Jébu extermina toute la postérité
i'Achih et fit jeter par les fenêtres Jézabel, qui, selon la prédiction d'Élie,
bt mangée des chiens dans la vigne de ce même N^holVv (\\)^^\\^ v^i^
lit mourir autrefois pour s'emparer de son hètitage. w y^îma, ^^^^^^^
Des prodiges fameux accomplis en nos jours?
Des tyrans d'Israël les célèbres disgrâces,
Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces;
L'impie A hab détruit^ et de sou sang trempé
Le champ que par le meurtre il avait usurpé;
Près de ce champ fatal Jézabel immolée.
Sous les pieds des chevaux cette reiue foulée,
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés,
Et de son corps hideux les membres déchirés;
Des prophètes menteurs la foule confondue,
Et la flamme du ciel sur Tautel descendue;
Élie aux éléments parlant en souverain.
Les deux par lui fermés et devenus d'airain,
Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée;
Les morts se ranimant à la voix d'Elisée :
Reconnaissez, Abner, à ces traits éclatants,
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps ;
Il sait, quand il lui plaît, faire éclater sa gloire;
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire.
ABNBR.
Mais où sont ces honneurs à David tant promis, Et prédits même encore à Salomon son fils? Hélas ! nous espérions que de leur race heureuse Devait sortir de rois une suite nombreuse; Que sur toute tribu, sur toute nation, L'un d'eux établirait sa domination, Ferait cesser partout la discorde et la guerre, Et verrait à ses pieds tous les rois de la terre.
JOAD
Aux promesses du ciel pourquoi renoncez- vous?
ABNBR.
Ge roi fils de David, où le chercherons-nous?
Le ciel même peùt-il réparer les ruines
De cet arbre séché jusque dans ses racines?
Athalie étouffa l'enfant même au berceau.
Les morts, après huit ans, sortent-ils du tombeau?
Ah! si dans sa fureur elle s'était trompée;
Si du sang de nos rois quelque goutte échappée...
JOAD
Hé bien! que feriez-vous?
ABNER
0 jour heureux pour moi!
De quelle ardeur j'irais reconnaître mon roi! Doutez-vous qu'à ses pieds nos tribus empressées ...• Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées? i)ép/oraJt)ie héritier de ces ro\% \.r\ovixv\iQAJU, Ocizosias restait seul avec ses e\itQciiV.%\
RACÏNË âl9
Par les traits de Jéhu je vis percer le père ; Vous avez vu les fils massacrés par la mère.
jÔàd.
Je ne m'explique point; mais quand l'astre du jour
Aura sur Thorizon fait le tiers de son tour,
LiOrsque la troisième heure aux prières rappelle >,
Retrouvez-vous au temple, avec ce même zèle.
Dieu pourra vous montrer, par d'importants bienfaits,
Que sa parole est stable, et ne trompe jamais.
Allez : pour ce grand jour il faut que je m'apprête, '
'EX du temple déjà l'aube blanchit le faite.
ABNER
Qctel sera ce bienfait que je ne comprends pas? Li*illustre Josabet porte vers vous ses pas. Je sors et vais me joindre à la troupe fidèle Qu'attire de ce jour la pompe solennelle.
SUITE D'ATHALIE MATHAN
Grande reine, est-ce ici votre place?
Quel trouble vous agite et quel effroi vous glace? Parmi vos ennemis que venez-vous chercher? Y® Ce temple profane osez-vous approcher? Avez -vous dépouillé cette haine si vive....
ATHAUE.
Prètez-moi l'un et l'autre une oreille attentive.
Je ne veux point ici rappeler le passé, ^i Vous rendre raison du sang que j'ai versé : ^ que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire, •6 ne prends point pour juge un peuple téméraire; Quoi que son insolence ait osé publier, ^ ciel même a pris soin de me justifier. Sur d'éclatants succès ma puissance établie ^ '^t jusqu'aux deux mers respecter Athalie ; ^ar moi Jérusalem goûte un calme profond ; ^ Jourdain ne voit plus l'Arabe vagabond, Ni l'altier Philistin, par d'éternels ravages, Goname au temps de vos rois, désoler ses rivages 5 *^ Syrien me traite et de reine et de sœur 2 :
l. Les anciens comptaient les heures autrement que nous; ils avaient Mwe heores de jour et douze heures de nuit. La première heure du jour
P^^***» selon notre manière de compter, à six heures du matin, et ^v wj**qiieui la troisième heure, à neuf heures du maUa»
2' U roi de Syrie, Hazaël, par qui Jéhu fut haïUiu
Enfin de ma maisoil le perfide oppresseur,
Qui devait jusqu'à moi pousser sa barbarie,
Jéhu, le fier Jéhu, tremble dans Samarie;
De toutes parts pressé par un puissant voisin,
Que j^ai su soulever contre cet assassin,
Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse.
Je jouissais en paix du fruit de ma sagesse ;
Mais un trouble importun vient, depuis quelques jours.
De mes prospérités interrompre le cours.
Un songe (me devrais-je inquiéter d'un songe?)
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge :
Je l'évite partout, partout il me poursuit.
C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit; Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée, Comme au jour de sa mort pompeusement parée; Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierté; Même elle avait encor cet éclat emprunté Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage, Pour réparer des ans l'irréparable outrage : « Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi; Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. Je te plains de tomber dans ses mains redoutables,
Ma fille » En achevant ces mots épouvantables,
Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; Et moi je lui tendais les mains pour Tembrasser Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange D'os et de chairs meurtris et traînés dans la fange, Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.
ABNER
Grand Dieu!
ATHALIE
Dans ce désordre, à mes yeux se présente Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante. Tel qu'on voit des Hébreux les prêtres revêtus. Sa vue a ranimé mes esprits abattus.
Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste, j'admirais sa douceur, son air noble et modeste, J'ai senti tout à coup un homicide acier Que le traître en mon sein a plongé tout entier. De tant d'objets divers le bizarre assemblage Peut-être du hasard vous parait un ouvrage : Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur, Je l'ai pris pour l'effet d'une sombre vapeur. Mais de ce souvenir mon âme possédée A deux fois en dormant revu la même idée; Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer Ce même enfant toujours loul çrèl à mt ^^t<:.cî%
Lasse enfin des horreurs dont j'étais poursuivie, J'allais prier Bhal de veiller sur ma vie, £t chercher du repos au pied de ses autels. -^ Que ne peut la frayeur sur l'esprit des mortels! Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée, Et d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée; J'ai cru que des présents calmeraient son courroux, Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendrait plus doux, Pontife de Baal, excusez ma faiblesse.
J'entre : le peuple fuit, le sacrifice cesse, Le grand prêtre vers moi s'avance avec fureur. Pendant qu'il me parlait, ô surprise! ô terreur! J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée. Tel qu'un songe effrayant Ta peint à ma pensée.. Je l'ai vu : son même air, son même habit de lin, Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin. C'est lui-même. Il marchait à côté du grand prêtre; Mais bientôt à ma vue on l'a fait disparaître Voilà quel trouble ici m'oblige & m'arrêter. Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter. Que présage, Mathan, ce prodige incroyable?
MATHAN
Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable.
ATHAUE.
Mais cet enfant fatal, Abner, vous l'avez vu : Quel est-il? de quel sang, et de quelle tribu?
ABNER
Deux enfants à l'autel prêtaient leur ministère, L'un est fils de Joad, Josabet est sa mère ^ L'autre m'est inconnu.
MATHAN
Pourquoi délibérer?
De tous les deux, madame, il se faut assurer. Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures ; Que je ne cherche point à venger mes injures; Que la seule équité règne en tous mes avis; Mais lui-même, après tout, fût-ce son propre fils, Voudrait-il un moment laisser vivre un coupable?
ABNEB.
De quel crime un enfant peut-il être capable?
MATHAN
Le ciel nous le fait voir un poignard à la main : Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain. Que cherchez- vous de plus?
AB5EB
Mais, sur la loi à'\m s(>iiç,eN»
0ans le dang d*un enfant voulez-vous qu'on se plonge? Vous ne savez encor de quel père il est né, Quel il est. ,
On le craint : tout est examiné.
A d'illustres parents s'il doit son origine, La splendeur de son sort doit hâter sa ruine; Dans le vulgaire obscur si le sort Ta placé, Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé? Est-ce aux rois à garder cette lente justice? Leur sûreté souvent dépend d'un prompt supplice. N'allons point les gêner d'un soin embarrassant : Dès qu^on leur est suspect, on n'est plus innocent.
ABNER
Hé quoi, Mathan, d'un prêtre est-ce là le langage? Moi, nourri dans la guerre, aux horreurs du carnage, Des vengeances des rois ministre rigoureux, C'est moi qui prête ici ma voix au malheureux! Et vous qui lui devez des entrailles de père, Vous, ministre de paix dans les temps de colère, Couvrant d'un zèle faux votre ressentiment, Le sang à votre gré coule trop lentement?
Vous m'avez commandé de vous parler sans feinte, Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte? Un songe, un faible enfant que votre œil prévenu Peut-être sans raison croit avoir reconnu.
ATHALIB.
Je le veux croire, Àbner; je puis m'être trompée : Peut-être un songe vain m'a trop préoccupée. Hé bien! il faut revoir cet enfant de plus près; Il en faut à loisir examiner les traits. Qu'on les fasse tous deux paraître en ma présence.
ABNER
Je crains. . , .
ATHALIE
Manquerait-on pour moi de complaisance?
De ce refus bizarre où seraient les raisons?
Il pourrait me jeter en d'étranges soupçons.
Que Josabet, vous dis-je, ou Joad les amène.
Je puis, quand je voudrai, parler en souveraine.
Vos prêtres, je veux bien, Abner, vous l'avouer,
Des bontés d'Athalie ont lieu de se louer ;
Je sais sur ma conduite et contre ma puissance
Jusqu'où de leurs discours ils portent la licence;
Ils vivent cependant, et leur temple est debout.
Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout.
Que Joad mette un frein à son zèle sauvage, Et ne m'irrite point par uii aecoM oxilrajge. AUeZm
Scène VL — ATHALIE, MATHAN, suite d'Athalie
NATHAN
Enfîn je puis parler en liberté ; Je puis dans tout son jour mettre la vérité. (Quelque monstre naissant dans ce temple s'élève, H.eine : n'attendez pas que le nuHge crève.
A.l:nier chez le grand prêtre a devancé le jour.
^^our le sang de ses rois vous savez son amour.
^^ qui sait si Joad ne veut point eu leur place
^*^l)stituer l'enfant dont le ciel vous menace,
^^^it son fils, soit quelque autre...»
ATHALIE
Oui, vous m'ouvrez les yeux.
J^ commence à voir clair dans cet avis des cieux. J*^i8 je veux de mon doute être débarrassée : ^*^ enfant est peu propre à trahir sa pensée; ^^^^vent d'un grand dessein un mot nous fait juger, rf hissez-moi, cher Mathan, le voir, l'interroger. Y^^^iis cependant, allez; et, sans jeter d'alarmes, ^ tous mes Tyriens faites prendre les armes.
ScÈB*^ VII. — JOAS, ATHALIE, JOSABET, ZACHARIE, ^^lOMtTH, ABNER, deux lévites, le choeur, suite ^^Athalie.
JOSABET, aux deux lévites, ^ vous, sur ces enfants si chers, si précieux, Ministres du Seigneur, ayez toujours les yeux.
ABNER, à Josabet, Princesse, assurez-vous, je les prends sous ma garde.
O ciel! plus j'examine, et plus je le regarde.... C'est lui t d'horreur encor tous mes sens sont saisis.
{Montrant Joas.) Épouse de Joad, est-ce là votre fils?
JOSABET»
Qui? lui, madame?
ATHALm
Lui.
JOSABET.
Je ne suis point sa mère.
(Montrant Zackarie.) VoÛh naoa Sis,
ATHAUE, à JoaS,
Et vous, quel est donc votre pèrel , Jeune enfant, répondez.
JOSABET.
Le ciel jusqu'aujourd'hui....
ATHALIE
Pourquoi vous pressez- vous de répondre pour lui? C'est à lui de parler.
JOSABET*
Dans un âge si tendre, Quel éclaircissement en pouvez- vous attendre?
Cet Age est innocent : son ingénuité N'altère point encor la simple vérité.
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touche.
josABET, toîit bas.
Daigne mettre, grand Dieu, ta sagesse en sa bouch
ATHALIE
Comment vous nommez-vous?
JOAS
J'ai nom Éliacin.
ATHAUB.
Votre père?
JOAS
Je suis, dit-on, un orphelin Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance. Et qui de mes parents n'eus jamais connaissance.
ATHALIE
Vous êtes sans parents?
JOAS
Us m'ont abandonné.
ATHALIE
Comment? et depuis quand?
JOAS
Depuis que je suis né.
Ne sait-on pas du moins quel pays est le vôtre ?
JOAS
Ce temple est mon pays; je n'en connais point d'ai
ATHALIE
Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer?
JOAS
Parmi des loups cruels prêts à me dévorer.
ATHAUE.
Qui vous mit dans ce lempYe'î
JOAS
Une femme incoimue.
Qui ne dit point son nom, et qu*on n'a point revue.
ATHALIE
Jlfais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin?
JOAS
Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin? Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, £t sa bonté s'étend sur toute la nature. Tous les jours je Tinvoque ; et d'un soin paternel Il me nourrit des dons offerts sur son autel.
ATHALIE
Quel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse? lia douceur de sa voix, son enfance, sa grâce, font insensiblement à mon inimitié Succéder.. « Je serais sensible à la pitié?
ABNBR.
Bladame, voilà donc cet ennemi terrible? De vos songes menteurs l'imposture est visible, A. moins que la pitié qui semble vous troubler ^e soit ce coup fatal qui vous faisait trembler.
ATHALIE, à Joas ct à JosabeU 'Vous sortez?
JOSABBT.
Vous avez entendu sa fortune î Sa présence à la fin pourrait être importune.
ATHALIE
{A Joas,) Kon : revenez. Quel est tous les jours votre emploie
JOAS
JTadore le Seigneur ; on m'explique sa loi. Bans son livre divin on m'apprend à la lire ; Et déjà de ma main je commence à l'écrire.
ATHALIE
Que vous dit cette loi?
JOAS
Que Dieu veut être aimé ; Qu'il venge tôt ou tard son saint nom blaspbémé ; Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide; Qu'il résiste au superbe et punit l'homicide.
ATHALIE
J'entendSi Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu, A quoi s'occupe-t*il?
JOAS
II loue, il bénit Bieil. .
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ATHALIE
Dieu veut-il qu'à toute heure on prie, an te contemple?
JOAS
Tout profane exercice est banni de sou temple.
ATHALIE
Quels sont donc vos plaisirs ?
JOAS
Quelquefois à Tautel Je présente au grand prêtre ou l'encens ou lie sel; J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies; Je vois Tordre pompeux de ses cérémonies.
ATHAUE.
Hé quoi! vous n'avez point de passe- temps plus doux? Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous. Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire.
JOAS
Moi! des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire?
Non, je ne vous veux pas contraindre à roublier.
JOAS
Vous ne le priez point.
ATHALIE
Vous pourrez le prier.
JOAS
Je verrais cependant en invoquer un autre.
ATHALIE
J'ai mon Dieu que je sers; vous servirez le vôtre Ce sont deux puissants dieux.
JOAS
Il faut craindre le mien.
Lui seul est Dieu, madame, et le vôtre n'est rien.
ATHAUE.
Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule.
JOAS
Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule.
ATHALIEé
Ces méchants^ qui sont-ils ?
JOSABBT.
Hé| madame! excusez tJxl enfant.;;
ÂTHALtE, à Josabeti J'àime eC voir comme voua l'instruisez.
Ënfiuj Éiiacin, vous avez su me plaire; Wàu8 Diètes point sans doute vm enfant ordinaire; Vous voyez, je suis reine^ cl n'ui ^6vûX ÔL\iKs:\\À«ii \
Laissez là cet habit, quittez ce vil métier;
Je veux vous faire part de toutes mes richesses;
Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses :
A ma table, partout, à mes côtés assis,
Je prétends vous traiter comme mon propre fiU.
JOAS
Comme votre fils ?
ATHALIE
Oui.... Vous vous taisez?
JOAS
Quel père Je quitterais! Et pour....
ATHALIB.
Hé bien?
• JOAS
Pour quelle mère!
ATHALIE, à Josabet Sa mémoire est fidèle; et, dans tout ce qull dit, De vous et de Joad je reconnais Tesprit. Voilà comme, infectant cette simple jeunesse, Vous employez tous deux le calme où je vous laisse. Vous cultivez déjà leur haine et leur fureur; Vous ne leur prononcez mon nom qu*avec horreur.
JOSABBT.
Peut-on de nos malheurs leur dérober l'histoire? Tout Tunivers les sait; vous-même en faites gloire*
ATHALIB*
Oui, ma juste fureur, et j'en fais vanité^
A vengé mes parents sur ma postérité.
J'aurais vu massacrer et mon père et mon frère»
Du haut de son palais précipiter ma mère.
Et dans un même jour égorger à la fois
(Quel spectacle d'horreur!) quatre-vingts fils de rois!
Et pourquoi? pour venger je ne sais quels prophètes
Dont elle avait pun les fureurs indiscrètes t
Et moi, reine sans cœur, fille sans amitié,
Esclave d'une lâche et frivole pitié.
Je n'aurais point du moins à cette aveugle rage
Rendu meurtre pour meurtre^ outrage pour outrage^
Et de votre David traité tous les neveux
Gomme on traitait d'Achab les restes malheureu}^!
Où serais-je aujourd'hui si, domptant ma faiblesse,
Je n'eusse d'une mère étouffé la tendresse ;
Si de mon propre sang ma main versant des flots
îî'eût par ce coup hardi i*épl*imé vos cOmplola^
Enfin àe votre Dieu rimplacabie vengeance
Entre Doê deux maisons rompit toute alUaacô r
David m'est en horreur; et les fils de ce roi. Quoique nés de mon sang, sont étrangers pour moi.
JOSABBT.
Tout vous a réussi. Que Dieu voie, et nous juge.
ATHALIE
Ce Dieu, depuis longtemps votre unique refuge,
Que deviendra TefTet de ses prédictions?
Qu*il vous donne ce roi promis aux nations,
Cet enfant de David, votre espoir, votre attente....
Mais nous nous reverrons. Adieu. Je sors contente :
J'ai Voulu voir; j'ai vu.
ABifER> à Josûbet.
Je vous Tavais promis :
Je vous rends le dépôt que vous m*avez commis.
Acte 111, Scène Vil. — JOAD, JOSABET, AZARIAS, su
du chœur et de plusieurs lévites.
filé bien, AzariaSf le temple est-il fermé?
AZARIAS
J'en ai fait devant moi fermer toutes les portes*
JOAD
N'y restent- il que vous et vos saintes cohortes?
AZARIAS
De ses parvis sacrés j'ai deux fois fait le tour, l'ont a fui, tous se sont séparés sans retour, Misérable troupeau qu'a dispersé la crainte; Et Dieu n'est plus servi que dans la tribu sainte* Depuis qu'A Pharaon ce peuple est échappé. Une égale terreur ne Tavait point Arappé.
JOAD
Peuple lâche, en effet, et né pour l'esclavage, Hardi conti^e Dieu seul I Poursuivons notre ouvrage* Mais qui retient encor ces enfants parmi nous?
UKB DES FILLES DU CHOEUR
Hé! poutrions-nous, seigneur, nous séparer de vous? Dans le temple de Dieu sommes-nous étrangèred? Vous avez près de vous nos pères et nos frères.
UNE AUTRE
Hélas ! si pour venger l'opprobre d'Israël, Nos mains ne peuvent pas, comme autrefois Jahel, Des ennemis de Dieu percer la tête impie, Nous lui pouvons du moins immoler notre vie. Quand vos bras combaUronl po\ii sotv \.e.m^\fe ^Vanjaâ^ Par DOS iatmes du moins i\ pe\x\. ^Vc^ VikNO«\\ife.
JOAl).
Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle,
Des prêtres, des enfants, ô sagesse éternelle ! ^
Mais si tu les soutiens, qui peut les ébranler ?
Du tombeau, quand tu veux, tu sais nous rappeler;
Tu frappes et guéris, tu perds et ressuscites.
Ils ne 8*assurent point en leurs propres mérites,
Mais en ton nom sur eux invoqué tant de fois,
En tes serments jurés au plus saint de leurs rois,
En ce temple où tu fais ta demeure sacrée.
Et qui doit du soleil égaler la durée.
Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint effroi? Est-ce Tesprit divin qui s'empare de moi? C'est lui-même; il m'échauffe, il parle : mes yeux s'ouvrent» Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. '
Lévites, de vos sons prêtez-moi les accords, Et de ses mouvements secondez les transports.
hR GBoeuR chante au 9on de toute la symphonie des instruments»
Que du Seigneur la voix se fasse entendre, Et qu'à nos coeurs son oracle divin
Soit ce qu'à l'herbe tendre j
Est^ au printemps, la fraîcheur du matin.
JOAD
Gieux, écoutez ma voix; terre, prête Toreille. Ne dis plus, 6 Jacob, que ton Seigneur sommeille I I Pécheurs^ disparaissez : le Seigneur se réveille.
W recommence la symphonie, et Joad aussitôt reprend la parole,) Gomment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé ^? Pleure^ Jérusalem, pleure, cité perfide.
Des prophètes divins malheureuse homicide : De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé; Ton encens à ses yeux est un encens souillé.
Où menez-vous ces enfants et ces femmes >? Le Seigneur a détruit la reine des cités : Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés; Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités : Temple, renverse-toi; cèdres, jetez des flammes.
Jérusalem, objet de ma douleur, Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes? Qui changera mes yeux en deux souj^çes 4^ larmes ; Pour pleurer ton malheur ? ^ • r
AZARIAS
0 saint temple I
1. Zacbarie, Bis de Joad, et gr^od prêtre aprëa WV, M «l<&^<s»^\&!^ V^ ordre de /oas. — ^. Captivité de ^«bylone. ^Nolft Aft ^du^.^
JOSABET.
^0 David!
LE CHOEUR
Dieu de Sion, rappelle, Rappelle en sa faveur tes antiques bontés. {La symphonie recommence encore; et Joad, un moment
Cinterrompt,) ■
JOAD
Quelle Jérusalem nouvelle ^ Sort du fond du désert, brillante de clartés, Et porte sur le front une marque immortelle?
Peuples de la terre, chantez :
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle.
D'où lui viennent de tous côtés Ces enfants qu'en son sein elle n*a point portés <? Lève, Jérusalem, lève ta tête altière ; Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés; Les rois des nations, devant toi prosternés,
De tes pieds baisent la poussière; liCs peuples à Tenvi marchent à ta lumière. Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur
Sentira son âme embrasée!
Cieux, répandez votre rosée, Et que la terre enfante son Sauveur!
JOSABET.
Hélas ! d'où nous viendra cette insigne faveur. Si les rois de qui doit descendre ce Sauveur...
JOAD
Préparez, Josabet, le riche diadème
Que, sur son front sacré, David porta lui-même.
{Aux lévites.) Et vous, pour vous armer, snivez^moi dans ces lieux Où se garde caché, loin des profanes yeux. Ce formidable amas de lances et d'épées Qui du sang philistin jadis furent trempées. Et que David vainqueur, d'ans et d*honneurs chargé. Fit consacrer au Dieu qui Tavait protégé. Peut-on les employer pour un plus noble usage? Venez, je veux moi-même en faire le partage.
ET LES TROIS AUTRES CHEFS DES LÉVITES
JOAD
...Et vous, à cette loi, votre règle éternelle, Boi, De jurez-vous pas d'être toujours fidèle?
i. L'Église. (îioie de Racine."! — ^» U% ^wi\.v\^. Q^q\^>^^^^^i
JOAS
Pourraîs-je à celte loi ne me pas conformer?
JOAD
O mon fils, de ce nom j'ose encor vous nommer, Souffrez cette tendresse, et pardonnez aux larmes . Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes : Loin du trône nourri, de ce fatal honneur Hélas! vous ignorez le charme empoisonneur; De rabsolu pouvoir vous ignorez Tivresse, Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois, Maîtresses du vil peuple, obéissent aux rois; Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même; Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême; Qu'aux larmes, au travail, le peuple est condamné, Et d'un sceptre de fer veut être gouverné; Que, s'il n'est opprimé, tôt ou tard il opprime « Ainsi de piège en piège, et d'abîme en abîme, Corrompant de vos mœurs l'aimable pureté, Ils vous feront enfin haïr la vérité, Vous peindront la vertu sous une affreuse image. Hélas I ils ont des rois égaré le plus sage. Promettez sur ce livre, et devant ces témoins. Que Dieu sera toujours le premier de vos soiiis; Que sévère aux méchants, et des bons le refuge. Entre le pauvre et vous, voiis prendrez Dieu pour juge; Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin. Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin*
JOAS
Je promets d'observer ce que la loi m'ordonne. Mon Dieu, punissez-moi si je vous abandonne.
:te V, Scène IV. — JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, JOAS, AZARIAS, troupe de prêtres et de
LÉVITES, LE CHOEUR
JOAD
Lévites saints, prêtres de notre Dieu, Partout sans vous montrer environnez ce lieu; Et, laissant à mes soins gouverner votre zèle, Pour paraître attendez que ma voix vous appelle.
{Ils se cachent tous.) Roi, je crois qu'à vos vœux cet espoir est permis : Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis» Celle dont la fureur poursuivit votre enfance Vers ces lieux à grands pas pour vous perdre tf ô.Naswîfc^
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Mais ne la craignez point : songez qu'autour de vous L'ange exterminateur est debout avec nous. ^Montez sur votre trône, et.... Mais la porte s'ouvre : Permettez un momei^t que ce voile vous couvre.
{Il tire un rideau.)
Vous changez de couleur, princesse!
JOSABBT.
Âh! sans pâlir, Puis-je voir d'assassins le temple se remplir? Quoi? ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte....
JOAD
Je vois que du saint temple on referme la porte. Tout est en sûreté.
SUITE D'ATHALIE
{Joas est caché derrière le rideau.)
ATHAUE, à Joad.
Te voilà, séducteur.
De ligues, de complots, pernicieux auteur. Qui dans le trouble seul as mis tes espérances. Étemel ennemi des suprêmes puissances!
En Pappui de ton Dieu tu t'étais reposé : De ton espoir frivole es- tu désabusé?
Il laisse en mon pouvoir et son temple et ta vie. Je devrais sur Tau tel où ta main sacrifie Te.... Mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter. * Ce que tu m'as promis, songe à Texécuter : Cet enfant, ce trésor qu'il faut qu'on me remette, Où sont-ils?
JOAD
Sur-le-champ >u seras satisfaite :
Je te les vais montrer l'un et l'autre à la fois.
(Le rideau se tire. On voit Joas sur son trône; sa nourrice est à genoux à sa droite; Azarias, Vépée à la main, est debout à sa gauche; et près de lui Zacharie et Salomith sont à genoux sur les degrés du trône; plusieurs lévites, Vépée à la main^ sont rangés sur les côtés,)
Paraissez, cher enfant, digne sang de nos rois. Connais-tu Théritier du plus saint des monarques, Reine? De ton poignard connais du moins ces marques* Voilà ton roi, ton fils, le fils d'Ochosias. Peuples, et vous, Abner, reconiiaÀôaft'i. io^^^
Clell
Perfide I
RACINB^ 2
ABITIR.
ATHALiE, à Joad,
* JOAD
Vois-tu cette Juive fidèle^ Dont tu sais bien qu'alors il suçait la mamelle? Il fut par Josabet à ta rage enlevé : Ce temple le reçut, et Dieu Ta conservé. Des trésors de David voilà ce qui me reste*
ATHAUE.
Ta fourbe, à cet enfant, traître, sera funeste. D'un fantôme odieux, soldats, délivrez-moi.
JOAD
Soldats du Dieu vivant, défendez votre roi. {Le fond du théâtre s'ouvre : on voit le dedans du temple; et les léirites armés entrent de tous côtés sur la scéne^)
ATHALIE
Où suis-je? 0 trahison! 6 reine infortunée! D'armes et d'ennemis je suis environnée!
JOAD
Tes yeux cherchent en vain, tu ne peux échapper, Et Dieu de toutes parts a su Tenvelopper. Ce Dieu que tu bravais, en nos mains t'a livrée : Rends-lui compte du sang dont tu t*es enivrée.
ATHAUE.
Quoi? la peur a glacé mes indignes soldats!
Lâche Abner, dans quel piège as^tU conduit mes pas?
ABNER
Reine, Dieu m'est témoin....
ATHAUE.
Laisse là ton Dieu, traître, Et venge-moi.
ABNER, se jetant aux pieds de Joas.
Sur qui? Sur Joas! sur mon maître!
ATHAUE.
Lui Joas? lui ton roi? Songez, méchants, songez Que mes armes encor vous tiennent assiégés. J'entends à haute voix tout mon camp qui m'appelle. On vient à mon secours : tremblez, troupe rebelle!
ScèNB VI. - JOAS, ATHALIE, JOAD, ISMAEL, et to
LES ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE
ISMAEL, à Joad.
Seigneur, le temple est libre, et n'a plus d'enTieim% * Jj*étranger est en fuite, et le Juif est soumis.
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Gomme le vent dans Tair dissipe la fumée,
La voix du Tout-Puissant a chassé cette armée.
Nos lévites, du haut de nos sacrés parvis,
D'Ochosias au peuple ont anaoncé le fils.
Ont conté son enfance au glaive dérobée, *
Et la fille d'Achab dans le piège tombée.
Partout en même temps la trompette a sonné :
Et ses sons et leurs cris dans ston camp étonné
Ont répandu le trouble et la terreur subite
Dont Gédéon frappa le fier Madianite ^.
Les Tyriens, jetant armes et boucliers,
Ont, par divers chemins, disparu les premiers;
Quelques Juifjs éperdus ont aussi pris la fuite;
Mais, de Dieu sur Joas admirant la conduite.
Le reste à haute voix s'est pour lui déclaré.
Enfin, d'un même esprit tout le peuple inspiré.
Femmes, vieillards, enfants, s'embrassant avec joie,
Bénissent le Seigneur et celui qu'il envoie.
Tous chantent de David le fils ressuscité.
Baal est en horreur dans la sainte cité;
De son temple profane on a brisé les portes;
Mathan est égorgé.
ATHALIE
Dieu des Juifs, tu l'emportes!
Oui, c'est Joas; je cherche en vain à me tromper : Je reconnais Fendroit où je le fis frapper; Je vois d'Ochosias et le port et le geste; Tout me retrace enfin un sang que je déteste. David, David triomphe; Achab seul est détruit. Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit! C'est toi qui, me flattant d'une vengeance aisée, M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée. Tantôt pour un enfant excitant mes remords. Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors, Que j'ai craint de livrer aux flammes, au pillage. Qu'il règne donc ce fils, ton soin et ton ouvrage ; Et que, pour signaler son empire nouveau, On lui fasse en mon sein enfoncer le couteau I Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mère; Que dis-je, souhaiter! Je me flatte, j'espère, Qu'indocile à ton joug, fatigué de ta loi, Fidèle au sang d'Achab, qu'il a reçu de moi, Conforme à son aïeul, à son père semblable,
î . Gédéon, juge d'Israël de 1349 à 1309 avant Jésus-Christ, entra pendant la nuit, à la tête de 300 Hébreux, dans le camp des Madianites. Les Madianites, surpris et frappés d'une foWe leiteur, se défendirent mal, et furent égorgés on pris^
On verra de David rhéritier détestable Abolir tes honneurs, profaner ton autel, £t venger Atbalie, Achab et Jézabel.
{Athalie sort» les lévites la suivent»)
LES PLAIDEURS
Cette comédie s'attaque à deux travers bizarres, la passion plaider, qui est de tous les temps, et la passion déjuger, îez rare aujourd'hui, mais fort commune à Athènes, où ; juges, payés par séance, étaient à peu près tous les ci- ^ens. Les Plaideurs sont une imitation originale des têpes d*Axistophane. Un incident personnel à Racine en fit ître l'occasion. Forcé de plaider pour un de ses bénéfices, prieuré de l'Épinay peut-être, il apprit à ses dépens lelque chose du style et des mœurs de la chicane^ dans i procès « que ni mes juges ni moi, dit-il, n'avons jamais Bn entendu ». Ce fut alors (1668) que, pour se venger ou désennuyer, il se souvint de la Guêpe attique , et écrivit n une comédie moderne, mais une vive et charmante ûsanterie poétique, pleine de bons mots, de gaieté, de le et innocente raillerie.
^CTE I, Scène I. — PETIT-JEAN, traînant un gros sac
DE PROCÈS
Ma foi, sur Tavenir bien fou qui se fira :
Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera.
Un juge, Tan passé, me prit à son service;
Il m'avait fait venir dAmiens pour être suisse.
Tous ces Normands voulaient se divertir de nous :
On apprend à hurler, dit Tautre, avec les loups.
Tout Picard que j'étais, j'étais un bon apôtre,
Et je faisais claquer mon fouet tout comme un autre.
Tous les plus gros monsieurs me parlaient chapeau bas :
« Monsieur de Petit-Jean, » ah! gros comme le brasi
Mais sans argent l'honneur n'est qu'une maladie.
Ma foi, j'étais un franc portier de comédie :
On avait beau heurter et m'ôter son chapeau ',
l. Le portier âe comédie se tenait à la porte du DièkVi^ ftV ikfcXiSssaûX ser que ceux qai avaient pajé le droit d'entrer»
On n'entrait point chez nous sans graisser le marteau.
Point d'argent, point de suisse, et ma porte était close.
Il est vrai qu'à monsieur j'en rendais quelque chose :
Nous comptions quelquefois. On me donnait le soin
De fournir la maison de chandelle et de foin ;
Mais je n'y perdais rien. Enfin, vaille que vaille,
J'aurais sur le marché fort bien fourni la paille.
C'est dommage : il avait le cœur trop au métier ;
Tous les jours le premier aux plaids, et le dernier,
Et bien souvent tout seul; si l'on Teùt voulu croire,
II y serait couché sans manger et sans boire.
Je lui disais parfois : « Monsieur Perrin Dandin,
Tout franc, vous vous levez tous les jours trop matin :
Qui veut voyager loin ménage sa monture.
Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. »
Il n'en a tenu compte. Il a si bien veillé
Et si bien fait, qu'on dit que son timbre < est brouillé.
Il nous veut tous juger les uns après les autres.
Il marmotte toujours certaines patenôtres
Où je ne comprends rien. Il veut, bon gré, mal gré,
Ne se coucher qu'en robe et qu'en bonnet carré.
n fit couper la tête à son coq, de colère,
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire;
Il disait qu'un plaideur dont l'affaire allait mal
Avait graissé la patte à ce pauvre animal.
Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire,
Son fils ne sou£fre plus qu'on lui parle d'affaire.
Il nous le fait garder jour et nuit, et de près :
Autrement, serviteur, et mon homme est aux plaids.
Pour s'échapper de nous, Dieu sait s'il est allègre.
Pour moi, je ne dors plus : aussi je deviens maigre,
C'est pitié. Je m'étends, et ne fais que bâiller.
Mais veille qui voudra, voici mon oreiller.
Ma foi, pour cette nuit, il faut que je m'en donne;
Pour dormir dans la rue on n'offense personne.
Dormons.
PETIT-JEAN, DANS LA MAISON DU JUGE, VOISINE DE CELLE
DE GhIGANNEAU.
CHicANiŒAu, à la cantonade*
La Brie, Qu'on garde la maison, je reviendrai bientôt. Qu'on ne laisse monter aucune âme là-haut. Fais porter cette lettre à la poste du Maine.
i. Cerveau»
t^renâs-ihoi dans mon clapier trois lapins de garenne, Et chez mon procureur porte-les ce matin. Si son clerc vient céans, fais-lui goûter mon vin. Âh! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre. Est-ce tout? Il viendra me demander peut-être Un grand homme sec^ là, qui me sert de témoin, Et qui jure pour moi lorsque j*en ai besoin : Qu'il m'attende. Je crains que mon juge ne sorte. Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porte.
PETIT- JEAN, enti^ ouvrant la porte.
Qui va là?
CHICANNEAU.
Peut-on voir monsieur?
PETIT-JEAN, refermant la porte.
Non.
CHICANNEAU.
Pourrait-on Dire un mot à monsieur son secrétaire?
PETIT-JEAN
Non*
CHICANNEAU.
Et monsieur son portier?
PETIT-JEAN
C'est moi-même.
GHICANNEAU4
De grâce, Ëuvez à ma sauté» monsieur.
PETIT-JEAN
Grand bien vous fasse !
Mais revenez demain.
CHICANNEAU.
Hé I rendez donc Targent* Le monde est devenu, sans mentir, bien méchant. J'ai vu que les procès ne donnaient point de peine : Six écus en gagnaient une demi-douzaine. Mais aujourd'hui, je crois que tout mon bien entier Ne me suffirait pas pour gagner un portier. Mais j'aperçois venir madame la comtesse De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse^
Scène VU. -- CHICANNEAU, LA COMTESSE
CHICANNEAU.
Madame, on n^entre plus.
LA COMTESSE
Hé bieul Vai-je i^a& ÔVV.*^ Bans mentir, aies vaiets me font perdre Y e^^AV..
Pour les faire lever c'est en vain que je gronde î Il faut que tous les jours j'éveille tout mon monde.
CmCANNEAU.
Il faut absolument qu'il se fasse celer.
LA COMTESSE
Pour moi, depuis deux jours je ne lui puis parler*
CmCANNEAU.
Ma partie est puissante, et j'ai lieu de tout craindre.
LA COMTESSE
Après ce qu'on m'a fait, il ne faut plus se plaindre.
CHICAMKEAU.
Si pourtant j'ai bon droit.
LA COBITESSB.
Ah I monsieur^ quel arrêt I
CmCANNEAU.
Je m'en rapporte à vous. Écoutez» s'il vous plaît.
LA COMTESSE
Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie....
CHICAimEAU.
Ce n'est rien dans le fond.
LA COMTESSE
Monsieur, que je vous die...
CHICANNEAU.
Voilà le fait. Depuis quinze ou vingt ans en çà, Au travers d'un mien pré certain ânon passa, S'y vautra, non sans faire un notable dommage» Dont je formai ma plainte au juge du village. Je fais saisir Tânon. Un expert est nommé, A deux bottes de foin le dégât estimé. Enfin, au bout d'un an, sentence par laquelle Nous sommes renvoyés hors de cour.* J'en appelle « Pendant qu'à l'audience on poursuit un arrêt, Remarquez bien ceci, madame, s'il vous plalt, Notre ami Drolichon. qui n'est point une bête, Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête, Et ie gagne ma cause. A cela que fait-on? Mon chicaneur s'oppose à l'exécution.
Autre incident : tandis qu'au procès on travaiUe, Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille. Ordonné qu'il sera fait rapport à la cour Du foin que peut manger une poule en un jour: Le tout joint au procès. Enfin, et toute chose Demeurant en état, on appointe la cause Le cinquième ou sixième avril cinquante-sit; J'écris sur nouveaux frais. Je produis, je fournis De dits, de contredits, enq\ièle&» com^uY^^vc^^^^
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Rapports d'experts, transports, trois interlocutoires, Griefs et faits nouveaux, baux et procès-verbaux ; J'obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux. Quatorze appointements, trente exploits, six instances, Six-vingts productions, vingt arrêts de défenses, Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens, Estimés environ cinq à six mille francs. Est-ce là faire droit? Est-ce là comme on juge? Après quinze ou vingt ans I II me reste un refuge : La requête civile ^ est ouverte pour moi, Je ne suis pas rendu. Mais vous, comme je vol, Vous plaidez.
LA COMTESSE
Fl&t à Dieu I
CHIGANNBAU.
J'y brûlerai mes livres,
tA COMTESSE.
Jc....(
CmCANNEAU.
Deux bottes de foin cinq à six mille livres I
LA COMTESSE
Monsieur^, tous mes procès allaient être finis ;
Il n« m'en restait plus que quatre ou cinq petits :
L'un contre mon mari, l'autre contre mon père,
Et contre mes enfants. Ahl monsieur, la misère!
Je ne sais quel biais ils ont imaginé.
Ni tout ce qu'ils ont fait; mais on leur a donné
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie.
On me défend, monsieur, de plaider de ma vie.
CHICAKMEAU.
De plaider?
LA COMTESSE
De plaider.
CHIGA5NEAU.
Certes, le trait est noir.
J*en suis surpris. ^, ,
LA COMTESSE
Monsieur, j'en suis au désespoir.
GHICANKEAUi
Comment, lier les mains aux gens de votre sorte I Mais cette pension j madame^ est^ile forte?
1. La requête civile est celle qu'on pl'éâente à une cour souveraine, pour en obtenir qu'elle revoie et juge de nouveau la même affaire sur laquelle elle a déjà rendu un arrêt définitif auquel il n'^ ^ ^\asx V\s;^ ^% former oppositioiï;
fiVoie des éditeurs des Grands ÊcrivaiM de la France.^
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LÀ COMTESSE
Je n'en Tivrais, monsieur, que trop honnêtement. Mais vivre sans plaider, est-ce contentement?
CHICANNEAU.
Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à Pftme^ El nous ne dirons mot! Mais, s'il vous plaît, madame, Depuis quand plaidez- vous?
LA COMTESSE
Il ne m'en souvient pas; Depuis trente ans, au plus.
GHICANNEAU.
Ce n*est pas trop.
LA COMTESSE
Hélas I
GHICANNEAU.
Et quel âge avez-vous ? Vous avez bon visage.
LA COMTESSE
Hé, 'quelque soixante ans.
GHICANNEAU.
Gomment I c'est le bel âge Pour plaider.
LA COMTESSE
Laissez faire, ils ne sont pas au bout. J'y vendrai ma chemise ; et je veux rien ou tout.
CHICANF^EAU.
Madame, écoutez-moi. Voici ce qu'il faut faire.
LA COMTESSE
Oui, monsieur, je vous crois comme mon propre père»
GHICANNEAU.
J'irai trouver mon juge.
LA COMTESSE
Oh! oui) monsieur» j'irai.
GHICANNEAU.
Me jeter à ses pieds.
LA COMTESSE
Oui, je m'y jetterai :
je Pai bien résolu.
CHTCANNEAU.
Mais daignez don6 m'entendré.
LA COMTESSE
Oui, Vous prenez la chose ainsi qu'il la faut prendrei
GHICANNEAU.
AveZ'Vous dit, madame?
LA COmEâ%£«
Oui,
CHICANNEÂU.
J'irais sans fagon ' Trouver mon juge.
LA COMTESSE
Hélas ! que ce monsieur est bon !
CHICAimEAU.
Si TOUS parlez toujours, il faut que je me taise.
LA COMTESSE
Ah ! que vous m'obligez. Je ne me sens pas d'aise.
CHICANNEAU.
J'irais trouver mon juge^ et lui dirais....
LA COMTESSE
Ouï.
CHICANNEAU.
Voîî Et lui dirais : Monsieur....
LA COMTESSE
Oui, monsieur* '
CHICANNEAU.
Liez-moi....
LA COMTESSE
Monsieur, je ne veux point être liée *.
OHIGANKEAr.
A l'autre l
LA COMTESSE
Je ne la > serai point.
chicanheau.
Quelle humeur est la vôtre ?
LA COMTESSE
Non,
CHICAKNBAn.
Vous ne savez pas, madame, où je viendrai.
LA COMTESSE
Je plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai.
CmCAMNEAU.
Mais....
1. La comtesse interprète mal le mot liez-moi : semblable malenlenda irait causé une grosse querelle entre la comtesse de Crissé, plaideuse B profession, et une personne qui lui donnait des conseils dans le cabinet B fioileau, le greffier, frère aîné de Boileau Despréaux. Bacine avait ri de !tte scène qu'on lu; avait racontée et il s'en souvint quand il écrivit let laideurs. (Note de M. R. Lavigne).
2. La grammaire demande ici te ; mais elle a ÇTaxvd'^^vGA V %^ \'»:^^ éir. Mme de Sévigné, qui connaissait la règle» àVml ^\^\sws«ùR5i^ «^ ^^ m/s avoir de la barbe si je pariais ainsi. » (Owuiei.'^
J>ÊMOaEOT, \^
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LA COMTESSE
Mais je ne veux ppint, monsieur, que ron me lie.
/ CHICANNEAU.
Enfin, quand une femme en tête a sa folie....
LA COMTESSE
Fou vous-même !
CHICANTŒAU.
Madame !
LA COMTESSE
Et pourquoi me lier ?
cmcAimEAu.
Madame....
LA COMTESSE
Voyez-vous ? il se rend familier.
CmCANNEAU»
Mais, madame....
LA COMTESSE
Un crasseux, qui n*a que sa chicane.
Veut donner des avis !
CHICANNEAU.
Madame !
LA COMTESSE
Avec son âne !
CHICANNEAU.
Vous me poussez.
LA COMTESSE
Bonhomme, allez garder vos foins.
CHICANNEAU.
Vous m'excédez.
LA COMTESSE
Le sot !
CHICANNEAU.
Que n'ai-je des témoins ?
Scène VlII. — PETIT-JEAN, LA COMTESSE, CHICANNE
PETIT-JEAN
Voyez le beau sabbat qu'ils font à notre porte. Messieurs, allez plus loin tempêter de la sorte.
CHICANNEAU.
Monsieur, soyez témoin....
LA covnLsa^
CHICANNEAU.
Monsieur, vous Tentendez : retenez bien ce mot.
PETIT-JEAN
Âh ! vous ne deviez pas lâcher cette parole.
la' comtesse.
Vraiment, c^est bien à lui de me traiter de folle !
PETIT-JEAN
Folle! Vous avez tort. Pourquoi l'injurier?
CHICANNEAU.
On la conseille.
PETIT-JEAN
Ohl
LA COMTESSE-
Oui, de me faire lier.
PEnT-JEAK.
Oh f monsieur.
CHICANNEAU.
Jusqu'au bout que ne m'écoute-t-elle ?
PETIT-JEAN
Oh ! madame
LA COMTESSE
Qui ? moi ? souffrir qu^on me querelle ?
CHICANNEAU.
Une crieuse !
PETIT-JEAN
Hé, paix !
LA COMTESSE
Un chicaneur !
PETIT-JEAN
Holà*
CHICANNEAU.
Qui n'ose plus plaider !
LA COMTESSE
Que t'importe cela ?
Qu'est-ce qui t'en revient, faussaire abominable, Brouillon, voleur?
CHICANNEAU.
Et bon, et bon, de par le diable Un sergent! un sergent!
LA COMTESSE
Un huissier! un huissier*
PETIT-JEAN
Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier.
Jean-Baptiste Poquelin, qui prit plus tard le n Molière, naquit à Paris, le 15 janvier 1622. Son pè pissier valet de chambre du roi, lui fit faire ses étu collège de Clermont (Louis-Le-Grand), où il eut pour le philosophe sensualiste Gassendi, et pour condisci célèbre voyageur Bernier, le poète Hénault, Tép Chapelle et Técrivain humoriste Cyrano de Bergerac
Poquelin, entraîné par son goût pour le théâtre, s'i avec quelques jeunes gens de famille qui s'étaient pour jouer la comédie. Ayant échoué à Paris, ils se à courir la province.
Cette vie de bohémien littéraire se prolongea p treize ans. C'est alors qu'au milieu d'un grand nona farces, Molière (c'est le nom de guerre que Pc avait adopté) composa t Étourdi (1653) et le Dépit veux (1656).
Ce fut en 1658 que Molière reparut à Paris. Il y les Précieuses Ridicules (1659), satire d'un travers c< porain, protestation du bon sens contre le langage manières aflFectées d'une coterie de femmes prêtent! Sganarelle (1660) ; V Ecole des maris ^ les Fâcheux \ et VÈcole des femmes (1662). Don Juan ou le Fe Pierre (1665) fut une imitation originale d'un drame gnol. Enfin le 4 juin 1666 parut le Misanthrope^ le d'oeuvre du génie comique. Deux mois après, le M malgré lui rendait au théâtre l'invention très amusanl ancien fabliau, dont nous avons donné plus haut l'a (p. 9, 10). Le Tartufe, autre chef-d'œuvre, destiné immense popularité, fut joué intégralement pour 1 mière fois le 5 afoût 1667, pendant l'absence du r lendemain, la représentation en fut interdite : « Mons Premier Président ne voulait pas qu'on le jouât. » fut moins sévère : il permit aw Tartufe de reparaître ( Vinrent ensuite fAmphitr'yon , George Da'ivd.^
f Avare (1668) ; Monsieur de Pourceaugnac (1669) et le Bourgeois gentilhomme (1670), le chef-d'œuvre de la comédie bouffonne ; les Fourberies de Scapin (1671) et la Comtesse iEscarhagncLS (1671).
Le dernier chef-d'œuvre de haute comédie, les Femmes savantes (1672), fut une seconde épreuve du sujet déjà traité par Molière dans les Précieuses ridicules. « Le génie de Molière, dit E. Geruzez, s'y montre dans toute sa force, et avec un degré de pureté et un éclat de verve supérieur peut-être au Misanthrope j et, si on osait le dire, à Tartufe même... On s'émerveille que le poète ait trouvé tant de ressources dans un sujet qui n'est pas de premier ordre. »
Molière, qui ne devint célèbre que vers l'âge de quarante ans, ne vécut que jusqu'à cinquante et un. Il mourut en jouant le Malade imaginaire^ le 17 janvier 1673. Il ne fut point de l'Académie.
Première édition des œuvres de Molière, Paris, 1666, 2 vol. in-12. Parmi les nombreuses éditions, nous citerons les suivantes* Amsterdam, Jacques le Jeune (Elzévir), 1675, 5 vol. pet. in-12; Paris, 1773, 6 vol. in-8; Paris, Didot, 1792, 6 vol. gr. in.4; Paris, Lefèvre, 1824-1826, 8 vol. in-8; Paris, Fume, 1845, 6 vol. gr. in-8; Paris, Charpentier, 1858, 3 vol. gr. in-18 ; Paris, Pion, 1862, 8 vol. in-16.
Signalons surtout les Œuvres complètes de Molière, publiées par A. Régnier, Paris, 1878, 5 vol, gr. in-8; par L. Moland, Paris, 1863, 7 vol. in-8; et par MM. Régnier et Despois, 1873 et suiv,, dans la Collection des Grands Écrivains; cette dernière édition est en cours de publication. — Il est bon de noter que de nombreuses éditions de Molière ont paru depuis ces dernières années en Allemagne, ainsi que des travaux critiques sur la vie et les œuvres de notre grand comique.
On conf^ultera avec intérêt Y Histoire de la vie et des ou* wages de Molière par Jules Taschereau, Paris, 1828, in-8.
Molière n'échappe point à la manière spiritualiste de tous les grands artistes de son temps. Son triomphe, c'est la comédie de caractère, c'est-à-dire l'étude de l'esprit humaia. Son procédé, comme celui de Corneille et àe^^-rà^a., ^^-^ yabstraction vivifiée par le génie. X'Avare^ le Mi&authx^'p^'
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son œuvre capitale avec Tartt/fe. sont développés d*a] les mêmes principes que les tragédies de Racine. Les d poètes saisissent tine qualité unique d'un individu, ani tissant par la pensée toutes les autres, la mettent ensuit action et même qiielquefois en plaidoirie et comm( procès avec les qualités opposées.
La plus grande gloire de Molière, c'est d'avoir et poète de rhumanité en même temps que celui de son < que. Non seulement il a le premier aperçu et châtié le cule, dans des choses que ses contemporains estimaiei prenaient au sérieux, mais il a incarné ces vices et travers dans des créations d'une vérité impérissable, su réunir la généralité dans les passions, et la propriété ( les caractères. Ses personnages ont une physionomi distincte, si personnelle, qu'on les reconnaît entre m on croit avoir vécu avec eux, et néanmoins chaque s retrouve en eux ses penchants et ses vices ; ils sont fois réels comme des individus et éternellement ^ comme des types.
Cette représentation de la vie n'est pas seulement peinture ; c'est avant tout une poésie. Ces personnage sont pas des portraits, mais des créations. Molière pro comme la nature, et d'après les mêmes lois, mais il i calque pas. Gomme elle, il tire d'un germe unique ses belles conceptions.
L'intrigue qui entraîne ses acteurs et les envek comme une atmosphère, est toute resplendissante du de son imagination. C'est une verve de gaieté qui échai qui passionne tout ce monde comique, et rejaillit de les objets, comme la lumière d'un ciel du midi, en n effets brillants Cet éclat de joyeuse humeur, cet ent d'imagination, croît chez Molière avec le don sévèw l'observation philosophique. A mesure que sa raison dev plus profonde et son coup d'œiJ plus pénétrant, sa v( comique monte et bouillonne de plus en plus. C'est, \ ainsi dire, le lyrisme de l'ironique et mordante gaieté, ébats purs, au rire étincelant. Le Malade imaginaire^ i son étourdissante cérémonie, en est. le dernier terme i plus frappant exemple. Molièxe ^ loxicJcva ^ ç.çX \^<5»
rimaginaUon libre et sans frein, qui faisait \e charme et la poésie de Tancienne comédie grecque.
Si Ton considère cette étonnante réunion des plus belles et des plus rares qualités de Tintelligence, cette profonde sagacité, cette verve inépuisable ; si Ton songe à la fécondité de ce talent qui sufSsait à la fois aux plaisirs de la cour, à Tamusement du peuple, aux besoins de la troupe et, à l'admiration des connaisseurs; si l'on tient compte de cette rapidité d'exécution, de cette composition grande et hardie, espèce de peinture à fresque qui ne laisse pas la brosse se reposer un instant; si Ton place tout cela au milieu d'une vie active, occupée de mille soins, tourmentée par mille chagrins domestiques, et par les soucis d'acteur, d'auteur, de directeur, de courtisan, on se gardera bien de contredire Boileau, qui, le jour où Louis XIV lui demanda quel était le plus grand poète du siècle, répondit sans hésiter : c C'est Molière. »
LE MISANTHROPE
Alceste est le plus loyal et le plus droit des hommes* Une seule vertu lui manque, l'indulgence. Sa sagesse bourrue ne pardonne rien à la faiblesse humaine. Un compliment banal^ une concession aux usages du monde, en voilà assez pow qu'il crie au mensonge, à la trahison. A la mauvaise humeur d' Alceste, Molière oppose l'esprit accommodant de Philinte.On a critiqué ce personnage optimiste. Il porte peut-être trop loin la complaisance, il est trop constamment satisfait y mais Molière ne le donne pas comme ïn exemple à suivre : c'est un caractère, ce n'est pas un modèle. Alceste est épris d'une coquette. La sincère Eliante mériterait bien mieux son amour : c'est Célimène qu'il ^e, en dépit de lui-même. L'indignation d'Alceste est souvent justifiée par les vices de la société au milieu de laquelle il vit : l'hypocrisie, la méchanceté doucereuse de la prude Arsinoé, la fatuité des marquis, la vanité du poète de cour, et surtout la coquetterie perfide de Célimène soat Wen faites pour blesser profondément uiiYiomxxi^ ÔL<fe 's^^^ûs» «^ûfe cœur. Aussi Alceste n'est-il ridicule cpie ^^x vûsXax^^-
et quand la violence de ses emportements contraste trop fortement avec la futilité des causes qui les provoquent. Que Philinte ait loué de mauvais vers, ou que des juges corrompus aient rendu un arrêt inique, le misanthrope ne fait pas de distinction ; il éclate, il s'indigne, il se déclare résolu à fuir la société, à se tirer de ce coupe-gorge, oubliant qu'il y aurait peu de mérite à aimer les hommes,s'ils étaient parfaits, et que la plus rare et la plus difficile des vertus, la charité, coasiste justement à les chérir malgré leurs défauts.
Acte I, Scène I. - PHILINTE, ALGESTE
PHILUTTE.
Qu*e8t-ce donc? Qu'avez- vous?
ALCESTE, assis.
Laissez-moi, je vous prie.
PHILmTB.
Mais encor dites-moi quelle bizarrerie...
ALCESTE
Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher,
PmLINTE.
Mais on entend les gens, au moins, sans se fâcher.
ALCESTE
Moi, je veux me fâcher^ et ne veux point entendre.
PHILINTE
Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre. Et, quoique amis enfin^ je suis tout des premiers....
ALGESTE, se Icvaut bntsquement.
Moi, votre ami? Rayez cela de vos papiers. J*ai fait jusques ici profession de Têtre; Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paraître, Je vous déclare net que je ne le suis plus, Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus.
PHiLnrrE.
Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte?
ALCESTE
Allez, vous. devriez mourir de pure honte; Une telle action ne saurait s'excuser, Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. Je vous vois accabler un homme de caresses. Et témoigner pour lui les dernières tendresses; De protestations, d'offres et de setmwiVa, Vous chargez la fureur de vos eBûbï^ss^^ni^ûX^^
., quijmd je vo^s demande après quel est cet homme, peine pouvez- vous dire comme il se nomme; otre chaleur pour lui tombe en vous séparant,
ùt vous me le traitez, à moi, d'indifférent.
Morbleu! c^est une chose indigne, lâche, infâme, '
De s'abaisser ainsi, jusqu'à trahir son âîme;
Et si, par un malheur, j'en avais fait autant,
Je m'irais, de regret, pendre tout à Tinstant.
PHILINTE
Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable; Et je vous supplierai d'avoir pour agréable Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plaît.
ALCBSTB.
Que la plaisanterie est de mauvaise grâce !
PHn.INTB.
Mais sérieusement, que voulez-vous qu'on fasse?
AIXIESTE.
Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur . On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur.
PHILITfTE.
Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, n faut bien le payer de la même monnoie, Répondre, comme on peut, à ses empressements. Et rendre offre pour offre, et serments pour serments.
ALCESTB.
Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode; Et je ne hais rien tant que les contorsions De tous ces grands faiseurs de protestations. Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles, Qui de civilités avec tous font combat. Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse, Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse. Et vous fasse de vous un éloge éclatant, Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? Non, non, il n'est point d'âme un peu bien située, Qui veuille d'une estime ainsi prostituée. Et la plus glorieuse a des régals peu chers, Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers; Sur quelque préférence une estime se fonde. Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de m^^ %^ii%\ ' Je refuse d'un cœur la vaste complaisant^ Qui ne fait de mérite aucune di£Ièreuc&\
TTt^
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Je veux qu'on me distingue, el^ pour le trancher net, L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait.
PBILINTE.
Mais, quand on est du monde, if faut bien que l'on renc Quelques dehors civils que Vusage demande.
ALGEST£.
Non, vous dis>je, on devrait châtier sans pitié
Ce commerce honteux de semblants d'amitié.
Je veux que l'on soit hpmme, et qu*en toute rencontre
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre,
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments
Ne se masquent jamais sous de vains compliments.
PHILINTE
. Il est bien des endroits où la pleine franchise Deviendrait ridicule, et serait peu permise; Et parfois, n'en déplaise à votre austère honneur, Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. Serait-il à propos et de la bienséance De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense? Et, quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaît. Lui doit-on déclarer la chose comme elle est?
ALCXSTE.
Oui.
PBlLmtB.
Quoi? vous iriez dire à la vieille Emilie Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie. Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun?
ÂLCESTE.
Sans doute.
PHU.INTB.
A Dorilas, qu'il est trop importun, Et qu*il n'est, à la cour, oreille qu'il ne lasse A conter sa bravoure et l'éclat de sa race?
ALCESTE
Fort bien.
PHILINTE
Vous vous moquez.
ALCESTE
Je ne me moque point.
Et je vais n'épargner personne sur ce point. Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauflfer la bile; J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond. Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils fo Je ne trouve partout que \à.<ihô tVçLUervfc, Qu'injustice, intérêt, IraUisou, louâi^m'.
Je n*y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein
Est de rompre en visière à tout le genre humain. ,
PmLINTE.'
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage.
Je ris des noirs accès où je vous envisage.
Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris.
Ces deux frères que peint V École des Maris *,
Dont....
ALCESTE
Mon Dieu ! laissons là ces comparaisons fades.
PmUNTE.
Kon : tout de bon, quittez toutes ces incartades.
Le monde par vos soins ne se changera pas;
Ht, puisque la franchise a pour vous tant d'appas, i
Je vous dirai tout franc que cette maladie,
Partout où vous allez donne la comédie ;
Ht qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps ,
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens.
ALCESTE
Tant mieux, morbleu! tant mieux, c'est ce que je demande Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande. Tous les hommes me sont à tel point odieux. Que je serais fâché d'être sage à leurs yeux.
PHnjNTB.
Vous voulez un grand mal à la nature humaine.
ALCESTE
Oui, j*ai conçu pour elle une effroyable haine.
PH^INTE.
Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, t
Seront enveloppés dans cette aversion?
Hncore en est-il bien, dans le siècle où nous sommes.*..
ALCESTE
Kon, elle est générale, et je hais tous les hommes; Hies uns, parce qu'ils sont méchants et malfaisants, Ht les autres, pour être aux méchants complaisants, Ht D'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. De cette complaisance on voit l'injuste excès Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès Au travers de son masque on voit à plein le traître; Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être ; Et ses roulements d'yeux et son ton radouci N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. On sait que ce pied plat, digne qu'on le confonde,
j^* hans VÈcote des Maris, jouée à Paria \e '^\^ \wm V^^V, UûX^x'^. t^ '^nte deux vieillards d'iimneur opposée, Vun s^N^tfe,Y«ca\t^ Vxi^^^'^^^-
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Par de sales emplois s'est poussé dans le monde. Et que par eux son sort, de splendeur revêtu,, Fait gronder le mérite et rougir la vertu ; Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne, Son misérable honneur ne voit pour lui personne : Nommez-le fourbe, infâme, et scélérat maudit, Tout le monde en convient, et nul n'y contredit. Cependant sa grimace est partout bien venue; On Taccueille, on lui rit, partout il s'insinue; Et, s*il est, par la brigue, un rang à disputer, Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter, Têtebleul ce me sont de mortelles blessures, De vofr qu'avec le vice on garde des mesures ; Et parfois il me prend des mouvements soudains De fuir dans un désert l'approche des humains.
PHILINTE
Mon Dieu I des mœurs du temps mettons-nous moins en Et faisons un peu grâce à la nature humaine; Ne l'examinons point dans la grande rigueur, Et voyons ses défauts avec quelque douceur. Il faut, parmi le monde, une vertu traitable; Â force de sagesse on peut être blâmable ; La parfaite raison fuit toute extrémité, Et veut que l'on soit sage avec sobriété. Cette grande raideur des vertus des vieux âges Heurte trop notre siècle et les communs usages; Elle veut aux mortels trop de perfection : Il faut fléchir au temps sans obstination ç Et c'est une folie à nulle autre seconde De vouloir se mêler de corriger le monde. J'observe, comme vous, cent choses tous les jours. Qui pourraient mieux aller, prenant un autre cours ; Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraître, En courroux, comme vous, on ne me voit point être; Je prends tout doucement les hommes comme ils sont : J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font^ Et je crois qu'à la cour, de même qu'à la ville. Mon flegme est philosophe autant que votre bile.
ALCESTE
Mais ce flegme, monsieur qui raisonnez si bien.
Ce flegme pourra- t-il ne s'échauffer de rien ?
Et s'il faut, par hasard, qu'un ami vous trahisse,
Que, pour avoir vos biens, on dresse un artifice,
Ou qu'on tâche à semer des méchants bruits de vous,
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux?
PHILINTE
Oui, je vois ces dèfauls dont -^otte âme murmure Comme vices unis h, Vliumame ii^\.wtft\
Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, Que de Yoir des vautours affamés de carnage, Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage.
ALCESTE
Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler.
Sans que je sois.... Morbleu! je ne veux point parler,
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence l
PmLINTE.
Ma foi, vous ferez bien de garder le silence. Ck)ntre voire partie éclatez un peu moins, Ht donnez au procès une part de vos soins.
ALCESTE
Je n'en donnerai point, c'est une chose dite.
PHILINTB.
Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite?
ALCESTE
Qui je veux? La raison, mon bon droit, Téquité.
PHILINTE
Aucun juge par vous ne sera visité?
ALCESTE
^on. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse?
PHniNTE.
J'en demeure d'accord ; mais la brigue est fâcheuse, £t. ...
ALCESTE
Non. J'ai résolu de n'en pas faire un pas. J'ai tort, ou j'ai raison.
PmLIlfTE.
Ne vous y fiez pas.
ALCESTE
Je ne remuerai point.
PHILmTE.
Votre partie est forte, Et peut, par sa cabale, entraîner....
ALCESTE
Il n'importe, pmuvTE.
"Vous vous tromperez.
ALCESTE
Soit. J'en veux voir le succès.
PmLINTB.
Mais....
J'aurai le plaisir de perdre mon procès^
PHILIMTB.
Mais enûn...»
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ALCESTE
Je verrai dans cette plaiderie 8i les hommes auront assez d*elTronterie, Seront assez méchants, scélérats et pervers, Pour me faire injustice aux yeux de l'univers,
PBIUIfTE.
Quel homme!
ALCESTE
Je voudrais, m*eu coutÂt-il grand*chose, Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause,
PBIUNTB.
On se rirait de vous, Alceste, tout de bon. Si Ton vous entendait parler de la façon.
ALCESTE
Tant pis pour qui rirait.
PHILINTE
Mais cette rectitude Que vous voulez en tout avec exactitude. Cette pleine droiture où vous vous renfermez, La trouvez- vous ici dans ce que vous aimez? Je m'étonne, pour moi, qu'étant, comme il le semble. Vous et le genre humain, si fort brouillés ensemble. Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux, Et ce qui me surprend encore davantage. C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. La sincère Éliante a du penchant pour vous, La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort doux î Cependant à leurs vœux votre âme se refuse. Tandis qu'en ses liens Célimène l'amuse. De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. D'où vient que, leur portant une haine mortelle, Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle? Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? Ne les voyez- vous pas, ou les excusez-vous?
* ALCESTE
Non. L'amour que je sens pour cette jeune veuve Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve, Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner. Le premier à les voir, comme à les condamner. Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire. Je confesse mon faible; elle a l'art de me plaire : J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer, En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer; Sa grâce est la plus forte-, et eaus dovile ma flamme De ces vices du temps pourra. p\xT%w ^o^ ^ma.
' PHILINTB.
Si TOUS faites cela, vous ne ferez pas peu. Vous croyez être donc aimé d'elle?
ALCESTS.
Oui, parbleu! Je ne Taimerais pas, si je ne croyais Têtre.
PHIUNTE.
Jklais si son amitié pour vous se fait paraître, D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui?
ALCBSTE.
G* est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout ^ lui, £t je ne viens ici qu'à dessein de lui dire Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire.
PHIUNTE.
Pour moi, si je n'avais qu'à former des désirs, Sa cousine Éliante aurait tous mes soupirs; Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère, Bit ce choix plus conforme était mieux votre affaire.
ALCESTE
Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour ; Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour.
PHIUNTE.
Je crains fort pour vos feux, et l'espoir où vous êtes ï^ourrait....
Scène 11. — ORONTE, ALCESTE, PHIUNTE
ORONTE, à Alceste, J'ai su là-bas que, pour quelques emplettes, lÈliante est sortie, et Gélimène aussi; Mais, comme l'on m'a dit que vous étiez ici, J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur véritable, Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable, Bit que, depuis longtemps, «ette estime m'a mis Dans un ardent désir d'être de vos amis. Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice, Bit je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité, N'est pas assurément pour être rejeté.
{Pendant le discours d^Oronte, Alceste est rêveur, et semble ne
pas entendre que c'est à lui qu'on parle, il ne sort de sa
rêverie que quand Oronte lui dit :)
C'est à vous, s'il vous plait, que ce discours s'adresse.
ALCESTE
A moi, monsieur?
y v-'-^^Trr^ç^
' / ORONTE
A VOUS. Trouvez-vous qu'il vous blesse?
ALCESTE
Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi. Et je n'attendais pas l'honnear que je reçoi.
ORONTE
L'estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre. Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre.
Monsieur....
OROTîTE.
L'État n'a rien qui ne soit au-dessous Du mérite éclatant que l'on découvre en vous.
ALCESTE
Monsieur....
OROKTR.
Oui, de ma part, je vous tiens préférable Â tout ce que j'y vois de plus considérable.
ALCESTE
Monsieur....
ORONTE
Sois-je du ciel écrasé si je mensi Et, pour vous confirmer ici mes sentiments, Souffrez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embrasse, Et qu'en votre amitié je vous demande place. Touchez là, s'il vous plaît. Vous me la promettez. Votre amitié?
ALCESTE
Monsieur....
OROITTE.
Quoi? vous y résistez?
ALCESTE
Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez fcdre;
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère,
Et c'est assurément en profaner le nom
Que de vouloir le mettre à toute occasion.
Avec lumière et choix cette union veut naître;
Avant que nous lier, il faut nous mieux connaître;
Et nous pourrions avoir telles complexions,
Que tous deux du marché nous nous repentirions.
ORONTE
Parbleu! c'est là-dessus parler en homme sage,
Et je vous en estime encore davantage.
Souffrons donc que le temps forme des nœuds si doux ;
Mais, cependant, je m'offre entièrement à vous :
S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture.
On sait qu'auprès du roi Je Ma qa^^xx^ ^\s^xt\
Il m'écoute; et, dans tout, il eh use, ma foi,
Le plus honnêtement du monde avecque moi.
Enân, je suis à vous de toutes les manières;
Et, comme votre esprit a de grandes lumières,
Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud,
Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu.
Et savoir s*il est bon qu'au public je l'expose.
ALCESTB.
Monsieur, je suis mal propre à décider la chose; Veuillez m'en dispenser.
OROITTE.
Pourquoi?
ALCESTE
J'ai le défaut D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut.
ORONTE
C'est ce que je demande, et j'aurais lieu de plainte, Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte, Vous allies me trahir et me déguiser rien
ALCESTE
Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien.
ORONTE
Sonnet, C'est un sonnet.... Vespoir..,, C'est une dame, Qui de quelque espérance avait flatté ma flamme. Vespoir.,,. Ce ne sont point de ces grands vers pompeux, Mais de petits vers doux, tendres et langoureux.
ALCESTE
Nous verrons bien.
OROITTB^
L'espoir,... Je ne sais si le style Pourra vous en paraître assez net et facile. Et si du choix des mots vous vous contenterez.
ALCESTE
Nous allons voir, monsieur.
ORONTE
Au reste, vous saurez Qiie je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire.
ALCESTE
Voyons, monsieur; le temps ne fait rien à l'affaire^
OROKTE lit.
Uespoir, il est vrai, nous soulage.
Et nous berce un temps notre ennui; Mais, Philis, le triste avantage.
Lorsque rien ne marche après lui!
PHILIZfTE^
V Je suis déjà charmé de ce petit morceau.
DBMOGEOT, \1
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ALGE8TS, baSy ^ Philinte, Quoi? Vous avez le front de trouver cela bea^u?
ORONTE
Vous eûtes de la complaisance; Mais vous en deviez moins avoir, Et ne vous pas mettre en dépense, Pour ne me donner que l'espoir.
PHiLnrTH.
Ah! qu'en termes galants ces choses-là sont mises!
ALCESTE, bas, à Philinte, Morbleu I vil complaisant, vous louez des sottises?
ORONTB.
S'il futU qu^une attente étemelle ' Pousse à bout l'ardeur de mon zèle^
te trépas sera mon recours^
Vos soins ne m'en peuvent distraire :
Belle Philis, on désespère, Alors qu'on espère toujours,
pmLmTE.
La chute en est jolie, amoureuse, admirable.
ALCESTE, basj ù part, La peste de ta chute, empoisonneur, au diable I En eusses-tu fait une à te casser le nez I
PHlUnTE.
Je n'ai jamais oui de vers si bien tournés.
ALCESTE, bas, à part.
Morbleu !
ORONTB, à Philinte.
Vous me flattez, et vous croyez peut-être...*
PHIUNTS.
NoU) je ne flatte point.
ALCESTE, bas, à part.
Hél que fais-tL donc, traître?
ORONTE, à Alceste, Mais, pour vous, vous savez quel est notre traitée Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité.
ALCESTE
Monsieur, cette matière est toujours délicate, £t sur le bel esprit, nous aimons qu'on nous flatte. Mais un jour, à quelqu'un dont je tairai le nom, Je disais, en voyant des vers de sa façon, Qa*il faut qu'un galant homme ait toujours grand empin Sur les démangeaisons quv ivo\x% vt^ivvveivX. â?^ç.Yvt^\ Qu'il doit tenir la bride aux fttwxâia fcW&x^^^wsiwxX:^
MOLIÈRE 2g9
QH*on a de faire éclat de tels amusements ; ^^ (lue, par là chaleur de montrer ses ouvrages, ^T^ s'expose à jjouer de mauvais personnages.
ORONTE
Est-ce que vous voulez me déclarer par là Q^e j'ai tert de vouloir...?
ALCESTE
Je ne dis pas cela.
JJaîs je lui disais, moi, qu'un fh)id écrit assomme, Q^'il ne faut que ce faible à décrier un homme, ^t qu*eût-on d'autre part cent belles qualités^ ^ïi regarde les gens par leurs méchants côtés.
OaONTE.
"Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire?
ALCESTE
•® ne dis pas cela. Mais, pour ne point écrire,
^^ lui mettais aux yeux comme, dans notre temps,
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens*
OBONTK.
Est-ce que j'écris mal, et leur ressemblerais-je?
ALCESTE
^^ xie dis pas cela. Mais enfin, lui disais-je,
Q^ôl besoin si pressant avez-vous de rimer?
^.^ qui diantre vous pousse à vous faire imprimer?
^ l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre,
^ n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre»
Cpoyez-moi, résistez à vos tentations,
^érobez au public ces occupations,
p n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme,
^ tiom que dans la cour vous avez d'honnête homme,
y^^r prendre de la main d'un avide imprimeur
^^ui de ridicule et misérable auteur.
^^^t ce que je tâchai de lui faire comprendre*
^ OROITTB.
JJ^ilà qui va fort bien, et je crois vous entendre. ^^^a ne puis-je savoir ce que dans mon sonneti,. ?
^ ALCBSTK.
^^^Yichement, il est bon à mettre au cabinet; ^^Vts vous êtes réglé sur de méchants modèles, *• Vos expressions ne sont point naturelles.
Qu'est-ce que, Noils berce un temps notre ennui? Et que, Rien ne marche après lui?
Que. Ne vous pas mettre en dépense^ Pmir ne me donner que V espoir?
Et quBf Philis, on désespère^ MoTf çu*on espère toujours?
IL
Ce style figuré, dont on fait vanité,
Sort du bon caractère et de la vérité ;
Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure,
Et ce n'est point ainsi que parle la nature.
Le méchant goût du siècle en cela me fait peur :
Nos pères, tout grossiers, l'avaient beaucoup meillew^ t;
Et je prise bien moins tout ce que l'on admire,
Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire :
Si le Roi m'avait donné
Paris, sa gi'ancTville, Et quHl me fallût quitter
V amour de ma mie!
Je dirais au roi Henri :
« Reprenez votre Paris :
J'aime mieux ma mie, au gué!
J*aime mieux ma mie» »
La rime n'est pas riche, et le style en est vieux ; Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux Que ces colifichets dont le bon sens murmure. Et que la passion parle là toute pure?
Si le Roi m'avait donné
Paris, sa grand'ville.
Et quHl me fallût quitter
V amour de ma mie!
Je dirais au roi Henri :
« Reprenez votre Paris :
J'aime mieux ma mie, au gué!
J'^aime mieux ma mie, »
Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. (A Philinte qui rit.)
Ouj, monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits,
J'estime plus cela que la pompe fleurie
De tous ces faux brillants où chacun se récrie....
ORONTE
Et moi, je vous soutiens que mes vers sont foi*t bons.
ALCESTE
Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons :
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres^
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres.
ORONTE
Il me suffit de voir que d'autres en font cas.
ALCESTB.
C'est qu'ils ont l'art de îeVadTe*, çXmov, \e ne l'ai pas. Croyez- voua donc avoir lanl â?es^t\\. «i^«i\a%^1
ALCESTE
Si je louais vos vers, j'en aurais davantage.
ORONTE
Je me passerai bien que vous les approuviez.
Il faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en passiez.
ORONTE
Je voudrais bien, pour voir, que, de votre manière, Vous en composassiez sur la même matière.
ALCESTE
J'en pourrais, par malheur, faire d'aussi méchants *, Mais je me garderais de les montrer aux gens.
ORONTE
Vous me parlez bien ferme, et cette suffisance....
ALCESTE
Autre part que chez moi cherchez qui vous encense.
ORONTE
Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins haut.
ALCESTE
Ma foi, mon grand monsieur, je le prends comme il faut.
PHiLiNTB, se mettant entre deux, Hél messieurs, c*en est trop. Laissez cela, de grâce.
ORONTE
Ah! j'ai tort, je l'avoue, et je quitte la place. Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cœur.
ALCESTE
Et moi, je suis, monsieur, votre humble serviteur.
Acte II, Scène V. — ÉLIANTE, PHILINTE, ACASTE, CLITANDRE, ALCESTE, CÉLIMÉNE, BASQUE
ÉUANTE, à Célimène. Voici les deux marquis qui montent avec nous. Vous Test-on venu dire?
CÉLIMÈNE
{A Basque,) Oui. Des sièges pour tous.
{Basque donne des sièges^ et sort.) {A Alceste») Vous n'êtes pas sorti?
ALCESTE
}ion; maïs je veux, madame.
Ou pour eux, on pour moi, faire expliquer voltfe èttxve.
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Taisez-vous.
ALGESTB.
Aujourd'hui vous vous expliquerez*
cftLOiàirE.
Vous perdez le sens.
ALCESTB.
Point. Vous vous déclarerez*
çthiuÈm* Ahl
ALCESTE
Vous prendrez parti.
CÉLIMÂNE.
Vous vous moquez, je peQse«
ALCBSTE.
Non. Mais vous choisirez^ c'est trop de patience.
CUTANDBB.
Parbleu! je viens du Louvre, où Gléonte, au levé ^, Madame, a bien paru ridicule achevé.
NVt-il point quelque ami qui pût, sur ses manières, D*un charitable avis lui prêter les lumières?
CÊLIMÈffE.
Dans le monde^ à vrai dire, il se barbouille fort; • Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord. Et, lorsqu'on le revoit après un peu d'absence, On le retrouve encor plus plein d'extravagance.
ACASTB.
Parbleu f s'il faut parler des gens extravagants, Je viens d'en essuyer un des plus fatigants; Damon, le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise. Une heure, au grand soleil, tenu hors de ma chaise,
CÉUMàlCB.
C'est un parleur étrange, et qui trouve toujours L'art de ne vous rien dire avec de grands discours. Dans les propos qu'il tient, on ne voit jamais goutte. Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute.
ÉLiANTB, à Philinte.
Ce début n'est pas mal; et, contre le prochain, La conversation prend un assez bon train.
CUTANDRE.
Timante encor, madame, est un bon caractère.
CéLIMÂNE.
C'est, de la tête aux pieds, un homme tout mystère. Qui vous jette en passant un coup d'oeil égaré,
/. Le lerer du roi.
Et, sans aucune afîaire, est toujours affairé. Tout ce qu'il vous débite er|i grimaces abonde; A force de façons, il assomme le monde ; Sans cesse il a, tout bas, pour rompre l'entretien, Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien ; De la moindre vétille il fait une merveille, Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille,
ACASTB.
Et Géralde, madame?
CÉLIMÊNE.
0 l'ennuyeux conteur î Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. Dans le brillant commerce il se môle sans cesse^ Kt ne cite jamais que duc» prince, ou princesse. La qualité l'entête ; et tous ses entretiens Ne sont que de chevaux, d'équipage et de chiens : Il tutaye, en parlant, ceux du plus haut étage, £t le nom de monsieur est chez lui hors d'usage.
CUTANDRS.
On dit qu'avec Bélise il est du dernier bien*
CiUMÈNE.
Le pauvre esprit de femme, et le sec entretieti!
Lorsqu'elle vient me voir, je souffre le martyre,
Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire,
Et la stérilité de son expression
Fait mourir à tous coups la conversation.
£n vain, pour attaquer son stupide silence,
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance ;
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud,
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt.
Cependant sa visite, assez insupportable,
Iraine en une longueur encore épouvantable;
£t l'on demande Theure, et l'on bâille vingt fols,
l^u'elle grouille ^ aussi peu qu'une pièce de bois.
AGASTE.
Que vous semble d'Adraste?
CÉLIMÈNB.
Ah! quel orgueil extrême!
C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même. Son mérite jamais n'est content de la cour, Contre elle il fait métief de pester chaque jour; Et l'on ne donne emploi, charge, ûi bénéfice. Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice.
CLlTArSORE.
Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui Nos plus honnêtes gens, que dites-vous ^t VvxVt
QuWe remue.
CÉLIMÈNE
Qae de son cuiâinier il s'est fait un mérite, Et que c'est à sa table à qui Ton rend visite.
éUANTE.
Il prend soin d'y servir des mets fort délicajts.
CéUMéNE.
Oui; mais je voudrais bien qu'il ne s'y servît pas; C'est un fort méchant plat, que sa sotte personne. Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne.
PHIUNTE.
On fait assez de cas de son oncle Damis ; Qu'en dites-Tous, madame?
( CéUMÉNB.
Il est de mes amis.
prauNTE.
Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage.
CÉUMÈNE.
Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage. Il est guindé sans cesser et, dans tous ses propos. On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile, ' Rien ne touche son goût, tant il est difficile. Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit. Que c'est être savant que trouver à redire, Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire, Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps, Il se met au-dessus de tous les autres gens. Aux conversations même il trouve à reprendre; Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre ; Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit, Il regarde en pitié tout ce que chacun dit.
ACASTE
Dieu me damne, voilà son portrait véritable.
CLiTANDRE, à Célimènc* Pour bien peindre les gens vous êtes admirable.
ALCESTE
Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour, Vous n'eu épargnez point, et chacun a son tour : Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre, Qu^on ne vous voie, en hâte, aller à sa rencontre. Lui présenter la main, et, d'un baiser flatteur Appuyer les serments d'être son serviteur.
CLITANOBE.
Pourquoi s'en prendre èi nousl S\ <ift çvw'oxi dit vous blesse, Jl faut que le reproche èi madame «>aCa:e«>^«
ALCESTE
Non, morbleu ! c^est à vous ; et vos ris complai8ant9
Tirent de son esprit tous ces traits médisants.
Son humeur satirique est sans cesse nourrie
Par le coupable encens de votre flatterie;
Et son cœur à railler trouverait moins d'appas,
-S*il avait observé qu'on ne l'applaudit pas.
C*est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre
Des vices où l'on voit les humains se répandre.
PHILINTE
Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand, Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend?
CÉLIHÈNB
£t ne faut-il pas bien que monsieur contredise? A la commune voix veut-on qu'il se réduise, £t qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux? Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire • Il prend toujours en main l'opinion contraire; Il penserait paraître un homme du commun, Si l'on voyait qu'il fût de Tavis de quelqu'un- L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes. Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes; Ht ses vrais sentiments sont combattus par lui. Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui.
ALCESTE
Les rieurs sont pour vous, madame, c'est tout dire; £t vous pouvez pousser contre moi la satire.
PmLINTE.
IMais il est véritable aussi que votre esprit Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; !Et que, par un chagrin que lui-même il avoue, Il ne saurait souffrir qu'on blâme ni qu'on loue.
ALCESTE
C'est que jamais, morbleu 1 les hommes n'ont raison, Que le chagrin contre eux est toujours de saison, ISX que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires, Loueurs impertinents, ou censeurs téméraires.
GÉLIMàNE.
Mais....
ALCESTE
Non, madame, non, quand j'en devrais mourir. Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir; £t l'on a tort ici de nourrir dans votre âme Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme.
CUTANDRE.
Pour moi, je ne sais pas; mais j'avoueTai \.o\x\. Yi&nX Que J'ai cru Jusqu'ici madame sans dèîauU
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ACA8TR
De grâces et d*attraits je vois qu'elle est pourvue; Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue.
ALCBSTE.
Ils frappent tous la mienne, et, loin de m*en cacher,
Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher.
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte :
A ne rien pardonner le pur amour éclate ,
Et je bannirais, moi, tous ces lâches amants
Que je verrais soumis à tous mes sentiments,
Et dont, à tout propos, les molles complaisancdB
Donneraient de l'encens & mes extravagances.
CÉUMÈNfi.
Enfin, s^il faut qu'& Vous s'en rapportent les cœUrS) On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs^ Et du parfait amour mettre l'honneur suprême A bien injurier la personne qu'on aimci
ÊLIANTK.
L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait à ces lois,
Et Ton voit les amants vanter toujours leur choix.
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable,
Et, dans l'objet aimé, tout leur devient aimable $
Us comptent les défauts pour des perfections,
Et savent y donner de favorables noms.
La pâle est aux jasmins en blancheur comparable;
La noire à faire peur, une brune adorable;
La maigre a de la taille et de la liberté ;
La grasse est, dans son port, pleine de majesté;
La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargée,
Est mise sous le nom de beauté négligée ;
La géante paraît une déesse aux yeux;
La naine, un abrégé des merveilles des cieux)
L'orgueilleuse aie cœur digne d'une couronne)
La fourbe a de l'esprit; la sotte est toute bonne;
La trop grande parleuse est d'agréable humeur;
Et la muette garde une honnête pudeur.
C'est ainsi qu'un amant dont l'ardeur est extrême
Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime ^.
ALCBSTi»
Et moi, je soutiens, moi....
CÊLlttéKE.
Brisons là ce discours.
Et dans la galerie allons faire deux tours. Quoi! vous vous en allez, messieurs?
1. Molière avait traduit eu vers le poème de Lucrèce SuY la Nah ne conserva de sa traduction qud U \.\t«c<i« ^\sisjkA ici dans la b d'ÉlJante, et qui est empruntée au Wvw VS ôiQ Wx^^^»
CLITANDRE ET ÀCÂ8TE
Non pas, madame^.
ALCESTE
La peur de leur départ occupe fort votre âme Sortez quand vous voudrez, messieurs; mais j'avertis Que je ne sors qu'après que vous serez sortis.
AGASTB.
A moins de voir madame en être importunée, Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée.
GLITANDRE.
Moi, pourvu que je puisse être au petit couché^ Je n*ai point d*autre affaire où je sois attaché.
cÉLiMÈNE, à Alceste^ C'est pour rire, je crois*
ALCESTE
Non, en aucune sorte t Nous verrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte
Acte IV, Scène Ilf. - CÉUMÈNE, ALCESTE
ALCESTE, à part, O ciel! de mes transports puis-je être Ici le mâttre?
cÉLiMÈNE, à parU {A Alceste») Ouais! Quel est donc le trouble où je vous vois paraître? ^t que me veulent dire, et ces soupirs poussés, X)t ces sombres regards que sur moi vous lancez?
ALCESTE
^ue toutes les horreurs dont une âme est capable ^ vos déloyautés n'ont rien de comparable; ^ue le sort, les démons et le ciel dn courroux ji'ont jamais rien produit de si méchant que Vous.
CÉLIMÊNE.
^oilà certainement des douceurs que j'admire.
ALCESTE
Ah! ne plaisantez point, il n'est pas temps de rire. Bougissez bien plutôt, vous en avez raison} £t j'ai de sûrs témoins de votre trahison. Yoilà ce que marquaient les troubles de mon âme, Ce n'était pas en vain que s^alarmait ma flamme ; Par ces fréquents soupçons qu'on trouvait odieux. Je cherchais le malheur qu'ont rencontré mes yeux ; Et, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre» Mon astre me disait ce que j'avais à craindra. Jfa/s né présumez pas que, sans être vengè^
Je souffre le dépit de me voir outragé.
Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance,
Que l'amour veut partout naître sans dépendance,
Que jamais par la force on n'entra dans un cœur,
£t que notre âme est libre à nommer son vainqueur.
Aussi ne trouverais-je aucun sujet de plainte,
Si pour moi votre bouche avait parlé sans feinte;
Et, rejetant mes vœux dès le premier abord.
Mon cœur n'aurait eu droit de s'en prendre qu'au sort.
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie,
C'est une trahison, c'est une perGdie
Qui ne saurait trouver de trop grands châtiments;
Et je puis tout permettre à mes ressentiments.
Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage ;
Je ne suis plus à moi, je suis tout à la rage.
Percé du coup mortel dont vous m'assassinez^
Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés ;
Je cède aux mouvements d'une juste colère.
Et je ne réponds pas de ce que je puis faire.
GÉUHÈNB.
D'où vient donc, je vous prie, un tel emportement? Avez- vous, dites-moi, perdu le jugement?
ALCBSTE.
Oui, oui, je l'ai perdu, lorsque dans votre vue J'ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, Et que j'ai cru trouver quelque sincérité Dans les traîtres appas dont je fus enchanté.
CÉUMÈNE.
De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre?
Ah! que ce cœur est double, et sait bien l'art de feindre! ^ Mais, pour le mettre à bout, j'ai des moyens tout prêts. Jetez ici les yeux, et connaissez vos traits^ /
Ce billet découvert suffit pour vous confondre, Et contre ce témoin on n'a rien à répondre. -f
CÉLIMÈNE. j
Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit? /
ALCESTE
Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit? [
CÉLIMÈNE. I
Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse? j
ALCESTE
Quoil vous joignez ici l'audace à l'artifice! /
Le désavouerez-vous, pour n'avoir point de seing ?
CiUMÈHE,
pourquoi désfiivouer un biWel Ol^ m«. iïv^VdlI
ALCESTE
Ht VOUS le pouvez voir sans demeurer confuse IDu crime dont vers moi son style vous accuse!
CÉLIMÈNB.
\ous êtes, sans mentir, un grand extravagant.
Quoi! vous bravez ainsi ce témoin convaincant? Ut ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte I^ï'a donc rien qui m'outrage et qui vous fasse honte?
GÉLIMÈNE.
Oronte! Qui vous dit que la lettre est pour lui?
ALCESTE
Les gens qui, dans mes mains, Font remise aujourd'hui. Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre : Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre? En serez-vous vers moi moins coupable en effet?
CÉLIHÈNE.
Mais si c'est une femme à qui va ce billet.
En quoi vous blesse-t-il, et qu'a-t-il de coupable?
ALCESTE
Ah! le détour est bon, et l'excuse admirable?
Je ne m'attendais pas, je l'avoue, à ce trait;
Et me voilà, par là, convaincu tout à fait.
Osez-vous recourir à ces ruses grossières?
Et croyez-vous les gens si privés de lumières?
Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air.
Vous voulez soutenir un mensonge si clair;
Et comment vous pourrez tourner, pour une femme ,
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme?
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi,
Ce que je m'en vais lire....
CÉLIMÉNE.
Il ne me plaît pas, moi.
Je vous trouve plaisant d'user d'un tel empire, Et de me dire au nez ce que vous m'osez dire.
ALCESTE
Non, non, sans s'emporter, prenez un peu souci De me justifier les termes que voici.
GÉLIMÈNE.
Non, je n^en veux rien faire; et, dans cette occurrence^ Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance.
ALCESTE
De grâce, montrez- moi, je serai satisfait,^ ' Qu'on peut, pour une femme, expliquât cfe \y!X\^\.*
GÉLlMÈItE.
Non, U est pour Oronte; et Je -veux q]a*ou\^ ctcÀa*
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Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie. J'admire ce qu'il dit, j'eslime ce qu'il est, Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous platt. Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête, Et ne me rompez pas davantage la tête.
ALCESTE, à part.
Ciel! rien de plus cruel peut- il être inventé? Et jamais cœur fut-il de la sorte traité? Quoil d'un juste courroux je suis ému contre elle, É'est moi qui me viens plaindre, et c'est moi qu'on querelle! On pousse ma douleur et mes soupçons à bout, On me laisse tout croire, on fait gloire de tout; Et cependant mon cœur est encore assez lâche Pour ne pouvoir briser la <^haine qui l'attache, Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris Contre l'ingrat objet dont il est trop épris!
(A Célimène.) Ahl que vous savez bien ici, contre moi-même, Perfide, vous servir de ma faiblesse extrême, Et ménager pour vous l'excès prodigieux De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! Défendez-vous au moins d'un crime qui m'accablej Et cessez d'affecter d'être envers moi coupable* Rendez-moi, s'il se peut, ce billet innocent; A vous prêter les mains ma tendresse consent. Efforcez-vous ici de paraître fidèle, Et je m'efforcerai, moi, de vous croire telle.
GÉLIMBKB. .
Allez, vous êtes fou dans vos transports jaloux, Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous, je voudrais bien savoir qui pourrait me contraindre A descendre pour vous aux bassesses de feindre ; Et pourquoi, si mon cœur penchait d'autre côlé, Je ne le dirais pas avec sincérité.
Quoi ! de mes sentiments l'obligeante assurance, Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense? Auprès d'un tel garant^ sont-ils de quelque poids? N'est-ce pas m'outrager que d'écouter leur voix? Et, puisque notre cœur fait un effort extrême Lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime; Puisque l'honneur du sexe, ennemi de nos feux. S'oppose fortement à de pareils aveux, L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle Doit-il impunément douter de cet oracle? Et n'est-il pas coupable, en ne s'assurant pas A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats? Allez, de tels soupçons mèrileBl ma. goV^t^, Et vous ne valez pas que Voa no\x^ ç,oi\«v^^i^»
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>tte, et veux mal à ma simplicité •ver encor pour vous quelque bonté ; i autre part attacher mou estime, lire un sujet de plainte légitime.
ALCESTB.
*esse ! mon faible est étrange pour vous ;
trompez, sans doute, avec des mots si doux;
importe, il faut suivre ma destinée ;
>i mon âme est toute abandonnée;
oir jusqu'au bout quel sera votre cœur,
tie trahir il aura la noirceur
CÊLIMÂNE.
) ne m'aimez pas comme il faut que Ton aime,
ALCB8TE.
n'est comparable à mon amour extrême; 'ardeur qu'il a de se montrer à tous, u^à former des souhaits contre vous, ludrais qu'aucun ne vous trouvât aimable, fussiez réduite en un sort misérable ; tl, en naissant, ne vous eût donné rien ; n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien ; de mon cœur Péclatant sacriflce d'un pareil sort, réparer l'injustice, lusse la joie et la gloire en ce jour roir tenir tout des mains de mon amour.
CÉLIVÈNE.
rouloir du bien d'une étrange manière 1
TARTtTFFC
t pieux bourgeois, Orgon, a eu Timprudence hez lui un homme dont la dévotion apparente
mère, Mme Pernelle, est dupe comme lui de ge et trompeuse grimace ».En vain son beau* , sa servante surtout^ la franche et égrillarde aire le fripon sous le dévot * Orgon n'ouvre a moment où il a des preuves personnelles de de son protégé, au moment où tous ses biens,
même appartiennent légalement au scélérat Ise, où son honneur, sa liberté, et peut-être «»^ 12JQ jj22/23inent danger.
Acte I, Scène IV. - ORGON, GLÉANTE, DORINE
ORGON
Ahl mon frère, bonjour.
CLÉÂNTB.
Je sortais, et j'ai joie à vous voir de retour.
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie.
Dorine.... Mon beau-frère, attendez, je vous prie :
Vous voulez bien souffrir, pour m'ôter de souci.
Que je m'informe un peu des nouvelles d'ici.
Tout s'est-ily ces deux jours^ passé de bonne sorte?
Qu'est-ce qu'on fait céans? comme est-ce qu'on s'y porte?
DORINE
Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir, Avec un mal de tête étrange à concevoir.
ORGON
Et TartufTe?
DORINE
Tartuffe? Il se porte à merveille.
Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille.
ORGON
Le pauvre homme I
DORINE
Le soir, elle eut un grand dégoût, Et ne put au souper toucher à rien du tout, Tant sa douleur de tête était encor cruelle!
ORGON
Et Tartuffe?
DORINE
Il soupa, lui tout seul, devant elle.
Et fort dévotement il mangea deux perdrix. Avec une moitié de gigot en hachis.
ORGON
Le pauvre homme!
DORINE
La nuit se passa tout entière Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière; Des chaleurs l'empêchaient de pouvoir sommeiller, Et jusqu'au jour près d'elle il nous fallut veiller.
ORGON
Kt Tartuffe?
Pressé d'un ôoiam^W a%T^«i)a\^, // passa dans sa chambre au. bot\ji ^^ ^^ v^XA»,
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Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, Où sans troiible il dormit jtusquesau lendemain*
OROOK.
Le pautre homme!
DOtttNE.
Â la fin, par nos raisons gagnée, Elle se résolut à souffrir la Saignée, Et le soulagement suivit tout aussitôt
Et Tartuffe?
DORINE
II reprit courage (îomme il faut, £t contre tous les maux fortifiant son Âme, Pour réparer le sang qu'aVâit perdu madame, But à son déjeuner quatre grands coups de vin.
ORGON
Le pauvre homme ^ !
DORINE
Tous deux se portent bien enSn^ £t je vais à madame annoncer par avance Xa part que vous prenez à sa convalescence.
Acte I^ ScèNê V. - ORGON, CLÉANTE
GLÊÀNtft.
A votre nez, mon frère, elle se rit de voUs ,
Xt sans avoir dessein de vous mettre en couffoUx»
Je vous dirai tout franc que c*est avec justice,
A-t-on jamais parlé d'un semblable capHtie?
Et se peut-il qu^un homme ait Un chai^me aujourd'hui
A vous faire oublief toutes choses pour lui,
Qu'après avoif Chez vous féparê sa misère,
Vous en veniez au point....?
ORGOlf.
Halte^là, mon beau-frère^ Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez^
Je ne le connais pas, puisque vous le voulei!; Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut êtrCi
!• C'est au roi liii-même que Molière doit, dit-on, ce Inôt heureux, ^iiis XIV l'aurait répété avec des intonations fort plaisantes, à mesure ^'un de ses courtisans lui énumérait des ttiets délieiits <vii« V^^ ^^^ ^'\& sur la taWe de « UoûBimt de Rodei î>, ttatôiOvùtL ^^ '^^^^'^>^^ fàmbevêque de PotiSi fifote de R. Lfttlgn«-.^
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ORGON
Mon frère, vous seriez charmé de le connaître, Et vos ravissements ne prendraient point de fin. C'est un homme., qui., ha!, un homme., un homme Qui suit bien ses leçons goûte une paix profonde, Et comme du fumier regarde tout le monde. Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien ; De toutes amitiés il détache mon âme; Et je verrais mourir frère, enfants, mère et femme, Que je m*en soucierais autant que de cela.
CLÉAirrE.
Les sentiments humains, mon frère, que voilà!
OROOir.
Ha! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre, Vous auriez pris pour lui Tamitié que je montre. Chaque jour à Téglise il venait, d'un air doux^ Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. Il attirait les yeux de l'assemblée entière Par l'ardeur dont au Ciel il poussait sa prière ; Il faisait des soupirs, de grands élancements. Et baisait humblement la terre à tous moments; Et lorsque je sortais, il me devançait vite, Pour m'aller à la porte offrir de l'eau bénite. Instruit par son garçon, qui dans tout l'imitait. Et de son indigence, et de ce qu'il était. Je lui faisais des dons; mais avec modestie Il me voulait toujours en rendre une partie. « C'est trop, me disait-il, c'est trop de la moitié; Je ne mérite pas de vous faire pitié. » Et quand je refusais de le vouloir reprendre, Aux pauvres, à mes yeux, il allait le répandre. Enfin le Ciel chez moi me le fit retirer, Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer. Je vois qu'il reprend tout, et qu'à ma femme même Il prends pour mon honneur, un intérêt extrême; Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux, Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle . Il s'impute à péché la moindre bagatelle; Un rien presque suffit pour le scandaliser; Jusque-là qu'il se vint l'autre jour accuser D'avoir pris une puce en faisant sa prière, Et de l'avoir tuée avec trop de colère.
CLÉANTB.
Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi. Avec de tels discours vous moquez-vous de moi? Et qae prétendez-vous que louX ce b«LÔ.Vu».%fe«A
ORGON
rère, ce discours sent le libertinage ^ m êtes un peu dans votre âme entiché ; mme je vous l'ai plus de dix fois prêché, trous attirerez quelque méchante affaire.
CLÉANTE
de vos pareils le discours ordinaire ; lient que chacun soit aveugle comme eux. Hre libertin que d'avoir de bons yeux, [ n'adore pas de vaines simagrées respect ni loi pour les choses sacrées, tous vos discours ne me font point de peur ; i comme je parle, et le Ciel voit mon cœur. 18 VOS façonniers on n'est point les esclaves, de faux dévots ainsi que de faux braves; nme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit rais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit, ons et vrais dévots, qu'on doit suivre à la trace, nt pas ceux aussi qui font tant de grimace.
li'AVABE
)a a*aime rien au monde que lui-même et ses Ltement occupé de garder et d'accroître son bien, ans ses enfants que des ennemis, des espions do- Par un juste retour, sa fille Élise et son fils ont pour lui ni tendresse ni respect. Livrés à !S, sans guide et sans conseil, ils se laissent aller is les plus coupables. Élise autorise l'homme ne à s'introduire sous un déguisement dans la .ternelle, et Gléante se ruine à l'avance par des usuraires. Harpagon se met en tête de les établir, iclinations, de leurs goûts, il s'inquiète fort peu : ils, il a fait choix d'une veuve ; il destine sa fille ir Anselme, un homme mûr^ prudent et sage^qui lis de cinquante ans; il compte épouser lui-même fille pauvre du voisinage, dont la beauté l'a ;t qui apportera en ménage, à défaut d'argent mille qualités précieuses, particulièrement l'ha-
Mge signifiait alors liberté excessive ^axA \^i^ ^^%%% ^^N^ t était ua libre penseur.
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bitnde de la frugalité et de Téconomie. Il découvre que son fils est amoureux de cette jetine fîlle; peu lui importe; il est bien déterminé à la lui disputer. Mais un accident, une catastrophe qui Tatteint dans ce qu'il a de plus cher, lai fait oublier pour un moment ses beaux projets. Son trésor, une cassette contenant dix mille écus, a disparu. Il veut faire arrêter la ville et les faubourgs. L'iutefrogatoire auquel est soumis le faux intendant Valère, Tamant déguisé d*£lise, amène les plus plaisants malentendus. Yalère finit par se nommer. Il se trouve qu'il est le fik du seigneur Anselme, et le frère de cette aimable Marianne recherchée concurremment par Harpagon et par son âls. Cette découverte inattendue termine tous les embarras et résout toutes les difficultés* Yalère épousera Elise, et Gléante Marianne; Harpagon, auquel on a rendu sa cassette, consent à tout, pourvu que pour les noces on lui fasse faire tm habit.
Acte !•', Scènb IH. — HARPAGON, LA FLËCHE
BAi»Aâôif« -^ Hord d*ici tout à Theure, et qu'on ne réplique {ms. Allons, qiiQ Ton déUle d« chez moi, mattre juré filou, rrai gibier de potence.
LA. FLÈCHE, à porL — > Je n*ai jamais rien tu de si méchant que ce maudit yielliard ; et je pense, sauf correction, qu'il a le diable tu eotps*
jiABi*Aooifé «^ Tu murmures entre tes dents T
LA FLBCBB. ^ Pourquoi me chassez- yous ?
HABPAGON. — C'est bien à toi, pendard, à me demander des raisoDs! Sors Yite que je ne t'assomme.
LA FLÊCBS. -^ Qu'est-ce que je tous ai fait ?
HAiPAGOR. •» Tu m'as fait que je veux que tu sortes.
LA FLBCHB. ^ Mou maître | yotre fils, m'a donné ordre de Tattendre.
HARPAGOH. — Va-t'en Fattendre dans la rue, et ne sois point dans ma maison, planté tout droit comme un piquet, à obserrer ce qui se passe et faire ton profit de tout Je no yeux point avoir sans ces**
1. On peut comparer U scène i da !«' acte de VAulukaria de Plattie* Eaclion, Tavare de U comédie latine, est, comme Barpa^on, eu con^ nnelle défiance de son entonraffe. il querelle et chasse sa setnB^ Staphyla soas le prétexte qu'elle l'espionne, qu'elle prend garde à io^l*
qu'il faU^ qu'elle promène dans VouVe Vsi mtJâovL «&% ^eux fureteurs : ^
cumspcdairix cvm iKMi emûsUiU*
fv ^' • •/-
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evant moi un espion de mes afTaîres, un traître dont les yeux
I&u4its assiègent toutes mes actions, dévorent ce que je possède,
l furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien h voler*
LA FLÈCHE. — Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous
)Ier? Étes-vous un homme volable, quand vous renfermez toutes
loses, et faites sentinelle jour et nuit ?
HARPAGON. ^— Je veux renfermer ce que bon me semble» et faire
ntinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes moucbards, qui
'ennent garde à ce qu'on fait? {Bas, à part) Je tremble qu'il
ait soupçonné quelque chose de mon argent. (^au^)Ne serais-tu
)int homme à faire courir le bruit que j'ai chez moi de l'argent
icbé?
u FLÈCHE. — Vous avez de l'argent caché?
BARPAGOiv. -^ Non, coquin, je ne dis pas cela. (Boa,) J'enrage.
M,) Je demande si, malicieusement, tu n'irais point faire courir
brait que j'en ai.
u FLÂCHE. — Hé ! que nous importe que vous en ayex Pu que
Jm n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose ?
BABPAGOiv, levant la main pour donner un toufflet à La Flèch$. >«-
Q fais le raisonneur ! Je te baillerai de ea raisonnement*ei par les
reilles. Sors d'ici, encore une fois.
u FLÈCHE. — Hé bien ! je sors.
BAiPAGON. — Attends : ne m'emportes-tu rien 7
u fiiGHE. -^ Que vous emporterais*je ?
BARPAQow. — Tiens, viens çà que je voi^. Mpntre*moi tas m^inSf
u FLÈCHE. — Les voilà.
HARpAGoir. — Les autres.
u FLÈCHE. — Les autres ?
HARPAGOW. — Oui.
u FLÈCHE. — Les voilà.
HARPAGOiT, montrant les hauts-de-chausses de La Flèche» -^ N'as-tu icn mis ici dedans ?
u FLÈCHE. — Voyez vous-même.
HARPAGON, tàtant le bae des chausse» de La Flèche, ^ Ces grands ttttts-de-chausses sont propres à devenir les receleurs des choses [o'on dérobe ; et je voudrais qu'on en eût fait pendre quelqu'un, u FuÈcHB, à part. — Ah 1 qu'un homme comme cela n^ériterait ^ien ce qu'il craint ! et que j'aurais de joie à le voler !
HARPAGON. — Euh?
U FLÈCHE. — Quoi ?
HARPAGON. — Qu'est-ce que tu parles de voler? u FLÈCHE. — Je vous dis que vous fouillez bien partout, pourvoir Ue vous ai volé.
Harpagon. — C'est ce que je veux faire.
{Harpagon fouille dans les poches de La Flèche,) ^ FLÈCHE, à part, — La peste soit de l'avarice ^l ^^ vî^x\ràs»3w\ ■arpagon. — Comment f Que dis-tu î ^ nscHE, — Ce que je dis ?
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HARPAGON. — Oui. Qu'est-cé que tu dis d'avarice et d'avaricieux ?
LA FLÈCHE. — Je di» que la peste soit de l'avarice et des avaricieux.
HABPAGOK. — De qui veux-tu parler?
LA FLÈCHE. — Dcs avaricicux.
HARPAGON. — Et qui sout-ils, ces avaricieux ?
LA FLÈCHE. — Dcs vilains et des ladres.
HARPAGON. — Mais qui est-ce que tu entends par là ?
LA FLÈCHE. — De quoi vous mettez- vous en peine?
HARPAGON. — Je me mets en peine de ce qu*il faut.
LA FLÈCHE. — Est^cc quc VOUS croycz que je veux parler de vous?
HARPAGON. — Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me dises à qui tu parles quand tu dis cela.
LA FLÈCHE. — Je parle.... Je parle à mon bonnet.
HARPAGON. — Et moi, je pourrais bien parler à ta barrette*.
LA FLÈCHE. — M'empêcherez-vous de maudire les avaricieux ?
HARPAGON. — Non ; mais je t'empêcherai de jaser et d'être insolent. Tais-toi.
LA FLÈCHE. — Jc Hc Hommc personuc.
HARPAGON. — Je te rosserai si tu paries.
LA FLÈCHE. — Qui se seut morveux, qu'il se mouche.
HARPAGON. — Te tairàs-tu ?
LA FLÈCHE. — Oui, malgré moi.
HARPAGON. — Ah ! ah !
LA FLÈCHE, montrant à Harpagon une poche de son justaucorps» - Tenez, voilà encore une poche : êtes-vous satisfait ?
HARPAGON. — Allons, reuds-ie-moi sans te fouiller.
LA FLÈCHE. — Quoi ?
HARPAGON. — Ce que tu m'as pris.
LA FLÈCHE. — Je ne vous ai rien pris du tout. HARPAGON. — Assurément ?
, LA FLÈCHE. — Assurémeut.
HARPAGON. — Adieu. Va-t'en à tous les diables 1 LA FLÈCHE, à part. — Me voilà fort bien congédié. HARPAGON. — Je te le mets sur ta conscience, au moins.
VI' Scène VIL - VALÊRE, HARPAGON, ÉLISE
fiARpAGON. — Ici, Valère. Nous Savons élu pour nous dire qui * raison de ma fille ou de moi.
TALÈRE. — C'est vous, monsieur, sans contredit.
HAHPAGON. — Sais-tu bien de quoi nous parlons ?
VALÈRE. — Non. Mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes toute raison.
HARPAGON. — Je veux, ce soir, lui donner pour époux un hominô
i. La barrette était un OTuemetil àw \iOTWiçX\ -paTW o. \q. Viwct^^ft ^' disait proverbialement pour frapper à la tftU»
aussi riche que sage ; et la coquioe me dit au nez qu^elie se moqae de le prendre. Que dis-tu de cela ?
VALÈRE. — Ce que j'en dis?
HARPAGOK. — Oui.
YALÈRK. — Hé I hé !
HAKPAOON. — Quoi ?
YAiiRE. — Je dis que, dans le fond, je suis de votre sentiment, et TOUS ne pouvez pas que vous n'ayez raison ^. Mais aussi n'a-t*elle pas tort tout à fait, et....
HARPAGON. — Gomment ? Le seigneur Anselme est un parti considérable ; c'est un gentilhomme qui est noble, posé, sage et fort accommodé >, et auquel il ne reste aucun enfant de son premier mariage. Saurait- elle mieux rencontrer?
VALÈRE. — Gela est vrai. Mais elle pourrait vous dire que c'est un peu précipiter les choses, et qu'il faudrait au moins quelque temps pour voir si son inclination pourrait s'accommoder avec...
HARPAGON. — G'est uuc occasion qu'il faut prendre aux cheveux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverais pas ; et il s'engage à la prendre sans dot.
VALÈRE. — Sans dot?
HARPAGON. — Oui.
VALÈRE. — Ah I je ne dis plus rien. Voyez- vous ? voilà une raison tout à fait convaincante ; il se faut rendre à cela.
HARPAGON. — G'est pour moi une épargne considérable.
VALÈRE. — Assurément; cela ne reçoit point de contradiction. II ^t vrai que votre fille vous peut représenter que le mariage est nue plus grande affaire qu'on ne peut croire , qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute sa vie , et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à la mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes précautions.
HARPAGON. — Sans dot!
VALÈRE. — Vous avez raison : voilà qui décide tout ; cela s'entend. Il y a des gens qui pourraient vous dire qu'en de telles occasions l'inclination d'une fille est une chose, sans doute, où l'on doit avoir de l'égard ; et que cette grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments rend un mariage sujet à des accidents très fâcheux.
HARPAGON. — Sans dot!
VALÈRE. — Âh ! il n'y a pas de réplique à cela ; on le sait bien. Qui diantre peut aller là contre ? Ce n'est pas qu'il n'y ait quantité de pères qui aimeraient mieux ménager la satisfaction de leurs filles, que l'argent qu'ils pourraient donner ; qui ne les voudraient point sacrifier à l'intérêt, et chercheraient, plus que toute autre <^ho8e, à mettre dans un mariage cette douce conformité qui, sans cesse, y maintient l'honneur, la tranquillité et la joie ; et que....
HARPAGON. — Sans dot !
VALÈRE — Il est vrai ; cela ferme la bouche à tout. Sans dot l La ïHoyen de résistera une raison comme celle-VèLt
/. Latinisme : Non posium quin, — 2* ïorl neYie»
■s .' ','.''- •■'^ . ■ ■ ■' • i>^^if
«ABPAaoK, à. partt regardant du côté du jardin , -^ Ouais 1 il ae semble que j'entends un chien qui aboie. N'esi-ce point qu'on en voudrait à mon argent ? {A Valère.) Ne bougôz ; je reviens tout à l'heure.
Acte; II, Scène I. — CLÉANTE, LA FLÉCHÉ
CLéAin'E. — Ah! traître que tu es, où t'es-tu donc allé fourrer? Ne t^avais-je pas donné ordre,.,.
lA PL*cwE, — Oui, monsieuri et je m'étaia rendu ici pour voua îittendre de pied ferme ; maip monsieur votre père, le plus mal gracieux des hommes, m'a chassé dehors malgré moi, et j'ai couru risque d*ètre battu,
chtMxjEi, -^ Comment va notre affaire ? Les choses pressent plus que jamais ; et depuis que je t'ai vu, j'ai découvert que mon père est mon rival.
LA FLÈCHE. — Votre père amoureux T
CLiAifTE. — Oui ; et j'ai eu toutes les peines du monde àluicaoh^r le trouble où cette nouvelle m'a mis.
LA FLÈCHE. — Lui, sc mêler d'aimer! De quoi diable s'avise-l-iil ? Se moque-Hl du monde ? Et Tamour a-t*U été fait pour des gens bâtis comme lui ?
CLÉANTE. -^ Il a fallUi pour mas péchés, que cette passiou lui soit venue en tête.
LA rLÈGBS* -^ Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre amour ?
qLéAHTK* '*- Pour lui donner moins de soupçon, et me conservçrt au besoin, des ouvertures plus aisées pour détourner ce mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite ?
LA FLÈCHE. — Ma foi, mousicur, ceux qui empruntent sont Hen malheureux : et il faut essuyer d'étranges choses lorsqu'on en est réduit 4 passer, comme vous, par des fesse-mathieux.
CLÉAUITE. — ^affaire ne se fera point ?
h^ FLÂCHB. — Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier qu'on nous a donné, homme agissant et plein de ;èle, dit qu'il a^alf rage pour vous, et il assure que votre seule physionomie lui a gag^^ le cœur.
çi^^NtE. ^ J'aurai les quinze mille francs que je demande?
u FLteHR» — Ouli mais à quelques petites conditions qu'il faudra que vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses se fassent.
CI4ÈAPÏTB, — T'a-t-il fait parler h celui qui doit prêter l'argent ?
hA rL^.CHB. — Ah t vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte Encore plus de soin à se cacher que vous, et ce sont des mystères bien plus grands que vous ne pensez. On ne veut point du tout dire son nom; et l'on doit aujourd'hui Taboucher avec vous dans une maison empruntée, pour être instruit par votre houche de voire Jblen et de votre famille ; et Je ne dowVô ^oVtvX. o^^Y^i ?»^wl w.om de. voire père ne rende les choses tac\\fe%.
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oMmB, -» Et prîneipalemeut notre m^fe étant morte, dont on Aô peut m'ôteP le bien,
u FLÈCBR. *-=• Yoibi quelqueji . arUcIes qu'il a dictéB lui-môme à notre entremetteur, pour vous iltre montrai avant que de rien faire :,
Supposé qtie le préteur voie toutes se^ sûretés^ et que Vemprunteur soit majeur, et (Vune famille oit le bien soit ample^ solide, assuré, dair et net de tout embarroH, on fera une bonne et exacte obligation par-devant un notaire, le plus honnête homme qu'il se pourra,- et qui, pour cet effet, sera choisi par le préteur, auquel il importe le plu^ ^e Vaete ioit dûment dressé.
a<UwTi. — Il n'y a rien à dire h cela.
u FLÈCHE. — Le préteur, pour ne charger sa conscience d'aucun scrupule, prétend ne donner son argent qu^au denier dix-huit *. aÉANTE. — Au denier dix-huit? Parbleu I voilà qui est honnête
II n'y a pas lieu de se plaindre* LA FLÈG^. — Cela est vrai.
Mais, comme ledit préteur n*a pas chez lui la somme dont il est gmtion, et que, pour faire plaisir à femp^unteur, il est contraint hi-méme de l'emprunter d^un autre sur le pied du denier cinq », il tmviendra que ledit premier emprunteur paye cet intérêt sans préjudice du reste, attendu que ce n^est que pour ^obliger que ledit pré- Mur s'engage à cet emprunt,
cUahte. ^ Comment diable I quel juifî quel Arabe oit-c^ làî C'est plus qu'au denier quatre 8.
U rUcB*. ^ H est vrai j c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là*4e8sus.
cUahtk, -« Que veux-tu que je voie? J'ai besoi» d'argent, et il ta bien que je consente à tout,
u PLècuB. — C'est la réponse que j'ai faite,
CfcéAjïTB. *- Il y « encore quelque chose?
u FLÈCHE. — Ce n'est plus qu'un petit article.
Des quinine mille francs qu'on demandCt le préteur ne pourra toinpier en argent que douse mille livres} et, pour les mille écus ffttants, il faudra que ^emprunteur prenne les hardes, nippes, bijoux ^i s'ensuit le mémoire, et que ledit préteur a mis, 4e bonne foi, ftu Pks modique prix qu'il lui a été possible*
%iKïïx^* — Que veut dire cela?
u FLÈCHE. — Écoutez le mémoire
1. Prêter au denier dix-huit, c'est prendre un denier d'intérêt pour dix- •ïiit deniers prêtés ou la dix-huitième partie du capiUV, xwi ^^\i^^s>î^A'^ ^^ et demi pour cent. — 2. Vu denier pour eiuq, ou N\sy%\. ^w« ^^^.— * l^û dealer pour quatre, le quart du capital, vingl-duc^ ^ov« <^x\%
Premièrement j un lit de quatre pieds à bandes de point de Hongrie, appliquées fort proprement sur un drap de couleur d'olive, avec six chaises et la courte-pointe de même : le tout bien conditionné, et doublé d'un petit taffetas changeant rouge et bleu*
Plus^ un pavillon à queue, d'une bonne serge d*Aumale rose sèche, avec le mollet et les franges de soie.
CLÉANTE. — Que veut-il que je fasse de cela? LA. FLÈCHE. — Attendez.
Plus, une tenture de tapisserie des amours de Gombaud et de Macée.
Plus, une grande table de bois de noyer, à douze colonnes ou piliers tournés, qui se tire par les deux bouts, et garnie, par le dessous, de ses six escabelles,
CLÉANTE. -^ Qu'ai-je affaire, morbleu...? LA FLÈCHE. — Dounez-vous patience.
Plus, trois gros mousquets tout garnis de nacre de perle, avec les fourchettes assortissantes *.
Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues et trois récipients, fort utiles à cexix qui sont curieux de distiller,
CLÉANTE. -— J'enrage.
LA FLÈCHE. — Doucemeut.
Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ses cordes, ou peu s'en faut.
Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu de Voie, renour vêlé des Grecs, fort propre à passer le temps lorsque Von n'a que faire»
Plus, une peau d'un lézard de trois pieds et demi, remplie de foin: curiosité agréable pour pendre au plancher d'une chambre.
Le tout ci-dessus mentionné, valant loyalement plus de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de mille écus, par la disert' tion du préteur,
CLÉANTE. — Que la peste l'étouiTe avec sa discrétion, le traître, 1^ bourreau qu'il est! A-t-on jamais parlé d'une usure semblable? £t n'est-il pas content du furieux intérêt qu'il exige, sans vouloir encore m'obiiger à prendre pour trois mille livres les vieux rogatons qu'il ramasse? Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela, et cependant il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il veut; car il est en état de me faire tout accepter, et il me tient, le scélérat, le poignard sur la gorge.
LA FLÈCHE. — Je VOUS vois, monsieur, ne vous en déplaise, dans le grand chemin justement que tenait Panurge pour se ruiner,
i. Fourchette que Ton çlauVaâV e\i Iwtt, fc\.^>w V^<vj^aIU on appuyait le J32ousquet0
prenant argent d^avance, achetant cher, vendant à bon marché, et mangeant son blé en herbe i.
CLÉAirre. — Que veux- tu que j'y fasse? Voilà où les jeunes gens sont réduits par la maudite avarice des pères; et on s'étonne, après cela, que les fils souhaitent qu'ils meurent!
LA FLÈCHE. — Il fout avouer que le vôtre animerait contre sa', rilenie le plus posé 'homme du monde. Je n'ai pas, Dieu merci, les inclinations fort patibulaires; et, parmi mes confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits commerces, je sais tirer adroitement mon épingle du jeu, et me démêler prudemment de toutes les galanteries qui sentent tant soit peu Pécheile; mais, à vous dire yrai, il me donnerait, par ses procédés, des tentations de le voler, et je croirais, en le volant, faire une action méritoire.
CLÉAKTB. — Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie encore.
Scène II. — HARPAGON, MAITRE SIMON, GLÉANTE ET LA FLÈCHE, dans le fond du théâtre,
MAÎTRE SIMON. — Oui, monsicur, c'est un jeune homme qui a besoin d'argent; ses affaires le pressent d'en trouver, et il en passera par tout ce que vous en prescrirez.
HARPAGON. — Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il n'y ait rien à péricliter? et savez-vous le nom, les biens et la famille de celui pour qui vous parlez ?
maItre SIMON. — Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond et ce n'est que par aventure que l'on m'a adressé à lui ; mais vous serez de toutes choses éclairci par lui-même, et son homme m'a assoré que vous serez content quand vous le connaîtrez. Tout ce que je saurais vous dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous voulez, que son père mourra avant qu'il soit huit mois.
HARPAGON. — C'est quclque chose que cela. La charité, maître Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, lorsque nous le pouvons.
MAÎTRE SIMON. — Cela s'entend.
u FLÈCHE, bas à Cléante, reconnaissant maître Simon» — Que veut dire ceci? Notre maître Simon qui parle à votre pèrel
CLÉANTB, bas à la Flèche, — Lui aurait-on appris qui je suis? et serais-tu pour me trahir?
MAÎTRE SIMON, à la Flèchc, — Ah ! ah t vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que c'était céans? (A Harpagon,) Ce n'est pas moi, monsieur, au moins, qui leur ai découvert votre nom et votre logis :
1. Rabelais, livre III, chapitre n : « Abatanl bois, \it\)i%\M!L\. X^*?» ^^vi'^'îwi» iooeùes pour Ja vente des cendres, prenant argeul d*«LNW\R.%> wiXiRN.'Wî^ Oûsx.^ f* readant à bon marché, et xaangeant son bled en YietYife. ^>
yr,.
mais* h mon avis, il n^y a pas grand mal à cela; C9 aont sonnes discrètes, et vous pouvez ici vous expliquer en^en^l
HARPAGON. — Gomment?
KAtTRE SIMON, montrant Cléante, ^ Mopsieur QPt }a pert« veut vous emprunter les quinze mille livres dont je vous
HARPAGON. -- Comment, pendard ! c'est toi qui t'abandoa coupables extrémités!
CLéANTE. f^ Comment, mon pèrel o*est vous qui vous por honteuses aetionsi
{Maître Simon $*enfuit, et La Flèche va s
Scène; 111. -- HARPAGON, CLÉANTE
HARPAGON. ^ C'est toi qui te veux ruiner par des emj condamnables?
GLUANTE, r^ C'est vous qui cherchez h vous enrichir par d si criminelles I
HARPAGON. — Oses-tu bien, après cela, paraître devant m
CLÉANTE. — Osez-vous bien, après cela, vous présenter i du monde?
HARPAGON. — N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en vei débauches-là, de te précipiter dans des dépenses effroyabl faire une honteuse dissipation du bien que tes parents t'oi avec tant de sueurs?
CLÉANTE. — Ne rougissez-vous point de déshonorer votre { par les commerces que vous faites; de sacrifler gloire et r< au désir insatiable d'entasser écu sur écu^ et de renchéri d'intérêt, sur les plus infâmes subtilités qu'aient jamais j les plus célèbres usuriers ?
HARPAGON. «» Ote-toi de mes yeux, coquin; ôte-toi de m
GLUANTE. — Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui q un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole un arg il n'a que faire?
HARPAGON. •* Retire>toi, te dis*je, et ne m'échauffe pas lec (Seul.) Je ne suis pas fâché de cette aventure ; et ce m'est de tenir l'œil plus que jamais sur toutes ses actions ^.
J.-J. Rousseau, dans tR Lettre à (TAlembert eur les spect
clare cette scène immorale ; « C'est un grand vice assurément d'
et de prêter à usure ; mais n'en est-ce pas un plus grand encon
de voler son père, de lui manquer de respect, de lui faire les |
tants reproches, et quand ce père irrité lui donne sa malédicti(
pondre d'un air goguenard qu'il n'a que faire de ces dons? » S
doute; mais aussi Molière n'a pas entendu nous donner Cléant
aïs vertueux. M. Saint-Marc Gitaidin, Amvs %aa Cours d« Littén
matiquef a réfuté la critique injuBle àe ÇlOxi^^^^Ml \ «l ^\ '^«^ ^«svs\a
sermon dépeindre i'avarice, et la tenàt^ o^\c«âft% «^ V^^ ^^saà
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m m, Scène I. - HARPAGON, CLÊANTE, ÉLISE, VALÊRË, DAME CLAUDE, tenant un balai. MAITRE JACQUES, LA MERLUCHE- BRINDAVOINE» '
BAiPÂOOii. — Allons, venez çà tous; que je vous distribue mes ires pour tantôt^ et règle à chacun son etnplôi. Approchez, dame mde; commençons par vous. Bon, vous voilà, les armes à la main* TOUS commets au soin de nettoyer partout; et surtout prenez rde de ne point frotter les meubles trop fort, de peur de les user, tre Cela, je vous constitue, pendant le souper, au gouvernement } bouteilles; et, s'il s*en écarte quelqu'une, et qu'il se casse elque chose, je m^en prendrai & vous et le rabattrai sur vos gageso lAÎTRE JACQUES, à part. -^ Châtiment politique. liRPAGON, à dame Claude, — Aile2.
ÈNE II. — HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE.
ARPAOON. — * Vous, Brindavoine, et vous^ La Merluche, je vous
blis dans la charge de rincer les verres et de donner à boire,
is seulement lorsque Ton aura soif, et non pas selon la coutume
certains impertinents de laquais, qui viennent provoquer les
18 et les faire aviser de boire lorsqu on n^ songe pas. Attendez
on vous en demande plus d'une fois, et vous ressouvenez de
ter toujours beaucoup d'eau.
aItre JACQUES, à part. — Oui. Le vin pur monte à la tête.
k MERLUCHE. — Quittcrous-nous nos souquenilles, monsieur?
ARPA60N. — Oui, quand vous verrez venir les personnes; et
dez bien de gâter vos habits.
UNDAvoiNB. — Vous savez bien, monsieur, qu'un des devants
mon pourpoint est couvert d'une grande tache d'huile de la
ipe.
^ MERLUGBB* — Et moi, monsictir, que j*ai mon haut-de-chausses
t troué par derrière, et qu*on me voit, révérence parler....
non fait tout oublier, Tboimeur, l^amitié, la famille; que ravare préson or à ses enfants , que ceux-ci réduits par l'avarice de leur père aux
grandes nécessités s'habituent bientôt à ne plus le respecter et que cette
Ite des enfants est le châtiment de l'avarice de leur père; si je disais
cela dans un sermon, qui s'en étonnerait? qui s'aviserait de prétendre
n parlant ainsi j'encourage les enfants à oublier le respect quMis doi-
à leurs parents? Molière dans la scène de V Avare y qu'accuse iean« ues Rousseau, n'a pas fait autre chose que de mettre e\\. ^«cX^û'Ql \& non que }*imug'me. n (Court dt Lillératft^e dramatique, OEi^^\V(^ \ ^^^ f dans la comédie.)
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HARPAGON, à La Merluche, — Paix : rangez cela adroitement du côté de la muraille, et présentez toujours le devant au monde. {A Brindavoinet en lui montrant comment il doit mettre son chapeim au-devant de son pourpoint, pottr cacher sa tache d'huile.) Et vous, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque vous servirez.
MAITRE JACQUES
HARPAGON. — Pour VOUS, ma fille, vous aurez Tœil sur ce que l'on desservira, et prendrez garde quMl ne s'en fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais cependant préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse qui vous doit venir visiter, et vous mener avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je vous dis?
ÉLISE. — Oui, mon père.
JACQUES
HARPAGON. — Et VOUS, mon fils le damoiseau, à qui j'ai la bonté de pardonner Thistoire de tantôt, ne vous allez pas aviser non plus de lui faire mauvais visage.
CLÉANTE. — Moi, mon père? mauvais visage I Et par quelle raison ?
HARPAGON. — Mon Dicul nous savons le train des enfants dont les pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume de regarder ce qu'on appelle belle-mère. Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière fredaine, je vous recommande, surtout, de régaler d'un bon visage cette personne-là, et de lui faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous sera possible.
CLÉANTE. — A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère. Je mentirais, si je vous le disais ; mais, pour ce qui est de la bien rece?oir et de lui faire bon visage, je vous promets de vous obéir ponctuellement sur ce chapitre.
HARPAGON. — Prenez-y garde au moins.
CLÉANTE. — Vous vcrrcz que vous n'aurez pas sujet de vous ea plaindre.
HARPAGON. — Vous fcrcz sagcmcnt.
Scène V. — HARPAGON, VALÉRE, MAITRE JACQUES
HÀBPAGOjf. — Valère, aide-mol èi ceci. Or çà, maître Jacques, j® vous ai gardé pour le dernier.
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lAfiM lAGQUBS. — Es^ce à votre cocher, monsieur, ou bien à . votre cuisinier, que vous voulez parler? car je suis Tun et l'autre.
HARPAGON. — C'est à tous Ics doux.
MAÎTHE JACQUES. — Mais à quî des deux le premier?
HARPAGON. — Au cuisinicr.
. lAÎTRB JACQUES. — Attendez donc, s'il vous plaît. (Maître Jacques aie sa casaque de cocher^ et paraît vêtu en cuisiniei\)
HARPAGON. — Quelle diantre de cérémonie est-ce là?
iaItrb JACQUES. — Yous n'avcz qu'à parler. I HaPAGON. — Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir >à8ouper.
MAÎTRE JACQUES, à part. — Grande merveille !
HARPAGON. — Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne chère?
lAÎTRB JACQUES. — Oui, si VOUS me donnez bien de l'argent.
HARPAGON. — Que diai3le, toujours de l'argent! Il semble qu'ils I B'aient autre chose à dire : de l'argent, de l'argent, de l'argent. Ah! ils n'ont que ce mot à la bouche, de l'argent ! toujours parler I d'argent! Voilà leur épée de chevet, de l'argent!
VALÈRE. — Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que celle-là. Voilà une belle merveille de faire bonne chère avec bien de l'argent! C'est une chose la plus aisée du monde, et il n'y a si |Miu?re esprit qui n'en fît bien autant; mais, pour agir en habile iliomme, il faut parler de faire bonne chère avec peu d'argent.
lAÎTRE JACQUES. — Bonuc Chère avec peu d'argent !
TALÈRE. — Oui.
lAÎTEE JACQUES, à Valèrc, — Par ma foi, monsieur l'intendant, vous BOUS obligerez de nous faire voir ce secret, et de prendre mon *^ce de cuisinier; aussi bien vous mêlez-vous céans d'être le factoton.
HARPAGON. — Taisez- vous. Qu'est-ce qu'il vous faudra?
lAÎTRE JACQUES. — Voilà monsicuT votre intendant, qui vous fera Ininne chère pour peu d'argent.
HARPAGON. — Haye! je veux que tu me répondes.
lAÎTRE JACQUES. — Combien serez-vous de gens à table?
- lARPAGON. — Nous sorous huit ou dix; mais il ne faut prendre ^e huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix.
TALiRB. — Cela s'entend.
. MAÎTRE JACQUES. — Hé bicu ! il faudra quatre grands potages et cinq assiettes.... Potages.... Entrées.... > HARPAGON. — Que diable! voilà pour traiter une ville entière.
MAÎTRE JACQUES. — RÔt....
HARPAGON, mettant la main sur la bouche de maitrg Jacques, — Ah! traître, tu manges tout mon bien.
MAÎTRES JACQUES. — Entremets....
HARPAGON, mettant encore la main sur la bouche de maître Jacques,
- Encore?
TALÈRE, à maître Jacques. — Est-ce que vous avez envie de faire
crever tout le monde? et monsieur a-t-il invité dea g^i[i^ "^qmx \^<& ittassiner à force de mangeaille f AJlez-vous-en lire un ^«\x \^^ "^"t^-
cepted de la laiité, 6t demander mt médecins s'il y a rien ù& préjudiciable à Thomnie que de màdgjBr avec exCèAi
HABPAooN. — Il a raison.
YALÈRE. — Apprenez, maître Jacq(ue9, vous et vos pareils, (Jue c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de viandesli qae pour se bien montrer ami de ceut que Ton invite» il faut que la frugalité règne dans lesirepM qu'on donne; et que, suivant le dii^ d'un ancien, il faut manger pout* viVre^ et nonpOê i)ii)re pour manger,
HARPAGON. — Ah! que ^elé esù bien dit! Approche, que je t'embrasse pour ce mot. VôilA la plus belle sentence que j'aie entendue de ma vie : Il faut vivre pour manger y et non pas manger pow vLn Non, ce n'est pas cela, dominent 4st*ce que tu dis?
VALÈRB. -" QvCil fUut manger pour vivrSf ei non pai vivre pwr mangeri
HAapAOOiv, à maître Jacqueê. -^ Oui. Entends-tu? {A Valh*9,) Qui edt le grand homme qui a dit cela?
VALÈRB. «^ Je ne me souviens pas maintenant de son nom.
HARPAGON. — Souviens*toi de m'écrire ces mots : je les veux fftifC graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle.
VALÊRE. — Je ny manquerai |)às. Et pfour votre souper, voui n^avez qu'à me laisser faire; je réglerai tout cela comme il faut*
HARPAGON. <— Fais donc.
MAÎTRE JACQUES. -^ Tant mieux! j'en aurai moins de peine.
HARPAGON, à Valêre. — Il faudra de ces choses dont on ne laaiigÉ guère, et qui rassasient d'abord; quelque bon haricot bien graS] avec quelque pâté en pot bien garni de marronë.
VALÈRB. *- Reposez-vous sur moi*
HAkPAooK. -« Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon carrosse.
MAÎfRË JACQUES. — Attendez; ceci s'adresse au coeher. [Mtdtn Jacques remet sa casaque,) Vous dites....
HARPAGON. — Qu'il feiut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che* vaux tout prêts pour conduire & la foîre..;.
MAÎTRE JACQUES. — Vos chevaux, monsicttr? Ma foi, ils ne «onl point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils bod^ sur la litière : les pauvres bêtes n'en ont point, et ce serait BS^ parler; mais vous leur faites observer des Jeûnes al austères, <îtt< ce ne sont plus rien que des idées ou des fantômes, des façons de chevaux. '
HARPAGON. — Les voilà bien malades ! Ils ne font rien.
MAÎTRE JACQUES. — Et pour uc fkîré Ticu, monsieur, eât-ce qu'il n* faut rien manger? Il leur vaudrait bien mieux, les pauvres animaux de travailler beaucoup, de manger de même. Cela me fend le ccettï de les voir ainsi exténués. Car, etifln, j^at une tendresse pour mes chevaux, qu'il me semble que c'est moi-même, quand je les toî^ pâtir. Je m'ôte tous les jours pour eux les choses de la bouctie, ei c'est être, monsieur, d'un naturel trop dur, que de û'avoir iiull^ pWé de Bon prochain*
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BARPAOON. "^ Le ti^avail ne ser^ pas grand d'aller jusqu'à la foire.
MAÎTRE JACQUES. Nou, je n'ai pas le courage de les mener, ,. et je ferais conscience de leur^ donner des coups de fouet, en l'état où ils , sont. Comment Youdriez-vous qu'ils traînassent un carrosse, qu'ils ne peuvent pas se traîner eux-mêmes?
VÂLÈRE. — Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se charger de les conduire; aussi bien nous fera-t-il ici besoin pour apprêter le souper.
MAÎTRE JACQUES. — • Solt. J^aime mieux encore qu'ils meurent ,snus la main d'un autre, que sous la mienne.
VALÈRE. — Maître Jacques fait bien le raisonnable I
maItre JACQUES. — Mousicur l'intendant fait bien le nécessaire!
HARPAGON. — Paix !
MAÎTRE JACQUES. — Mousieur, je ne saurais souffrir les flatteurs; et je vois ce qu'il en fait, que ces contrôles perpétuels sur le pain et le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien que pour tous gratter et vous faire sa cour. J'enrage de cela; et je suis fâché tous les jours d'entendre ce qu'on dit de vous : car, enfin, je me sens pour vous de la tendresse, en dépit que j'en aie; et, après mes chevaux^ vous êtes la personne que j'aime le plus.
HARPAGON. — Pourrais-je savoir de vous, maître Jacques, ce que l'on dit de moi?
MAÎTRE JACQUES. — Ûul, mousleur, si j'étais assuré que cela ne vtous fâchât point.
HARPAGON. — Non, en aucune façon.
maItre Jacques. — Pardonnez-moi ; je sais fort bien que je vous mettrais en colère.
HARPAGON. -^ Point du tout. Au contraire, c'est me faire plaisir, et je suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi.
maItre jacques. — Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai franchement qu'on se moque partout de vous, qu'on nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, et que l'on n'est point plus ravi que de vous tenir au cul et aux chausses, et de faire sans cesse des contes de votre lésine. L'un dit que vous faites imprimer des almanachs particuliers, où vous faites doubler les quatre-tempa et les vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous obligez votm monde ; l'autre, que vous avez toujours une querelle toute prête faire à vos valets dans le temps des étrennes ou de leur sortie d'avec vou^, pour vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui-là conte qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un de vos voisina, pour vous avoir mangé un reste d'un gigot de mouton; celui-ci que l'on vous surprit, une nuit, en venant dérober vous-même l'avoine de vos chevaux; et que votre cocher, qui était celui d'avant moi, ^ous donna dans l'obscurité, je ne sais combien de coups de bâton dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise? On ne saurait aller nulle part, où l'on ne vous entende accommoder de toutes pièces. Vous êtes la fable el Ys^ x\«>^^ ^ç^ \a\iX.\^ monde; et jamais on ne parle de vous que souaVe^ xvotûs» ^«^^^t^, f^e ladre, de vilain et de /esse-mathieu.
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HARPAGON, en battant maître Jacques, — Vous êtes un sot, un maraud, un coquin et un imprudent.
MAÎTRE JACQUES. — Hé bien! ne l'avais-je pas deviné? Vous ne m'avez pas voulu croire. Je vous avais bien dit que je vous fâcherais de vous dire la vérité.
HARPAGON. — Apprenez à parler.
Acte IV, Scène VIL — HARPAGON, qui ment de déeoum
qu'on lui a enlevé sa cassette.
Au voleur t au voleur I à Passassin! au meurtrier! Justice, juste ciel! je suis perdu, je suis assassiné; on m'a coupé la gorge :od m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce être? Qu'est-il devenu? Où estil? Où se cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où courir? Où ne pas courir? N'est-il point là? N'est-il point ici? Qui est-ce? Arrête. (A lut-méme, se prenant par le bras). Rends -moi mon argent, coquin... Ah! c'est moi! Mon esprit est troublé, et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! mon pauvre argent! mon pauvre argent! mon cher ami! on m'a privé de toi; et, puisque ta m'es enlevé, j*ai perdu mon support; ma consolation, ma joie : tout est fini pour moi, et je n'ai plus que faire au monde. Sans toi, il m'est impossible de vivre. C'en est fait; je n'en puis plus; je me meurs; je suis mort; je suis enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me rendant mon argent, ou en m'apprenant qui l'a pris? £uh! que dites-vous? Ce n'est personne. Il faut^ qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait épié l'heure; Qt l'on a choisi justement le temps que je parlais à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir la justice et faire donner la question à toute ma maison; à servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens assemblés ^ ! Je ne jette mes regards sur personne qui ne me donne des soupçons, et tout me semble mon , voleur. Hé! de quoi est-ce qu'on parle là? de celui qui m'a dérobé? Quel bruit faiton là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De grâce, si l'on sait des nouvelles de mon voleur, je supplie que l'on m'en dise N'estril point caché là parmi vous? Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous verrez qu'ils ont part, sans doute, au vol que l'on m'a fait. Allons vite, des commissaires, des archers, des pré- ■ vôts, des juges, des gênes, des potences et des bourreaux. Je veux ; faire pendre tout le monde ; et, si je ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après K
Acte V, Scène I. - HARPAGON, UN COMMISSAIRE
lu COMMISSAIRE; — Laissez-moi faire; je sais mon métier, Dieu merci. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me mêle de découvrir des
i. Les ispectateurs. — 2. Comçwei 3L\ètVAu\u\am^^eA'VS^'^3àsî&k'^*
vols, et je voudrais avoir autant de sacs de mille francs que j'ai fait pendre de personnes»
HARPAGON. Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette affaire en main; et si Ton ne me fait retrouver mon argent, je demanderai justice de la justice.
LB jCOMAiissAiRE. — Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites qu'il y avait dans cette cassette....
HARPAGOx. — Dix mille écus bien comptés.
LE COMMISSAIRE. — Dix mille écust
HARPAGON. — Dix mille écus.
LE COMMISSAIRE. — Le vol cst cousidérable.
HARPAGON. — Il n'y a point de supplice assez grand pour l'énormité de ce crime; et s'il demeure impuni, les choses les plus sa-* crées ne sont plus en sûreté.
LE COMMISSAIRE. — Eu quolles espèces était cette somme?
HARPAGON. — En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes.
LE COMMISSAIRE. — Qui soupçouncz-vous de ce vol?
HARPAGON. — Tout le moude ; et je veux que vous arrêtiez prison^ niers la ville et les faubourgs.
LE COMMISSAIRE. — Il faut, si VOUS m,'en croyez, n'effaroucher personne, et tâcher doucement d'attraper quelques preuves, afin de pro céder après, par la rigueur, au recouvrement des deniers qui vous ont été pris.
MAITRE JACQUES
BiAÎTRE JACQUES, dans le fond du théâtre, en se retournant du côté par lequel il est entré. — Je m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout à l'heure; qu'on me lui fasse griller les pieds; qu'on me le mette dans l'eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher.
HARPAGON, à maître Jacques. — Qui? celui qui m'a dérobé?
maItre JACQUES. — Jc parle d'un cochon de lait que votre intendant me vient d'envoyer, et je veux l'accommoder à ma fantaisie.
HARPAGON. — Il n'est pas question de cela, et voilà monsieur à qui il faut parler d'autre chose.
LE COMMISSAIRE, à maître Jacques, — Ne vous épouvantez point. Je suis un homme à ne vous point scandaliser, et les choses iront dans la douceur.
haItre JACQUES — Mousicur est de votre souper?
LE COMMISSAIRE. — Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre maître.
maItrb JACQUES. — Ma foi, monsieur, je montrerai tout ce que je 8ais faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible.
HARPAGON. --^ Ce n^est pas là l'affaire.
maItre JACQUES. — Si je ne vous fais pas aaasi boiviv^ Oofei^ o^^^'^ fondrais, c'est la -faute de Monsieur voire mletiàaLTvV, ç\viv tp^^ ^q^îj^^ l^s ailes avec lèè ciseaux, de son économie.
HARPAGON. — Traîtreiâl s'agit d'autre chose que de souper; et je veux que tu mé diàes des nouvelles de l'argeiit qu'on m'a pris. '
UAÎTRB JACQUES. — Qn VOUS a pfis de l'argent?
HARPAGON. — Oui, coquiii; et je m'en vais te faire pendre, si tu ne me le rends.
LE COMMISSAIRE, à Horpagori, — Mon Dieu! ne le maltraitez point. j£ vois à sa mine qu'il est honnête homme, et que, sans se faire mettre en prison, il vous découvrira ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami, si vous nous confessez la chose, il ne vous sera fait aucun mal, et vous serez récompensé comme il faut par votre maître. On lui a pris aujourd'hui son argent; et il n'est pas que vous ne sachiez quelques nouvelles de cette affaire.
MAÎTRE JACQUES, bos^ à part, — Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de notre intendant. Depuis qu'il est entré céans, il est le favori; on n'écoute que ses conseils; et j'ai aussi sur le cœur les coups de bâton de tantôt.
' HARPAGONw — Qu'as-tu à ruminer?
LE COMMISSAIRE, à Harpagon, — Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter; et je vous ai bien dit qu'il était honnête homme.
MAÎTRE JACQUES. — Mousicur, si vous voulez que je vous dise les choses, je crois que c'est monsieur votre cher intendant qui a fait le coup.
HARPAGON. — Valère?
maItre JACQUES. — Oui.
HARPAGON. — Lui! qui me parait si fidèle?
MAÎTRE JACQUES. — Lui-mêmc. Je crois que c'est lui qui vous a dérobé.
HARPAGON. — Et sur quoi le crois-tu?
MAÎTRE JACQUES. — Sur qUOi?
HARPAGON. — Oui.
MAÎTRE JACQUES. — Je le crois.... sur ce que je le crois.
LE COMMISSAIRE. — Mais il est nécessaire de dire les indices que Vous avez.
HARPAGON. — L'as-tu vu rôdcr autour du lieu où j'avais mis mon argent?
MAÎTRE JACQUES. — Oui, Vraiment. Où était-il votre argent?
HARPAGON. — Dans le jardin.
SiAÎTRE JACQUES. — Justement je Pai vu rôder dans le jardin. Et dans quoi est-ce que cet argent était?
HARPAGON. — Dans une cassette.
MAÎTRE JACQUES. — Voîlà l'affaire. Je lui ai vu une cassette.
HARPAGON. — Et cette cassette comment est-elle faite? Je verrai bien si c'est la mienne.
MAÎTRE JACQUES. — Commcnt elle est faite?
HARPAGON. — Oui. '
MAÎTRE JACQUES. — Elle cst faite.... elle est faite comme une cassette,
l'B coMmasAjRE, — Cela s^enietid. 'îA.^vâ âL^^\%x!L"^xA^\\Sk^^xx^^^^^ voir.
BAÎTRE^jACQUES. — C'est une grande cassette. HARPAGON. — Celle qu'on m'a volée est petite. MAÎTRE JACQUES. — Hé! OUI, elle est petite, si Ton veut prendre jar là; mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient. LE COMMISSAIRE. — Et de quclle couleur est-elle? MAÎTRE JACQUES. — De quelle couleur?
LE COMMISSAIRE. — Oui.
MAÎTRE JACQUES. — Elle cst de couleur.... là, d'une certaine couleur.... Ne sauriez- vous m'aider à dire?
HARPAGON. — Euh?
maItre JACQUES. — N'cst-clle pas rouge?
HARPAGON. — Non, grisc.
maître JACQUES. — Hé! oui, gris rouge; c'est ce que je voulais dire, ^ ^
HARPAGON. — n n'y a point de doute; c'est elle assurément. Écrivez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui désormais se fler? Il ne faut plus jurer de rien; et je crois, après cela, que je suis homme à me voler moi-môme.
MAÎTRE JACQUES, h Harpaçon, — Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire au moins que c'est moi qui ai découvert cela.
Scène III. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE, VALÊRE, MAITRE JACQUES
HARPAGON. — Approche, viens confesser l'action la plus noire, Vattentat le plus horrible qui jamais ait été commis.
VALÈRE. — Que voulez-vous, monsieur?
HARPAGON. — Comment, traître? tu ne rougis pas de ton crime?
VALÂRE. — De quel crime voulez-vous donc parler? <
HARPAGON. — De quel crime je veux parler, infâme? comme si tu ûe savais pas ce que je veux dire! C'est en vain que tu prétendrais <Je le déguiser; l'affaire est découverte, et l'on vient de m'apprendre ^ut. Comment abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer un tour de cette nature.
YALÈRE. — Monsieur, puisqu*on vous a découvert tout, je ne veux point chercher de détours, et vous nier la chose.
MAÎTRE JACQUES, à part, — Oh! oh! aurais-je deviné sans y penser?
GALÈRE. — C'était mon dessein de vous en parler, et je voulais at- ^^ndre pour cela des conjonctures favorables; mais, puisqu*il est ^inai, je vous conjure de ne vous point fâcher, et de vouloir enten- <lremes raisons.
HARPAGON. — Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur infâme?
VALÊRE. — 'Ah! monsieur, je n'ai pas mèriVè ces Yvotoa. W ^.'^V^^^^ ^t^e J'ai commis une offense envers vous' ma\8, apT^s VowV.^^s^^^'^»^'^^ ^f pardonnable.
HARPAGON. -^ Comment! pardonnable? Un guet-apens, un assassinat de la sorte !
VAi<èRE. — De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand vous m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est pas si grand que vous le faites.
HARPAGON. — Le mal n'est pas si grand que je le fais! Quoi! mon sang,|mes entrailles, pendard!
VALÈRE. — Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de mauvaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point faire de tort; et il n'y a rien, en tout ceci, que je ne puisse bien réparer.
HARPAGON. — C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce que tu m'as ravi .
VALÈRE. — Votre honneur, monsieur, sera pleinement satisfait.
HARPAGON. — Il n'est pas question d'honneur là dedans. Mais, dismoi, qui t*a porté à cette action?
VALÈRE. — Hélas ! me le demandez-vous ?
HARPAGON. — Oui, Vraiment, je te le demande.
VALÈRE. î— Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait faire, l'amour *.
HARPAGON. — L'amour!
VALÈRE. — Oui.
HARPAGON. — Bel amour, bel amour, ma foi, l'amour de mes louis d'or! .
VALÈRE. ^ Non, monsieur; ce ne sont point vos richesses qui m'ont tenté; ce n'est pas cela qui m'a ébloui ; et je proteste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu que vous me laissiez celui que j'ai.
HARPAGON. — Non fcpai, de par tous les diables ; je ne te le laisserai pas. Mais voyez quelle insolence, de vouloir reteninle vol qu'A m'a fait !
VALÈRE. *— Appelez- VOUS cela un vol ?
HARPAGON. — Si je l'appelle un vol? un trésor comme celui-là î
VALÈRE. — C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que vous ayez, sans doute; mais ce ne sera pas le perdre, que de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce trésor plein de charmes; et, pour bien faire, il faut que vous me l'accordiez.
HARPAGON. — Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela ?
VALÈRE. — Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et nous avons fait serment de ne nous point abandonner.
HARPAGON. — Le serment est admirable, et la promesse plaisante.
VALÈRE. — Oui, nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre à jamais
HARPAGON — Je vous cu cmpècheraî bien, je vous assure.
VALÈRE — Rien que la mort ne nous peut séparer.
HARPAGON. — C'est être bien endiablé après mon argent !
VALÈRE. ^.Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n'était point rin--
i. Aulularia, acte IV, scëne x.
Mt qui m'arait poussé À faire ce que j'ai fait. Mon cœur n'a point igi par les ressorts que vous pensez, et un motif plus noble m'a nspiré cette résolution.
HARPAGON. — ^ Vous verrcz que c'est par charité chrétienne qu'il 7eut avoir mon bien ! Mais j'y donnerai bon ordre ; et la justice, pendard effronté, me va faire raison de tout.
VALÈRE. — Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà prêt !i souffrir toutes les violences qu'il vous plaira; mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y a du mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre fille, en tout ceci, n'est aucunement cou- >ûble.
HARPAGON, — • Je le crois bien, vraiment! il serait fort étrange que na ûlle eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon affaire, ît que tu me confesses en quel endroit tu me Tas enlevée.
VALÈRB. — Moi ? je ne l'ai point enlevée ; et elle est encore chez ^ous.
HARPAGON, h part, — 0 ma chère cassette ! (Haut) Elle n'est point sortie de ma maison ?
VALÈRE. — Non, monsieur.
HARPAGON. — Hé ! dis*moi donc un peu : tu n'y as point touché ?
YAi«ÈRB. — Moi, y toucher I Ah ? vous lui faites tort, aussi bien lu'à moi.; et c'est d'une ardeur toute pure et respectueuse que j'ai brûlé pour elle.
HARPAGON, à part. — Brûlé pour ma cassette !
VM«èRB. — J'aimerais mieux mourir que de lui avoir fait paraître Aucune pensée offensante : elle est trop sage et trop honnête pour cela.
HARPAGON, à part, — Ma cassette trop honnête !
VALÈRB. — Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et fien de criminel n'a profané la passion que ses beaux yeux m'ont inspirée.
HARPAGON, à part, — Les beaux yeux de ma cassette ! Il parle d'elle comme un amant d'une maîtresse.
VALÈRB. — Dame Claude, monsieur, sait la vérité de cette avenl«re ; et elle peut vous rendre témoignage...
Harpagon. — Quoi ! ma servante est complice de l'affaire ?
VALÈRB. — Oui, monsieur : elle a été témoin de notre engagement; '^ c'est après avoir connu l'honnêteté de ma flamme, qu'elle m'a ^^é à persuader votre fille de me donner sa foi, et recevoir la •tienne.
^RPAGON, à part, — Eh I est-ce que la peur de la justice le fait itravaguer? (il Valère,) Que nous brouilles-tu ici de ma fille?
Valère. — Je dis^ monsieur, que j'ai eu toutes les peines du monde faire consentir sa pudeur à ce que voulait mon amour.
Harpagon. — La pudeur de qui ?
Valère. — De votre fille ; et c'est seulement depuis Ivlw ojoî^Wfc "^ ^ se résoudre à nous signer mutueUemenX wûfe ^tçkxsv^ea^ ^^ "ss^at
Harpagon. — Ma ûlle t'a signé une pTOmeasô ^^ Tii«sS»%^*i
■ • ' ' ^ •^> ' ' ' / '■ v •• . -, . '., , '"- :.»?,^-iS:
VALÈRE. —Oui, monsieur; comme de ma part, je lui en aï signé une
HARPAOON. — 0 ciell autre disgrâce!
kaItre iACQUES, au commissaire, -^ Écrivez, monsieur, écrivez.
HARPAGON. — Rengrégement du mal* ! Surcroît de désespoir ! (A% commissaire,) Allons, monsieur, flaites le dû de votre charge, et dres sez'lui un procès comme larron et comme suborneur.
MAÎTRE JACQUES. — Ck)mme larron et comme suborneur.
VALÈRE. — Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et qnanc on saura qui je suis....
Scène IV. - HARPAGON, ÉLISE, MARIANNE, VALÈRE MAITRE JACQUES, UN COMMISSAIRE
HAi(PAG0N. — Ah ! fille scélérate ! fille indigne d'un père comm( moi ! C'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t*ai données? Ti te laisses prendre d'amour pour un voleur infâme, et tu lui engage! ta foi sans mon consentement ! Mais vous serez trompés Tun et Tautre. {4. Élise.) Quatre bonnes murailles me répondront de ta con duite ; (d Valère) et une bonne potence me fera raison de ton audace.
VALÀRE. — Ce ne sera point votre passion qui jugera raffaire, el Ton m'écoutera avant de me condamner.
HARPAGON. — Je me suis abusé de dire une potence ; et tu seras roué tout vif.
ÉLISE, aux genoux <VHarpagon. — Ah ! mon père, prenez des sentiments un peu plus humains, je vous prie, et n'allez point pousser les choses dans les dernières violences du pouvoir patemeL Ne vons laissez point entraîner aux premiers mouvements de votre passion, et donnez-vous le temps de considérer ce que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous offensez. Il est tout autre que vos yeux ne le jugent ; et vous trouverez moins étrange que je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que, sans lui, vous ne m'auriez plus il y a longtemps. Oui, mon père, c'est celui qui me sauva de ce grand péril que vous savez que je courus dans Teau, et à qui vous devez la vie de cette même fille dont....
HARPAGON. — : Tout ccla n'est rien ; et il valait bien mieux pour moi qu'il te laissât noyer, que de faire ce qu'il a fait.
ÉLISE. — Mon père, je vous conjure par l'amour paternel, de me....
HARPAGON. — Non, uou ; je ne veux rien entendre, et il faut qut la justice fasse son devoir.
LES FEMMES SAVANTES
Le mauvais aîr da pédanliame eX ôa3l>ù^ ^'sçtW^ vafecl* Ja maison d'un simple et Yiouïièle\io\xt^ÇiÇ>\% A^\iw^^\ss5
ihrysale. Sa femme Philaminte, sa sœur Bélise, Armande, ^ aînée de ses filles, dissertent tout le long du jour avec des iiistres de mauvais ton qu'elles prennent pour des génies iblimes. De se rabaisser aux soins du ménage, elles n'ont , arde. Elles sont tout entières aux choses de l'esprit, c^est- -dire aux bavardages prétentieux, aux divagations littéûres et philosophiques; elles citent Descartes, Épicure, laton, cherchent des animaux dans la lune, et pèsent lot à mot les vers de M. Trissotîn. Trissotin trouve natusllement un grand charme aux compliments hyperboliques u'on lui prodigue, mais il n'est pas d'humeur à se con- ^ înter toujours dé ces jouissances immatérielles. Il aspire un bien plus solide, la dot d'Henriette. La seconde fille e Ghrysale a su échapper à la contagion de la folie materelle. Elle est aussi sensée, que sa mère, sa sœur et sa tante ont extravagantes; elle n'entend pas le grec, et comme 38 doctes entretiens ne sont pas son afiTaire, elle est méiocrement sensible à l'honneur d'épouser un philosophe, ^u consentement de son père, elle a promis sa main à uii lonnête homme^ Glitandre, ennemi déclaré du faux savoir tda pédantisme. Mais Ghrysale craint le bruit; Phila-' ointe, malgré sa philosophie, est terriblement colère :
Pour peu que Ton s*oppose à ce que veut sa tête, On en a pour huit jours d'effroyable tempête.
Avec cela, Armande, qui autrefois a dédaigné l'amour de ^litandre^ se résignerait sans trop de peine à « contenter tes sentiments brutaux », et à se l'attacher par a des chaînes corporelles ». Elle anime Philaminte contre lui, et l'épargne rien pour le lui rendre odieux. Il y a donc peu l'apparence que Philaminte revienne sur ce qu'elle a ré- 'olu. Trissotin de son côté est inébranlable. Henriette ne ni a point caché qu'elle n'a pour sa personne que de la "épugnance, et que son cœur est à Glitaqdre ; mais il ne se Hque pas de délicatesse, et ne renoncera pas pour si peu lia belle dot qu'il convoite. Ariste, frère de Çkx^^^^^V. "^sonnear dq la comédie, intervienl £otI k ^to^ç>^« ^^ ornent où l'on va signer le contratt^ W aç^OTVe^ wtv^ ^^^
/ V i,. '^ 7"^tS
cheuse nouvelle i Chrysale est ruiné.' Trissotîn s'ape un peu tard qu'il n'est point de sa dignité d'accepté cœur qui ne se donne pas. Fatigué des refus offeni qu'il essuie, il se retire fièrement, « baisant les mai qui ne le veut pas ». Le pédant sorti, Ariste rassure frère et sa belle-sœur. Il n'a apporté que de fausses Telles; les désastres, les banqueroutes dont il a parlé de son invention. C'est un stratagème dont il a usé, détromper Philaminte, et obliger le philosophe à moi - le fond de son âme. Philaminte est contrainte de se rer Glitandre épousera Henriette, et le contrat se fera € que Chrysale l'a prescrit ».
Acte II, Scène VI. - PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSj
MARTINE
< PHILAMINTE, apercevant Martine,
Quoi ! je vous vois, maraude?
Vite, sortez, friponne ; allons, quittez ces lieux, Et ne vous présentez jamais devant mes yeux.
CHRYSALE
Tout doux.
PHILAMINTE
Non, c'en est fait.
CHRYSALE
Hé!
PHILAMINTE
Je veux qu'elle sorte.
CHRYSALE
Mais qu'a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte... ?
PHILAMINTE
Quoi! vous la soutenez?
' CHRYSALE
En aucune façon.
PmLAMINTE.
Prenez-vous son parti contre moi ?
CHRYSALE
Mon Dieu! non.
Je ne fais seulement que demander son .crime.
PmLAMINTE.
I SaiS'je pour la chasser sans cause légitime ?
Je ne dis pas cela, mais \\ taul à^ Tioa %^^^«%» ;
PHILAMINTE
Non; elle sortira, vous' dis-je, de céans/
CHIRYSALE.
Hé bien ! oui. Vous diUon quelque chose là contre?
PHILAMINTE
Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre.
CHRYSALE
D'accord.
PHILAMINTE
Et VOUS devez, en raisonnable époux, Être pour moi contre elle et prendre mon courroux.
CHRYSALE
(Se tournant vers Martine,) Aussi faîs-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, Coquine, et votre crime est indigne de grâce.
MARTINE
Qu'estHîe donc que j'ai fait ?
CHRYSALE, baS,
Ma foi, je ne sais pas.
PHILAMINTE
Elle est d'humeur encore à n'en faire aucun cas !
• CHRYSALE
À-t«lle, pour donner matière à votre haine, Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine ?
PHILAMINTE
Voudrais-je la chasser ? et vous figurez-vous
Que, pour si peu de chose, on se mette en courroux ?
CHRYSALE
{A Martine.) {A Philaminte.) Qu'est-ce à. dire^ L'affaire est donc considérable?
PmLAMINTE.
Sans doute. Me voit- on femme déraisonnable ?
CHRYSALE
^t-ce qu'elle a laissé d'un esprit négligent, dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent?
PmLAMINTE.
Cela ne serait rien.
CHRYSALE, à Martine.
Oh ! oh! peste, la belle !
(A Phiîaminte.) Quoi I l'avez-vous surprise à n'être pas fidèle ?
PHILAMINTE
C'est pis que tout cela ?
CHRYSALE
i*is que tout cela?
PIUI.AMIIS'TB.
Pis!
C3IRTSALE.
{A Martine,) (A Philaminte,)
Gomment ! diantre, friponne ! Euh ! a-t-elle commis...
PBJhAMimE.
Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille, Après trente leçons, insulté mon oreille Par rimpropriété d'un mot sauvage et bas. Qu'en termes décisifs condamne Yaugelas *.
CHRTSALE.
Est-ce là....
PHILAMINTE
Quoi ! toujours, malgré nos remontrances. Heurter le fondement de toutes les sciences, La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois. Et les ûût, la main haute, obéir à ses lois * !
CHVTSALE.
Du pins grand des forfaits je la croyais coupable.
PmLAMINTB.
Quoi ! TOUS ne trouvez pas ce crime impardonnable ^
CHRTSALE. *
Si fait. •
PHiLAviirrE.
Je voudrais bien que vous l'excusassiez.
CHRYSALE
Je n'ai garde.
BÉUSB.
Il est vrai que ce sont des pitiés; Toute construction est par elle détruite, Et des lois du langage on Ta cent fois instruite.
MARTINE
Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon; Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon.
PHILAMINTB.
L'impudente ! appeler un jargon le langage Fondé sur la raison et sur le bel usage !
i . Glande Favre de Yaugelas, né en 1585, mort en 1650, prit une
considérable à ce grand travail de dévulgarisatUm (pour parler comm*
Précieuses), et dé constitution définitive dn langage, qui fut rœuTre
première moitié da dix-septième siècle. Ses Remarques sur la langue
çaise, publiées en 1647, forent acceptées par la société élégante et li
comme des décisions sans appel. Yaugelas entra à TAcadémie français!
de sa fondation, et collabora aclmme^ul ^ \^ traction du Dictiormaxr
2. Vangelas dit : a II n^esi pas petmV^ ^ g^\ c^^ ^^ %>^ ^<^ \%vs% ^^«i
lonveaaXf pas même aux souverains. ^
VARTEHE.
Quand on se fait entendre, on parle toii^ours bien, £t iouâ vos biaux dictons ne servent pas de rien.
PmLAMI»TS.
Ué bien ! ne voilà pas encore de son style ! JVe servent pas de rien !
BÉUSB.
0 cerrelle indocile!
Paut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment, On ne te puisse apprendre à parler congrûment? I>e pas mis avec rien tu fais la récidive ; £t c*est, comme on Va dit, trop d'une négative.
MARTI^IB
Mon Dieu ! je n'avons pas étugué comme vous, £t je parlons tout droit comme on parle cheux nous.
PHILAMINTK.
Ah l peut-on y tenir?
BEUSE.
Quel solécisme horrible!
PmLAMIKTB.
£n voilà pour tuer une oreille sensible.
BÉUSB.
Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel ! «/« n'est qu'un singulier, avons est pluriel. A^eux-tu toute ta vie offenser la grammaire ?
MARTINE
Qui parle d'offenser grand'mère ni grand-père ^ ?
PHILAMD(TE.
Ociel!
BÉUSB.
Grammaire est pris à contre-sens par toi, tet je t'ai déjà dit d'où vient ce mot.
MARTINE
Ma foi 1 Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise, Gela ne me fait rien.
BÉUSE.
Quelle âme villageoise !
La grammaire, du verbe et du nominatif, Comme de l'adjectif avec le substantif.
Nous enseigne les lois.
I. On prononçait kiors et Ton prononce encore de notre temps dans ccf" kn régions de la France : granmaircj et non gramnuvire. k\^^ \^^t^^ iodition généralement adoptée aiyourd^hoi, k contre-scAS ^<^ >iaà:Xxsi^ 2ii tout à fait invraisemblabh»
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MARTI>'E
J'ai, madame, à vous dire Que je ne connois point ces gens-là.
PUILAMJNTE.
Quel martyre !
BÉLISE
Ce sont les noms des mots ; et Ton doit regarder En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder.
MARTINE
Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gourment, qu'impc^xte
PHILAMINTB, à BélisC,
Hé ! mon Dieu ! finissez un discours de la sorte.
{A ChrysaleJ) Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir ?
CURYSALE.
(A part) Si fait. A son caprice il me faut consentir. Va, ne l'irrite point ; retire-toi, Martine.
PHILAMINTE
Gomment ! vous avez peur d'offenser la coquine ? Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant !
CHRYSALE
{D''un ton ferme,) {D'un ton plus doux.) Moi? point. Allons, sortez. Va-t'en, ma pauvre enfaob-*
Scène VIL - PHILAMINTE, CHRYSALE, BÈLtSE
CHRYSALE
Vous êtes satisfaite, et la voilà partie * j
Mais je n'approuve point une telle sortie : j
C'est une fille propre aux choses qu'elle fait. Et vous me la chassez pour un maigre sujet.
PHILAMmtE.
Vous Voulez que toujours je l'aie à mon service,
Pour mettre incessamment mon oreille au supplice,
Pour rompre toute loi d'usage et de raison
Par un barbare amas de vices d'oraison>
De mots estropiés^ Cousus, par intervalles,
De proverbes traînés dans les ruisseaux dés halled ?
RELISE
il est Vrai que l'on sue à souffrir ses discours ,
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours :
Et les moindres défauts de ce grossier génie ^, i
Sont ou le pléonasme^ ou la cacophonie.
f . Oénie se prenait au xvn* ?.\k\e ^mv% \^ ^«îi% %^\\V.\^ ^^■^Wi^«Rc^ BoIJeâu dit ; dans son génie étroit. i,Art 'poéUiiue,!,^
MOLIÈRE ' 30â.
CHRY9ALE. '
Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas,
Pourvu qu*à la cuisine elle ne manque pas ?
l'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes,
Elle accommode mal les noms avec les verbes
Et redise cent fois un bas et méchant mot,
Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot.
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ;
Et Malherbe et Balzac ^, si savants en beaux mots.
En cuisine, peut-être, auraient été des sots.
PHILAMINTE
Que ce discours grossier terriblement assomme ! Et quelle indignité) pour ce qui s'appelle homme» D*être baissé sans cesse aux soins matériels^ Au lieu de se hausser vers les spirituels t Le corps, cette guenille, est-il d'une importance, D'un prix à mériter seulement qu'on y pense? £t ne devons-nous pas laisser cela bien loin ?
CHRYSALE
Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin; Guenille, si Ton veut; ma guenille m'est chère.
BBU8£.
Le corps avec Tesprit fait figure, mon frère ; Mais, si vous en croyez tout le monde savant. L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant , Et notre plus grand soin, notre première instance, Doit être à. le nourrir du suc de la science.
CHRYSALE
Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, G*est de viande bien creuse, à ce que chacun dit « Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude, Pour....
PUILAMINtEi
Ah ! soLlicitvde à mon oreille est rude \ 11 put s étrangement son ancienneté.
lalzac, né à Angoulème en 1596, un des beaux-esprits qui iUust^ès ruelles, « Il donna, dit Voltaire, du nombre et de Tharmonie à la » Ce fut son plus grand, presque son seul mérite. Son éloquence Qëralement creuse et vide. 11 pense peu et écrit pour le plaisir i, c'est-à-dire d'arrondir des périodes, d'équilibrer des antithèses^ et ironner par un trait brillant une phrase habilement cadencée. Il est lerbe de la prose. — 2. C'est au milieu du xvm* «Âfeç\^ ajQft\^\w:^^ ^ppianla complètement J'ancienne forme puir \jft çva^^u •gM»>'^ '^'^^' éain, Imque de Molière,)
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BÉLI8E*
Il est vrai que le mot est bien collet monté ^ ,
CURTSALE.
Voulez- vous que je dise? il faut qu'enfin j'éclate,
Que je lève le masque, et décharge ma rate.
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur....
PHOiAMINTE.
Comment donc?
CHRYSALE, à Béltse, C'est à vous que je parle, ma sœur.
Le moindre solécisme en parlant vous irrite : Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. Vos livres étemels ne me contentent pas : Et, hors un gros Plutarque à mettre mea rabats, Vous devriez brûler tout ce meuble inutile. Et laisser la science aux docteurs de la ville ; Jf'ôter, pour faire bien, du grenier de céans, Cette longue lunette à faire peur aux gens, Et cent brimborions dont Taspect importune ; Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous. Où nous voyons aller tout sens dessus dessons. Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de cause Qu'une femme étudie et sache tant de choses. Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, Faire aller son ménage, avoir Tœil sur ses gens. Et régler la dépense avec économie.
Doit être son étude et sa philosophie.
Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés. Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez, Quand la capacité de son esprit se hausse Â connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. Les leurs ne lisaient points mais elles vivaient bien; Leurs ménages étaient tout leur docte entretien ; Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles. Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles. Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs ; Elles veulent écrire et devenir auteurs. Nulle science n'est pour elles trop profonde, -Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde : Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir, Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoiré On y sait comment vont lune, étoile polaire, Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire, £t^ dans ce .vain savoir, qu'on va chercher si loin,
i. C*est4-dire : bien antique et lù\Çi\i àfemQ^çs, ç.q\s!i\s^^ Vis» \saste colle et les frsiises du temps d'Henri IV.
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On ne sait comme va hion pot, dont j*ai besoin.
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire»
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire.
Raisonner est l'emploi de toute ma maison,
Et le raisonneme];)ten bannit la raison.
L'un me brûle mon rôt, en lisant quelque histoire ;
L'autre rêve à des vers, quand je demande à boire :'
Enfin, je vois par eux votre exemple suivi,
Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi.
Une pauvre servante au moins m'était restée,
Qui de ce mauvais air n'était point infectée,
Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas,
A cause qu'elle manque à parler Vaugelas.
Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse.
Car c'est comme j'ai dit, à vous que je m'adresse.
Je n'aime point céans tous vos gens à latin.
Et principalement ce monsieur Trissotin ;
C'est lui qui, dans des vers, vous a tympani^ées ^ t
Tous les propos qu'il tient sont des billevesées.
On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ;
Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.
PmLAUINTB.
Quelle bassesse, 6 ciel! et d'âme et de langage!
BÉLISE
Est- il de petits corps un plus lourd assemblage. Un esprit composé d'atomes plus bourgeois <? Et de ce même sang se peut-il que je sois? Je me veux mal de mort d'être de votre race, Et, de confusion, j'abandonne la place.
i m, Scène I. - PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE,
TRISSOTIN, LÉPINE
PHILAMINTE
Ah ! mettons-nous ici pour écouter à l'aise
Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse.
Tympanù&r, décrier et rendre publiquement ridicule. — 2. Bélise est savante^ qui parle couramment le jargon philosophique. Les petits , les atomeSf réminiscences inattendues du système d'Epicure. On se eut des vers de Boileau :
Que Bernier compose et le sec et IHiumide
Des corps ronds et crochus errant parmi le ride...
Bier était un disciple de Gassendi; Gassendi réhabilita et soutint ! Bescartes la philosophie longtemps oubliée d'Epicure. Épicure plaît aande, et Bélise i^ accommode assez des petits corps^ ^wV^'^^^^^'^'i^ p. 313).
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ARMA5DB
Je brûle de les Toir
Biusc.
Et Von s'en meurt chez nous.
PHiLAMCfTB, à Trissoiin, Ce sont charmes pour moi, que ce qui part de tous.
ARllA?n>E.
Ce m*est une douceur à nulle autre pareille.
BÉLISB.
Ce sont repas friands qu'on donne & mon oreille.
PHILAMDITB.
Ne faites point languir de si pressants désirs.
armaudb.
Dépêchez.
Faites tdt, et hfttez nos plaisirs.
PmLAMDTTB.
Â notre impatience offirez votre épigramme.
TRissoTDf, à Pkilaminte.
Hélas! c'est un enfant tout nouveau-né, madame; Son sort assurément a lieu de vous toucher. Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher.
PmLAMDITB.
Pour me le rendre cher, il suffit de son père.
TRISSOTIW.
Votre approbation lui peut servir de mère.
BÉUSE.
Qu'il a d'esprit!
ScÊNK II. — HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN, LÉPINE
pHiLAMnrTE, à Henriette, qui veut se retirer. Holà! pourquoi donc fuyez-vous?
HENRIETTE
C'est de peur de troubler un entretien si doux.
PmLAMINTB.
Approchez, et venez, de toutes vos oreilles, Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles.
HENRIETTE. '
Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit. Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit.
PmLAMINTB.
Il n'importe *. ausû bien a.\-\« k ^ous dire ensuite Un secret dont il faut qne nows ao^w. Vcv%,Vt\s:\\fc*
JuvrAjAuxua «^w^
TRI8S0TIN, à Henriette, Les sciences n^ont pien qui vous puisse enflammer, Et vous ne vous piquez que de savoir charmer.
HENRIETTE
Aussi peu l'un que Tautre; et je n'ai nulle envie....
BÉLISE
Ah! songeons & Tenfant nouveau-né, je vous prie.
PHiLAMiNTE, à Lépine.
Allons, petit garçon, vite de quoi s'asseoir.
{Lépine se laisse tomber,) Voyez rimpertinent I Est-ce que Ton doit choir, Après avoir appris Téquilibre des choses?
BÉUSE.
De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes, £t qu'elle vient d'avoir^ du point fixe, écarté Ce que nous appelons centre de gravité^
LÉPINE
Je m'en suis aperçu, madame, étant par terre.
PHiLAMiNTB, à Lépine, qui sort.
Le lourdaud !
TBISSOTIN.
Bien lui prend de n'être pas de verre.
ARMANDE
Ah! de l'esprit partout!
b£lisb.
Cela ne tarit pas.
[Ils s'asseyent,)
PHILAMINTB.
Servez-nous promptement votre aimable repas.
TRISSOTIN
Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose.
Un plat seul de huit vers me semble peu de chose;
Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal
De joindre à Tépigramme, ou bien au madrigal.
Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse
A passé pour avoir quelque délicatesse.
Il est de sel attique assaisonné partout,
Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût.
AMfANDB.
Ah! je n'en doute point.
PHILAMINTE
Donnons vite audience.
'-ïse, intei^ompant Trissotin chaque fois qu*il se dispose à lire„ Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. J'aime la poésie avec entêtement, Et surtout guand les vers sont tournés f^oX^mtti^TiX.»
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/ phïlaminteJ
Si nous parlons toujours, il ne pourra Hen dire.
TRISSOTIN
So....
BÉLI8E, à Henriette, Silence, ma nièce.
ARMANDE
Ah ! laissez-le donc lire.
TRISSOTIN
Sonnet à la princesse Uranie sur sa fièvre *.
Votre prudence est endormie.
De traiter magnifiquement,
Et de loger superbement
Votre plus cruelle ennemie. . ! ,
BÉUSE.
Ah! le joli début!
ARMANDE
Qu'il a le tour galant 1
PHILAMINTE
Lui seul des vers aisés possède le talent.
ARMANDE
A prudence endormie, il faut rendre les armes.
BÉUSE.
Loger son ennemie, est pour moi plein de charmes.
PmLAHINTE.
J'aime superbement et magnifiquement;
Ces deux adverbes joints font admirablement!
BÉUSE.
Prêtons Toreille au reste.
TRISSOTIN
Votre prudence est endormie.
De traiter magnifiquement, Et de loger superbement Votre plus ci*uelle ennemie,
ARMANDE
prudence endormie!
BÉUSE.
Loger son ennemie!
PHILAMINTE
Superbement et magnifiquement!
!. Le sonnet que Trissotin va lire se trouve dans les ÇEuvres ga prose et en vers de M. Colin^ où il porte ce titre : Sonnet à mad^ ke LongueviUe, à présent dttcàesse de I^emour^^ sut %a pMxt (juard
TRISSOTIN
FaiteS'la sortir, q^oi qu^ondie.
De votre riche appartement, Où celte ingrate insolemment Attaque votre belle vie.
BÉLISE
Âhï tout doux! laissez-moi, de grâce, tespirer.
ARMANDE
Donnez-nous, s'il vous plait, le loisir d'admirer.
PmLASlIME.
On se sent, à ces vers, jusques au fond de Tâme Couler je ne sais quoi qui fait que Ton se pâme,
ARMANDE
Faites-la sortir, quoi qu^on die,
De votre riche appartement.
Que riche appartement est là joliment dit! Et que la métaphore est mise avec esprit!
PHnLAMINTE.
Faites-la sortir, quoi qu*on die.
Ah! que ce quoi qxjHon die est d'un goût admirable! C'est, à mon sentiment, un endroit impayable.
ARMANDE
De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux.
BÉUSB.
Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux.
ARMANDE
Je voudrais l'avoir fait*
BÉLISB.
Il vaut toute une pièce.
PHILAMINTE
Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse?
ARMANDE ET BÉUSE.
Oh! oh!
PHILAMINTE
Faites-la sortir, quoi qu'on die.
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts. N'ayez aucun égards moquez-vous des caquets.
Faites^la sortir, quoi qu'on die,
Quoi qu'on die, quoi qu'on die.
Ce quoi qu'ori die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble; Mais j'entends là- dessous un million de mots.
BÉUSE.
U est vrai qu'il diè plus de choses qu'il u'e^X. ^to^*
PHiLAjtfiNTE, à Trwsotin.
Mai», qaand voua avez fait ce cUarmanl quoi q^fon àv.»
Avez- vous compris, vous, toute son lénergie? Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous ditt Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit ?
TBISSOTIN.
Hai! hait
ARMANDE
J'ai fort aussi Vingrate dans la tête, Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête. Qui traite mal les gens qui la logent chez eux.
PHILAMINTE
Enfin, les quatrains sont admirables tous deux. Yenons-en promptement aux tiercets, je vous prie.
ARMANDE
Ah ! s'il vous platt, encore une fois quoi qt^on die,
TRISSOTIN
Faites-la sortir, quoi qu^on die,
PHILAMINTE^ ARMANDE ET BÉUSB
Quoi qu'on die!
TRISSOTIN
De votre riche appartement y
PmLAMINTE, ARMANDE ET BÉUSB.
Riche appartement!
TRISSOTIN
Où cette ingrate insolemment
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉUSE
Cette ingrate de fièvre î
TRISSOTIN
Attaque votre belle vie,
PHILAMINTE
Votre belle vie!
ARMANDE ET BÉUSE.
Àh!
Ah\
TRISSOTIN
Quoi! sans respecter votre rang.
Elle se prend à votre sang,
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉUSE
Et nuit et jour vous fait outrage!
Si vous la conduisez aux bains, Sans la marchander davantage, Noyez-la de vos propres mains,
PHILAMINTE
On n'en peut plu».
Ou pime.
1 PHILAMINTE
De mille doux frissons vous vous sentez saisir.
ARMANDE
Si vous la conduisez aux bains,
BÉUSE.
Sans la marchander davantage,
PHILAMINTE
Noyez-la de vos propres mains.
De vos propres mains, là, noyez-là dans les bains
ARMANDE
^ Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant.
BÉUSE.
Partout on s'y promène avec ravissement.
PmLAMINTE.
On n'y saurait marcher que sur de belles choses.
ARMANDE
Ce sont petits chemins tout parsemés de roses.
Le sonnet donc vous semble...
PHILAMINTE
Admirable, nouveau :
Et personne jamais n'a rien fait de si beau.
BÉUSE, à Henriette, Quoi ! sans émotion pendant cette lecture ! Vous faites là, ma nièce, une étrange figure I
HENRIETTE
Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut,
Ma tante ; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut.
TRISSOTIN
Peutrétre que mes vers importunent madame.
HENRIETTE
Point. Je n'écoute pas.
PHILAMINTE
Ah! voyons Tépigramme.
TRISSOTIN
^iir un carrosse de couleur amarante donné à une dame
de ses amies *.
PHILAMINTE
Ses titres ont toujours quelque chose de rare.
• €Enyre8 de Cotin : Madrigal. sur w^ carrosse àe cou\wt aiftax^-^V.^ *^€jfour une dame.
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ABMAND£.
Â cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare.
TRISSOTIN
Vamour st chèrement m'a vendu son lien
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉUSE
Âhi
TRISSOTIN
Qu*il m'en coûte déjà la moitié de mon bien;
Et, quand tu vois ce beau can^osse.
Où tant d'or se relève en bosse
Qu'il étonne tout le pays^ Et fait pompeusement triompher ma Laïs *....
PHILAMINTE
Ah! ma Laîs! voilà de Térudition, L'enveloppe est jolie, et vaut un million 2.
TRISSOTIN
Et, quand tu vois ce beau carrosse^ Où tant d'or se relève en bosse Qu'il étonne tout le pays, Et fait pompeusement triompher ma Laïs, Ne dis plus qu'il est amarante, Dis plutôt qu'il est de ma rente,
ARMANDE
Oh! oh! oh! celui-là ne s'attend point du tout.
PHILAMINTE
On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût.
BÉLISE
Ne dis plus quHl est amarante, DÙ! plutôt qu'il est de ma rente.
Voilà qui se décline : ma rente, de ma renie, à ma rente*
PHILAMINTE
^e ne sais, du moment que je vous ai connu, Si, sur votre sujet, j'eus l'esprit prévenu; Mais j'admire partout vos vers et votre prose.
TRISSOTIN, à Philaminte, Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, A notre tour aussi qous pourrions admirer.
PHILAMLNTE.
Je n^ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérer Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie, Huit chapitres du plan de notre académie, Platon s'est au projet simplement arrêté Quand de sa République il a fait le traité ;
i. Laîs, célèbre courtisane grecque — ^. Veïvxielo-ç'pe^ «J^i^N. ^ ^^^ ^ lais.
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Mais à Teifet entier je veux pousser Tidée
Que j'ai sur le papier en prose accommodée •;
Car enfin, je me sens un, étrange dépit
Du tort que Ton nous fait du côté de Tesprit; ,
Et je veux nous venger toutes tant que nous sommes,
De cette indigne classe où nous rangent les hommes,
De borner nos talents à des futilités,
Et hous fermer la porte aux sublimes clartés.
ARMANDB.
C'est faire à notre sexe une trop grande offense, De n*étendre l'effort de notre intelligence /
Qu'à juger d'une jupe, ou de l'air d'un manteau, Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau.
fiÉLlSE.
Il faut se relever de ce honteux partage,
Et mettre hautement notre esprit hors de page* '
TWSSOTIN.
Pour les dames on sait mon respect en tous lieux ; Et, si je rends hommage aux brillants de leurs yeux, De leur esprit aussi j'honore les lumières.
PHILAMINTE
Le sexe aussi vous rend justice en ces matières; Mais nous voulons montrer à de certains esprits Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris. Que de science aussi les femmes sont meublées; Qu'on peut faire, comme eux, de doctes assemblées, Conduites en cela par des ordres meilleurs ; Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs. Mêler le beau langage et les hautes sciences. Découvrir la nature en mille expériences ; Et, sur les questions qu'on pourra proposer. Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser.
Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme.
PmLAMINTE.
Pour les abstractions, j'aime le platonisme*
ARMANDE
Êpicure me plait, et ses dogmes sont forts*
BÉUSE»
Je m^accommode assez, pour moi, des petits corps ^ Mais le vide à souffrir me semble difficile. Et je goûte bien mieux la matière subtile.
TRISSOTIN
Descartes, pour l'aimant, donne fort dans mou ^eû».
ARUANDB;
/W/De se5 tourbillons»
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PHILAMINTE
' Moi, ses inondes tombants.
ARMANDE
Il me tarde de voir notre assemblée ouverte, Et de noas signaler par quelque découverte.
TBISSOTIN.
On en attend beaucoup de vos vives clartés ; Et pour vous la nature a peu d'obscurités.
PHILAMINTE
pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une; £t j'ai vu clairement des hommes dans la lune.
BÉUSB.
Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois, Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois.
ARMANDE
Nous approfondirons, ainsi que la physique, Grammaire, histoire, vers, morale et politique.
PHILAMINTE
La morale a des traits dont mon cœur est épris. Et c'était autrefois l'amour des grands esprits; Mais aux stoïciens je donne l'avantage, Et je ne trouve rien de si beau que leur sage.
ARMANDE
Pour la langue, on verra dans peu nos règlements. Et nous y prétendons faire des remuements. Par une antipathie, ou juste ou naturelle» Nous avons pris chacune une haine mortelle Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms, Que mutuellement nous nous abandonnons : Contre eux nous préparons de mortelles sentences, Et nous devons ouvrir nos doctes conférences Par les proscriptions de tous ces mots divers Dont nous voulons purger et la prose et les vers.
PHILAMINTE
Mais le plus beau projet de notre académie. Une entreprise noble, et dont je suis ravie. Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté Chez tous les beaux esprits de la postérité ; C'est le retranchement de ces syllabes sales, /
Qui, dans les plus beaux mots, produisent des scai Ces jouets étemels des sots de tous les temps; ; Ces fades lieux communs de nos méchants plaisanlj Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes '
Dont on vient faire insulte à îa pudeur des femm<
\oHà certainement d'admVtaXAea ^to)^v.%.
BÉLISB.
Vous verrez nés statuts quand ils seront tout faits,
TfUSSQTIN.
Ils ne sauraient naanquer d'être tous beaux et sages.
ARAIANDE.
Nous serons, par nos lois, juges de nos ouvrages; Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis : Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. Nous chercherons partout à trouver à redire, Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire.
Scène III. — PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, TRISSOTIN, LÉPINE
LÉPiNE, à Trissoijt.
Monsieur» un homme est là, qui veut parler à vous; Il est vêtu de noir et parle d'un ton doux.
(Ils se lèvent)
TRISSOTIN
O'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance Il>e lui donner l'honneur de votre connaissance.
PHILAMINTE
ï*our le faire venir vous avez tout crédit.
{TrUsotin va aU'devant de Vadius,)
Scène V. - TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE
TflissoTiN, présentant Vadiuis.
Voici I^omme qui meurt du désir de vom^noVc, Ea voua le produisant, je ne crains po\n\.\ft \i\toi^
D'avoir admis ches^ vous un profane, madame : Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits.
PHILAMINTE
Là main qui le présente en dit assez le prix.
TRISSOTIN
Il a des vieux auteurs la pleine intelligence,
Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France.
pmLAMiNTE, h Bélise.
Du grec, ô ciel! du grec! 11 sait du grec, ma sœur!
BÉusE, à Armande, Ah! ma nièce, du grec!
ARHANDE.
Du grec! quelle douceur!
PHU^AMINTE
Quoi! monsieur sait du grec? Ah! permettez de grâce Que, pour Famour du grec, monsieur, on vous embrassa ^ {Vadiits embrasse aussi Bélise et Armi
HENRIETTE, à VadiuSf qui vient pour l'embrasser. Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec.
(Ils s^asseyent
PmLAMINTE.
J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect.
VADIUS
Je crains d'être fâcheux, par l'ardeur qui m'engage A vous rendre aujourd'hui^ madame, mon hommage; Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien.
PHn^AMINTE.
Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien.
TRISSOTIN
Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose. Et pourrait, s'il voulait, vous montrer quelque chose.
VADIOS
Le défaut des auteurs, dans leurs productions, ^
C'est d'en tyranniser les conversations,
D'être au Palais, aux cours, aux ruelles, aux tables.
De leur vers fatigants lecteurs infatigables.
Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens.
Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens *,
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles.
En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles.
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement;
Et d'un Grec, là-dessus, je suis le sentiment,
Qui, par un dogme exprès, défend â tous ses sages
L'Indigne empressemenl de Utô leurs ouvrages....
/. Mendier des louanges.
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Voici dé petits vers pour de jeunesf amants. Sur quoi je voudrais bien avoir vos sentiments,
TBISSOTIN.
Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres.
VADIDS.
Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres.
TRISSOTIN
Vous avez le tour libre, et le beau choix des mots.
VADIUS
On voit partout chez vous Vithos et le pathos <•
TRISSOTIN
Nous avons vu de vous des églogues d'un style Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile.
VADIUS
Vos odes ont un air noble, galant et doux, Qui laisse de bien loin votre Horace après vous.
TRISSOTIN
Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes?
VADIUS
Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites?
TRISSOTIN
Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux?
VADIU8.
Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux?
TRISSOTIN
Aux ballades surtout vous êtes admirable.
VADIUS
^t dang les bouts-rimés je vous trouve adorable.
8i la France pouvait connaître votre prix....
VADIUS
8i le siècle rendait justice aux beaux esprits....
TRISSOTIN
En carrosse doré vous iriez par les rues,
. VUhos, les mœars (en grec, ?)6o(), le pathos^ la passion (en grec, (o<;), sont des termes de rhétorique. Voici ce qu'en dit Rollln : « On que les passions sont comme Tâme du discours ; que c'est ce qui lui ne une impétuosité et une véhémence qui emportent et entraînent tout, çiue l'orateur exerce par Ik sur ses auditeurs un empire absolu et leur pire tels sentiments qu'il lui platt... » Et pour les mœurs : « Cest i espèce de passion que les rhéteurs appellent yi6o;, qui consiste dans » sentiments plus doux, plus tendres, plus insinuants (que le pathétique, doO> n^Ais qui n'en sont pas pour cela moins touchants ni moins vifs.., s mœurs de celui qui parle doivent se peindre dat\% %ow ^vs^^^^t^ ^'ssa» .'il y pense... » (Traité des Études, livre 111, chapilte m, 1.^
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VADIUS. '
On verrait le public vous dresser des statues.
{A Trissotin ) Hum ! Q'est une ballade, et je veux que tout net * Vous m'en....
TRISSOTIN, à Vadius»
Avez-vous vu certain petit sonnet 8ur la fièvre qui tient la princesse Uranie?
VADIUS
Oui; hier il me fut lu dans une compagnie.
Vous en savez Tauteur?
VADIUS
Non; mais je sais fort bien Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien.
TRISSOTIN
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable.
VADIUS
Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable; Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût.
TRISSOTIN
Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout. Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables.
' VADIUS
Me préserve le ciel d'en faire de semblables!
TRISSOTIN
Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur; Et ma grande raison, c'est que j'en suis l'auteur.
VADIUS
Vqus?
TRISSOTIN
Moi.
VADIUS
Je ne sais donc comment se fit l'affaire.
C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire.
VADIUS
Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade.
TRISSOTIN
La ballade, à mon goût, est une chose fade :
Ce n'en est plus la mode ; elle sent son vieux temps.
VADIUS
La baïl&de pourtant ck&rin^ b^QîQicow^ ^^ %^\Sk&.
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TRISSOTIN
Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise,
VADIDS. ^
SUe n'en reste pas pour cela plus mauvaise.
TRISSOTIN
Slle a pour les pédants de merveilleux appas.
VADIU3.
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas.
TRISSOTIN
\i^ou8 donnez sottement vos qualités aux autres.
{Ils se lèvent tous.)
VADIDS.
Fort impertinemment vous me jetez les vôtres.
TRISSOTIN
\llez, petit grimaud, barbouilleur de papier.
VADIUS
\llez, rimeur de balle i, opprobre du métier.
TRISSOTIN
\llez, fripier d'écrits, imprudent plagiaire.
VADIUS
Ulez, cuistre.
PHILAMINTE
Eh! messieurs, que prétendez-vous faire?
TRISSOTIN, à Vadius ^a, va restituer tous les honteux larcins !^ue réclament sur toi les Grecs et les Latins.
VADIUS
\^a, va-t'en faire amende honorable au Parnasse D'avoir fait à tes vers estropier Horace,
TRISSOTIN
Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit.
VADIUS
Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit.
TRISSOTIN
!ifa gloire est établie, en vain tu la déchires.
VADIUS
3ai, oui, je te renvoie à l'auteur des Satires *.
TRISSOTIN
fe t'y renvoie aussi.
VADIUS
J'ai le contentement
) dictionnaire de Trévoux explique rimeur de halle, par allusion à des marchands forains : « On appelle rimeur de balle un ço^t^ d<^^^ '> sont si mauvais qu'ils ne servent qu'^ euNeVo^^^t ^^'3k \si^^âosar » (F, GéDia.) -- 2» A BoiJeau,
Ua' ■''■•' ' '' ' ... ■■ , •,■''■'-
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Qu^on voit qu'il m^a traité plus l^onorablement. Il me dionne en passant une atteinte légère j Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère ;
Mais jamais dans seà vers il ne te laisse en paix, Et Ton t'y voit partout être en butte à ses traits *.
TRISSOTIN
C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable.
II te met dans la foule ainsi qu'un misérable ;
Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler, ..\ Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler.
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire
Sur c[ui tout son effort lui semble nécessaire;
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, ' Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux.
VADIUS
^ Ma plume t'apprendra quel homme je puis être.
TKISSOTIN.
Et la mienne saura te faire voir ton maître.
VADIUS
Je te défle en vers, prose, grec et latin.
' TRISSOTIN
Eh bien ! nous nous verrons seul à seul chez Barbin s.
Boileau Despréaux naquit à Paris le !«'' novembre 1631 « Fils d'un père greffier, né d*aïeux avocats, » il fut de tiné à Tétude du droit, qu'il abandonna bientôt pour 1
1. Trissotin n^'est autre que cet abbé Cotin dont le nom revient si soi vent dans les satires de Boileau. Aux premières représentations, le péda de Molière s'appelait Tricotin. Pour Vadius, c'est Ménage, homme i science et d'esprit, qui fut Tun des hôtes assidus de Rambouillet, et précepteur de Mme de Sévigné. Boileau ne lui a, en effet, donné qa'«i atteinte légère :
Chapelain veut rimer, et c'est là sa folie : Mais bien que ses durs vers, d'épithètes enflés, Soient des moindres grimauds, chez Ménage, siffles. Lui-même il s'applaudit.
(Satire IV.)
2» Barbin, fameux libraire, Àoul U bovLlv(\ue était située an palais à Jastice,
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Culture d^ lettres. En 1666, il publia ses Satires, La composition des Épîtres occupa son âge mûr (1666-1677, puis i695). Le Lutririy poème héroï-comique, et l'Art poétique, poème didactique (1669-1672), marquent le point le plus élevé de son talent.
Boileau, aimé et protégé par Louis XIV, fut Fami de Racine, de Molière, de La Fontaine. Il mourut le .13 mars 1711 à Paris, après avoir passé sa vieillesse dans sa maison de campagne d'Auteuil.
Prem. édit. des Œuvres de Boileau : Paris, 1674, in-4*. Principales éditions : Paris, Billiot, 1713, 2 part. in-4°; Paris, 1748, 2 vol. in-fol.; Paris, 1747, 5 vol. pet. in-8; Paris, Didot, 1789, 2 vol. gr. in-4°; Parme, Bodoni, 1814, 2 vol. in-foK , Paris, Didot, 1819, 2 vol. in*fol. ; Paris, lefèvre, 1824, 4 vol. in-8; Paris, Langlois, 1840-1834, 4 vol. in-8, et enfin Paris, Garnier frères, 1860, gr. in-8.
La dernière édition contemporaine est de M. Gidel, en 4 vol. in-8, Paris, 1870 et suiv.
Tandis que Racine et Molière dotaient la France de leurs chefs-d'œuvre, Boileau Despréaux, leur ami, apprenait au public à les comprendre et à les admirer. Avant lui, le goût incertain admettait confusément le bon et le médiocre : il y avait alors des modèles ; il n'y avait pas de doctrine. L*œuvre de Boileau fut de débrouiller Vart confus ^u XVII* siècle, d'assigner à chaque homme et à chaque chose son rang dans l'estime publique; sa gloire, c'est de l'avoir fait avec un discernement presque infaillible, avec un courage intrépide, et enfin d'avoir rendu ses arrêts dans une forme si heureuse, dans un langage si parfait qu'on ne sera pas plus tenté de les refaire que de les infirmer.
Le culte du bon sens, la souveraineté de la raison eii ïïiatière de goût, tel est le mérite durable de la doctrine de Boileau. C'est là le trait de ressemblance qui l'unit auxl autres grands hommes de son siècle. C'est l'esprit de Descartes transporté dans la poésie.
La carrière poétique de Boileau peut se diviser en trolâ périodes. Dans la première (de 1660 àt l6eS^,\^\^\vct^ ^^^> ^que attaque les mauvais poètes avec lou\eYVa\^êX\iSii\V^
VEitOGEOT, SlV
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de son âge : il combçit à outrance le faux goût importé d'Espagne et dltalie. C'est alors qu'il publie neuf Satires dont quatre sont exclusivement littéraires, et dont les autres contiennent, contre les mauvais écrivains^ une foule de traits inattendus et par là même plus piquants. « Les Satires appartiennent, dit Voltaire^ à la première manière de ce grand peintre, fort inférieure, il est vrai, à la seconde, mais très supérieure à celle de tous les écrivains de son temp^y si vous en exceptez Racine. » Ajoutons que la neuvième satire, adressée à son Esprit^ est égale à ce que Boileau a jamais fait de mieux.
Dans la seconde période (de 1669 à 1677), Boileau laisse reposer la satire; il a renversé, il s'agit de reconstruire. Alors paraît r Art poétique (1674), où il formule et coordonne la doctrine littéraire qu'il vient de faire prévaloir. Il publie la même année les quatre premiers chanta du Lutrin^ ingénieuse et élégante plaisanterie, chef-d'œuvre de versification digne d'un moins mince sujet. Déjà une humeur moins bouillante anime le critique; sa raillerie est plus enjouée. Il écrit les neuf premières épitres; la septième, adressée à Racine, réunit à leur plus haut degré toutes les qualités excellentes qui assurent la gloire du grand satirique français.
Après cette pièce, Boileau^ nommé historiographe du roi avec Racine, interrompt comme lui ses travaux poétiques; pendant les seize années qui suivent, il se contente de publier les deux derniers chants du Lutrin (1681). Il ne rentre dans la carrière qu'en 1693 ; mais moins heureux que son illustre ami, il est loin d'y retrouver un nouveau génie. C'est alors que commence la troisième période de sa vie. H reparait aux yeux du public atec VOde à Namur, faible et malheureuse tentative lyrique; il compose trois froides satires, contre les Femmesy sur VHonneur^ contre V Équivoque; enfin il écrit alors ses trois dernières épitres, dont l'une, celle qui termine le recueil, et a pour sujet VAmofff ^ de Dieu, n'offre plus rien d'attachant ni dans l'inspiration, ni dans le style. « Il manqua à ce sage la sagesse la plus rare, celle de savoir finir à propos *. »
is Désiré iVisard, Histoire de la Littérature tTawi«wt^\Ktû&^\^^\^^t5.
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Quel éujet inconnu vous trouble et vous altère?
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et sévère»
Et ce visage' enfin plus pâle qu'un rentier ^
A Taspect d'un arrêt qui retranche un quartier?
Qu'est devenu ce teint dont la couleur fleurie
Semblait d'ortolans seuls et de bisques nourrie» .
Où la joie en son lustre attirait les regards,
Et le vin en rubis brillait de toutes parts?
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine?
A-t-on par quefque édlt réformé la cuisine?
Ou quelque longue pluie, inondant vos vallons,
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons?
C Répondez donc enfin, ou bien je me retire. Ah! de grâce, un moment, souffrez que je respire. Je sors de chez un fat, qui, pour m'empoisonner, Je pense, exprès chez lui m'a forcé de dîner. Je l'avais bien prévu. Depuis près d'une année, J'éludais tous les jours sa poursuite obstinée. Mais hier il m'aborde, et, me serrant la main : Ah I monsieur, m'a-t^il dit, je vous attends demain. N'y manquez pas au moins. J'ai quatorze bouteilles D'un vin vieux.... Boucingo n'en a point de pareilles ', Et je gagerais bien que, chez le commandeur 3, Villandri ♦ priserait sa sève et sa verdeur. Molière avec Tartufe y doit jouer son rôle * : Et Lambert, qui plus est, m'a donné sa parole ^. C'est tout dire, en un mot, et vous le connaissez.
— Quoi ! Lambert? — Oui, Lambert : à demain. -^ C'est assez. Ce matin donc, séduit par sa vaine promesse,
J'y cours midi sonnant, au sortir de la messe. A peine étais^je entré, que, ravi de me voir, Mon homme, en m'embrassant, m'est venu recevoir, £t montrant à mes yeux une allégresse entière :y
— Nous n'avons, m'a-t-il dit, ni Lambert ni Molière ; Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content.
i. En 1664, le roi avait supprimé un quartier des rentes sur l'hôtel de lie. -« 2. Boucingo, célèbre marchand de vins du temps. — 3. Jacquet iSouvré, commandeur de Saint- Jean-de-Latran; sa table avait une grande putation de somptuosité et de délicatesse. — 4. De Villandri, convive assidu i commandeur de Souvré. — 5. Le Tartufe en ce temps-là avait été dé- Qdu, et tout le monde voulait avoir Molière pour le lui entendre réciter, ote de Boileau.) — 6. « Lambert, le fameux musicien, èUvl \sa.fe\\\i^^ >mme, qui promettait à tout le monde de venu, md\% ^\ xi^ N^\i^\^^ lis, » (BoUean,) Lambert était le beau-père de L\i\\\.
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Vous êtes un brave homme : entrez; on vous attend.
fi ces mots, mais trop, tard, reconnaissant ma faute, Je le suis en tremblant dans une chambre haute, Où, malgré les volets, le soleil irrité Formiait un poêle ^ ardent au milieu de Tété. Le couvert était mis dans ce lieu de plaisance, Où j'ai trouvé d'abord, pour toute connaissance, Deux nobles campagnards, grands lecteurs de romans, Qui m'ont dit tout Gyrus dans leurs longs compliments L 3'enrageais. Cependant on apporte un potage. Un coq y paraissait en pompeux équipage, Qui, changeant sur ce plat et d'état et de nom, ' Par tous les conviés s'est appelé chapon. Deux assiettes suivaient, dont l'une était ornée D'une langue en ragoût de persil couronnée ; ' L'autre d'un godiveau tout brûlé par dehors. Dont un beurre gluant inondait tous les bords. On s'assied : mais d'abord notre troupe serrée' Tenait à peine autour d'une table carrée. Où chacun, malgré soi, l'un sur l'autre porté. Faisait un tour à gauche, et mangeait de côté. Jugez en cet état si je pouvais me plaire, ' Moi qui ne compte rien, ni le vin ni la chère,
Si l'on n'est plus au large assis en un festin. Qu'aux sermons de Cassagne ^ ou de l'abbé Cotin *.
Notre hôte cependant s'adressant à la troupe : *- Que vous semble, a-t-il dit, du goût de cette soupe? Sentez-vous le citron dont on a mis le jus Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du verjus? Ma foi, vive Mignot, et tout ce qu'il apprête!
i. Au xvn* siècle on appelait un poêle une pièce chauffée par an po « Je demeurais tout le jour enfermé seul dans un poêle. » {Descartes, i cours de la Méthode,) — 2. Cyrus « roman en dix tomes de Mlle de S déri », parut en 1650. Il fallait être un campagnard^ un provincial arri pour l'admirer encore et le savoir par cœur en 1665. Madeleine Scudéri, née au Havre en 1607, morte à Paris en 1701, une des Précieu! de l'hôtel de Rambouillet, publia de volumineux romans, qui eurent leur apparition une vogue extraordinaire : CyruSj 1650, Clélie, 1656, e -> 3. L'abbé Cassagne, né à Nimes en 1633, mort en 1679, poète et prè cateur médiocres, fut un des premiers membres de l'Académie français — 4 L'abbé Cotin, comme l'abbé Cassagne, doit aux attaques de Boile une sorte d'immortalité. Son nom revient souvent dans les Satires, d qu'au tort de faire de mauvais vers et de mauvais sermons, Cotin joig celui d'engager avec Boiieau une lutte inégale. 11 le combattit en vers en prose, répondant aux mordantes railleries du poète par de grossièi injures et des imputations ca\oïûme\iç.w. OçiVÂxn, ijA iPaicis en 1605, id< en 1682, fat aumônier du roi, el cousevWw. CtVaA. xwsl ^'st^^xisftsisi.
' lies eheyeux cependant me dressaient à la tète; Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde entier Jamais empoisdnneur ne sut mieux son métier ^. '
J'approuvais tout pourtant de la mine et du geste, Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. Pour m'en éclaircir donc, j'en demande; et d'abord Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord D'un auvergnat fumeux, qui, mêlé de lignage 8, Se vendait chez Grenet 3 pour vin de l'ermitage ^, lEX qui, rouge et vermeil, mais fade et doucereux, ^N'avait rien qu'un goût plat, et qu'un déboire affreux. A peine ai-je senti cette liqueur traîtresse, Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse. Toutefois avec l'eau que j'y mets à foison J'espérais adoucir la force du poison.
Mais, qui l'aurait pensé? pour comble de disgrâce, Par le chaud qu'il faisait nous n'avions point de glace. Point de glace, bon Dieu! dans le fort de l'été! Au mois de juin! Pour moi, j'étais si transporté. Que, donnant de fureur tout le festin au diable Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la table, Et, dût-on m'appeler et fantasque et bourru, J'allais sortir enfin quand le rôt a paru.
Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques S'élevaient trois lapins, animaux domestiques. Qui, dès leur tendre enfance élevés dans Paris, '
Sentaient encor le chou dont ils furent nourris. Autour de cet amas de viandes entassées Régnait un long cordon d'alouettes pressées >, Et sur les bords du plat six pigeons étalés Présentaient pour renfort leurs squelettes brûlés. Â côté de ce plat paraissaient deux salades, L'une de pourpier jaune, et l'autre d'herbes fades. Dont l'huile de fort loin saisissait l'odorat. Et nageait dans des flots de vinaigre rosat. Tous mes sots, à l'instant changeant de contenance, Ont loué du festin la superbe ordonnance ; Tandis que mon faquin, qui se voyait priser
1. Mignot, pâtissier-traiteur, rue de la Harpe, se crut diffamé par la Uisanterie de Boileau. 11 fit imprimer à ses frais une satire de Cotin oiHre leur ennemi commun, et il en enveloppa tous ses biscuits. Cette ven* 6ance eut un plein succès; les biscuits s'enlevèrent. — 2. V Auvergnat on ttoeniai et le Lignage sont « deux fameux vins du terroir d'Orléans ». ^ileau.) — 3. Grenet, à l'enseigne de la Pomme de. Pin, près du pont otre-Dame. — 4. VErmitage^ coteau du Dautihvnè, ç\vi\ ^\^^\sc\ ^ws^^x». Himé. — 5. tes ennemis de Boileau lui repTOt\i^T%tA. wûVxwxi^'oN. ^v^^^ ^ie$ 4e$ ahaetteB dans un dîner donné au moH de \\i\xi*
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Avec un ris moqueur les priait d'excusef. Surtout certain hâbleur *, à la gueule affamée, Qui vint à ce festin conduit par la fumée, Et qui s'est dit profès dans Tordre des coteaux *, A fait en bien mangeant Téîoge des morceaux. Je riais de le voir avec sa mine étique, Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique, En lapins de garenne ériger nos clapiers *, Et nos pigeons cauchois en superbes ramiers; Et, pour flatter notre hôte, observant son visage, Composer sur ses yeux son geste et son langage. Quand notre hôte charmé, m'avisant sur ce point : — Qu'avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez point? Je vous trouve aujourd'hui Tâme tout inquiète, Et les morceaux entiers restent sur votre assiette. Aimez-vous la muscade? on en a mis partout ^. Ah! monsieur, ces poulets sont d'un merveilleux goût! Ces pigeons sont dodus ; mangez, sur ma parole. J'aime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. Ma foi, tout est passable, il le faut confesser. Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. Quand on parle de sauce, il faut qu'on y raffine ; Pour moi, j'aime surtout que le poivre y domine : J'en suis fourni, Dieu sait! et j'ai tout Pelletier Roulé dans mon office en cornets de papier. A tous ces beaux discours j'étais comme une pierre, Ou comme la statue est au Festin de Pierre », Et, sans dire un seul mot, j'avalais au hasard Quelque aile de poulet dont j'arrachais le lard. Cependant mon hâbleur, avec une voix haute, Porte à mes campagnards la santé de notre hôte. Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri, Avec un rouge-bord acceptent son défi.
Un si galant exploit réveillant tout le monde, On a porté partout des verres à la ronde. Où les doigts des laquais, dans la crasse tracés, Témoignaient par écrit qu'on les avait rincés. Quand un des conviés, d'un ton mélancolique,
1, Hâbleur, dn verbe êspa^ol îiàbïar : parler. — 2. Profès (profeswt) celui qui s*cst engagé par des vœux dans un ordre religieux. L'ordre des
• Coteaux signifie la confrérie des gourmands. « Ce nom de profès dms l'ordre des Coteaux fut donné à trois grands seigneurs tenant table, (pi étaient partagés sur Testimc qu*on devait faire des vins des coteaux des \ environs de Reims. » (Boileau.) — 3. Lapins domestiques. Le mot dapisr \ désigne plus souvent la niche où sont nourris les lapins. — 4. La muscade
o'était plus à la mode. — 5. LeFestm de PVcnre^ ^fcUQ\\^\^,tQi.tft!jté8çnté
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Lamentant tristement une chanson bachique, Tous nos sots à la fois ràvis de l'écouter, Bétonnant de concert, se mettent à chanter, ' La musique sané doute était rare et charmante ! L'un traîne en longs f redons une voix glapissante; Et l'autre Tappuyant de son aigre fausset, Semble un violon faux qui jure sous Tarchet.
Sur ce point, un jambon d'assez maigre apparence Arriye sous le nom de jambon de Mayence. Un valet le portait, marchant à pas comptés, Gomme un recteur suivi des quatre facultés i. Deux marmitons crasseux, revêtus de serviettes. Lui servaient de massiers * et portaient des assiettes, L'une de champignons avec des ris de veau, Et l'autre de pois verts qui se noyaient dans l'eau. Un spectacle si beau surprenant l'assemblée, Chez tous les conviés la joie est redoublée; Et la troupe à l'instant cessant de fredonner, D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. Le vin au plus muet fournissant des paroles. Chacun a débité ses maximes frivoles.
Réglé les intérêts de chaque potentat.
Corrigé la police, et réformé l'État ; Puis, de là s'embarquant dans la nouvelle guerre, ^
A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre *•
Enfin, laissant en paix tous ces peuples divers. De propos en propos on a parlé de vers. Là, tous mes sots enflés d'une nouvelle audace, Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse. Mais notre hôte surtout, pour la justesse et l'art. Élevait jusqu'au ciel Théophile ♦ et Ronsard «. Quand un des campagnards relevant sa moustache, Et son feutre à grands poils ombragé d'un panache, Impose à tous silence, et, d'un ton de docteur : \
•^ Morbleu! dit-il, La Serre est un charmant auteur <^! . Ses vers sont d'un beau style, et sa prose est coulante.
i. Les quatre facultés étaient les arts (lettres et sciences), le droit, la îdecine et la théologie. — 2. « Le rectenr, quand il va en procession, est ijonrs accompagné de deux massiers. » (Boileau.) -—3. « L'Angleterre la Hollande étaient alors en guerre, et le roi avait envoyé des secours t Hollandais. » (Boileau.) — 4. Théophile Viand, né en i590N à Glérac us l'Agénois, mort en 1626, poète remarquable par son imagination dans détails du style, mais sans invention, sans goût, et surtout sans justesse sans art. — 5. Sur Ronsard, dont Boileau a pu justement associer le nom ielul de Théophile, voir page 45. — 6. La Serre, né ii tQu.U^^<&& n^v^ )0. Ses Tragédies en vers et en prose, Pijrame, le Soc dA CorWa^^^ Ttnas Marus, eurent un très grand succès très pexn m^YvNfc.
BIX-SEPTIÈMË SIÈCLE
La Pucelle * est encore une œuvre bien galante,
Et je ne sais pourquoi je bâille en la lisant.
Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaidant 2; •
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture '. , ^
Ma foi, le jugement sert bien dans la lecture!
A mon gré, le Corneille est joli quelquefois.
En vérité, pour moi j'aime le beau françois.
Je ne sais pas pourquoi l'on vante V Alexandre;
Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre *.
Les héros chez Quinault parlent bien autrement.
Et jusqu'à je voies hais, tout s'y dit tendrement 5,
On dit qu'on l'a drapé dans certaine satire ; .
Qu'un jeune homme *.... — Ah ! je sais ce que vous voulez dire,
A répondu notre h^te : « Un auteur sans défaut,
La raison dit Virgile, et la rime Quinault. »
— Justement. A mon gré, la pièce est assez plate.
Et puis, blâmer Quinault! Avez-vous vu YAstrate '?
C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé.
Surtout l'Anneau royal me semble bien trouvé;
Son sujet est conduit d'une belle manière;
Et chaque acte, en sa pièce, est une pièce entière.
1. La Pucelle, à laquelle Chapelain travailla trente ans, passa pour un chef-d'œuvre tant qu'elle fut enfermée dans le portefeuille du poète. Publiée en 1656, elle fut bientôt appréciée à sa juste valeur. « Cela est parfaitement beau, mais bien ennuyeux, » disait la duchesse de Longueville. Chapelain, pensionné par Richelieu, fut un des premiers membres de l'Académie française. Colbert le chargea de dresser la liste des savants et des gens de lettres qui avaient droit aux libéralités de Louis XIV. — 2. Le Pays, né en Bretagne en 1636, mort en 1690, « écrivain estimé chez les provinciaux à cause 'd'un livre c(u'il a fait, intitulé Amitiés, Amours et Amwrelies, » (Boileau.) — 3. Voiture, né à Amiens, en 1598, mort en 1648, Fbomme le plus aimable et le plus recherché de son temps, fut 'ridole de l'hôtel de Rambouillet; on se disputait ses lettres, où l'on trouve de Tesprit, mais un esprit entortillé, bizarre, moins goûté de la postérité que des illustres correspondants de Voiture, les Condé, les Grammont, les la Vallette, etc. — 4. L'Alexandre de Racine, joué en 1665. Racine alors fort jeune avait « donné dans les vices du temps ». Son héros, beaucoup plus tendre que ne le dit Boileau, parle trop souvent en héros de romaQ< — 5. Quinault, né en 1635, à Paris, après avoir fait de mauvaises tragédies, et des comédies estimables (la mère Coquette, 1665), se plaça au premier rang dans un genre secondaire, l'opéra. Quelques-uns des poèmes qu'il composa pour Lulli sont des chefs-d'œuvre (Alceste, A lis, Armide, etc.). Ce n'est pas des opéras de Quinault que Boileau veut ici ^e moquer, mais de ses tragédies romanesques et doucereuses. Le premier opéra de Qaiaault fut représenté en 1672, et la troisième satire fut écrite en 166ïi. — 6. Boi* eau lai-même (Satire 11, vers W d ^QV —'î- U tragédie A' Astrale de uiaault, Jouéç en ^663 avec ^û sute^a ^xQ^v^^fcXvx.
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Je ne puiaplus soi^fifrir ce que les autres fqnt. ' ^
— II est vrai que Quiuault est un esprit profond, A repris certain fat qu'à sa mine discrète
Et son maintien jaloux j'ai reconnu poète : ^ Mais il en est pourtant qui le pourraient valoir. •
— Ma foi, ce n'est pas vous qui nous les ferez voir, , - '\ Â dit mon campagnard avec une voix claire, , Et déjà tout bouillant de vin et de colère. '^
— Peut-être, a dit Tauteur pâlissant de courroux: Mais vous, pour en parler, vous y connaissez-vous t
— Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie.
— Vous? mon Dieuî mêlez-vous de boire, je vous prie, A l'auteur sur-le-champ aigrement reparti.
~ Je suis donc u^ sot, moi? vous en avez menti, . r
Reprend le campagnard ; et, sans plus de langage, Lui jette pour défi son assiette au visage.
L'autre esquive le coup, et l'assiette volant '
S'en va frapper le mur et revient en roulant. A cet affront l'auteur, se levant de la table. Lance à mon campagnard un regard effroyable; Et, chacun vainement se ruant entre deux. Nos braves s'accrochant se prennent aux cheveux. Aussitôt sous leurs pieds les tables renversées ,
Font voir un long débris de bouteilles cassées : En vain à lever tout les valets sont fort prompts, ' Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. Enfin, pour arrêter cette lutte barbare. De nouveau l'on s'efforce, on crie, on les sépare. Et, leur première ardeur passant en un moment, On a parlé de paix et d'accommodement.
Mais, tandis qu'à l'envi tout le monde y conspire» J'ai gagné doucement la porte sans rien dire, Avec un bon serment que, si pour l'avenir ^
En pareille cohue on me peut retenir, ^
Je consens de bon cœur, pour punir ma folie. Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie; Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers. Et qu'à peine au mois d'août l'on mange des pois verts ^
SATIRE YI. — LES EMBARRAS DE PARIS
Qui frappe l'air, bon Dieu! de ces lugubres cris?
Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris? ^ ,
Et quel fâcheux démon, durant les nuits entières,
Horace dans la VIII® satire du livre 11, el Kfe%WT tov'i %"^ ^"i^oa^^ Wt aussi des repas ridicple$. — 2. CotQpMei \% ^^\\x^ W\ ^"^ ^>w^^'»
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Ras8em))le ici les chats de toutes les gouttières t J^ai beau sauter du lit, plein de trouble et d*efl^i, Je pense qu'avec eux tout Penfer est chez moi : L'un miaule en grondant comme un tigre en furie. L'antre roule sa voix comme un enfant qui crie. Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats Semblent pour m'éveiller s'entendre avec les chats, Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure, Que jamais, en plein jour, ne fut Tabbé de Pure *.
Tout conspire à la fois à troubler mon repos. Et je me plains ici du moindre de mes maux : Car à peine les coqs, commençant leur ramage, Auront de cris aigus frappé le voisinage, Qu'un affreux serrurier, laborieux Vulcain, Qu'éveillera bientôt l'ardente soif du gain, Avec un fer maudit, qu'à grand bruit il apprête, De cent coups de marteau me va fendre la tête. J'entends déjà partout les charrettes courir,' Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir ; Tandis que dans les airs mille cloches émues, D'un funèbre concert font retentir les nues : Et se mêlant au bruit de la grêle et des vents. Pour honorer les morts font mourir les vivants.
Encor je bénirais la bonté souveraine.
Si le ciel à ces maux avait borné ma peine ; Mais si seul en mon lit je peste avec raison, C'est encor pis vingt fois en quittant la maison : En quelque endroit que j'aille il faut fendre la presse D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse. L'un me heurte d'un ais dont je suis tout froissé ; . Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé. Là, d'un enterrement la funèbre ordonnance D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance ; Et plus loin, des laquais l'un l'autre s'agaçants. Font aboyer les chiens et jurer les passants. Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. Là je trouve une croix de funeste présage ; Et des couvreurs grimpés au toit d'une maison En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison. Là sur une charrette une poutre branlante Vient, menaçant de loin la foule qu'elle augmente ; Six chevaux attelés à ce fardeau pesant Ont peine à l'émouvoir sur le pavé glissant.
1. Michel de Pure, auteur d'une mauvaise traduction de Quintilk
commit la maladresse de provoquer Boileau, et de faire ou de di8^
ane plate satire contre lui. Dana Vfeff\lm ^^ \.Tl^, %(â\^vl aioute au l^
Pare cette note succincte : « Ennuyeux cfe\^Y«<i, >>
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D'un carrosse en tournant il accroche une poae,
Et du choc le renverse en un grand tas de boue î
Quand un autre à l'instant s'efforçant de passer
Dans le môme embarras se vient embarrasser.
Vingt carrosses bientôt arrivant à la file
Y sont en moins de rien suivis de plus de nàille :
Et, pour surcroît de maux, un sort malencontreux
Ck>nduit en cet endVoit un grand troupeau de bœufs ; «
Chacun prétend passer; l'un mugit, Paiitre jure.
Des mulets en sonnant augmentent le murmure.
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés
De l'embarras qui croît ferment les défilés,
Et partout des passants enchaînant les brigades,
Au milieu de la paix font voir les barricades ^ ;
On n'entend que des cris poussés confusément :
Dieu pour s'y faire ouïr tonnerait vainement.
Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre,
Le jour déjà baissant, et qui suis las d'attendre,
Ne sachant plus tantôt à quel saint me vouer,
Je me mets au hasard de me faire rouer.
Je saute vingt ruisseaux, j'esquive, je me pousse ;
Guénaud ^ sur son cheval en passant m'éclabousse :
Et n'osant plus paraître en Tétat où je suis.
Sans songer où je vais, je me sauve où je puis.
Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, Souvent pour m'achever il survient une pluie : On dirait que le ciel, qui se fond tout en eau» Veuille inonder ces lieux d'un déluge nouveau. Pour traverser la rue au milieu de l'orage. Un ais sur deux pavés forme un étroit passage, Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant t Il faut pourtant passer sur ce pont chancelant : Et les nombreux torrents qui tombent des gouttières. Grossissant les ruisseaux en ont fait des rivières '. J'y passe en trébuchant ; mais, malgré l'embarras, La frayeur de la nuit précipite mes pas.
Car, sitôt que du soir les ombres pacifiques D'un double cadenas font fermer les boutiques ; Que, retiré chtz lui, le paisible marchand Va revoir ses billets et comptef son argent ;
. Âllasion aux barricades du 20 août 1648, an début de la Fronde. Boi- I, ne en 1636, les avait vues. — 2. a C'était le plus célèbre médecin i^aris, et qui allait toujours à cheval. » (Boileau.)
Il plenvaii d'une telle manière, Qae les reins, par dépit, me servaient de go\ill\^T«\ Si du haat des maisons tombait nn tel dégoùl^ Qae les chiens altérés pouvaient boire debout»
(Kègniet, Satire X,^
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Que dans le Marché-Neuf ^ toujt esJL calme et tranquille, Les voleurs à Vinsiant s'emparent de la ville '. Le bois le plus funeste et le moins fréquenté Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté. Malheur donc à celui qu'une affaire imprévue Engage un peu trop tard au détour d'une rue ! Bientôt quatre bandits lui serrant les côtés, La bourse !... Il faut se rendre ; ou bien non, résistez, Afin que votre mort, de tragique mémoire. Des massacres fameux aille grossir Thistoire. Pour moi, fermant ma porte, et cédant au sommeil, Tous les jours je me couche avecque le soleil : Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière. Des fîlqus effrontés, d'un coup de pistolet, r iiibranlent ma fenêtre^ et percent mon volet ;
j'entends crier partout : Au meurtre! On m'assassine! Ou : le feu vient de prendre à la maison voisine. Tremblant et demi-mort, je me lève à ce bruit. Et souvent sans pourpoint je cours toute la nuit. Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie, Fait de notre quartier une seconde Troie, Où maint Grec affamé, maint avide Argien, Au travers des charbons va piller le Troyen. Enfin sous mille crocs la maison abîmée Entraîne aussi le feu qui se perd en fumée. Je me retire donc, encor pâle d'effroi : Mais le jour est venu quand je rentre chez moi.
Je fais pour reposer un effort inutile : Ce n'est qu'à prix d'argent qu'on dort en cette ville, i Il faudrait, dans l'enclos d'un vaste logetnent. Avoir loin de la rue un autre appartement. |
Paris est pour un riche un pays de Cocagne ' : j Sans sortir de la ville, il trouve la campagne : ^
Il peut dans son jardin, tout peuplé d'arbres verts, / Receler le printemps au milieu des hivers ; ;
i. Entre le pont Saint-Michel et le Petit-Pont.— 2. « On volait } en ce temps-là dans les mes de Paris. » (Boilean.) ^ 3. Paradis U des gourmands et des paresseux :
Qni plus y dort pins y gaaigne, Cil qui dort jusqu'à miedi, . .
Gaaigne cinc sols et demi.... '
. . Par les rues vont rôtissants Les crasses oes {les oies grasses) fit tornaat /, Tout par elles (d'elles-roômes). .. /
{Li fdbliaut de CoquaM
On n'est pas d*accord sur YHyttvoXoçift ^^ ^^ m^\.\ft lïMci - iiOBje gqar ia première foi» t%\ d\x ti\u» wi ^xi t\\* ^\^^^, t
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Et foulant le parfum de ses plantes fleuries, Aller entretenir ses douces rêveries.
Mais moi, grâce au destin, qui n'ai ni feu ni lieu» Je me loge où je puis, et comme il plaît à Dieu i.
SATIRE IX. >- A SON ESPRIT. L'APOLOGOE
C'est à V0U3, mon Esprit, à qui je veux parler.
Vous avez des défauts que je ne puis celer :
A.8sez et trop longtemps ma lâche complaisance
]I>e vos jeux criminels a nourri l'insolence ;
Mais, puisque vous poussez ma patience à bout^
XJne fois en ma vie il faut vous dire tout.
On croirait à vous voir, dans vos libres caprices,
Jbiscourir en Caton > des vertus et des vices,
Décider du mérite et du prix des auteurs,
£t faire impunément la leçon aux docteurs; .à
Qu^étant seul à couvert des traits de la satire,
Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire.
Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en crois, Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts, Je ris, quand je vous vois, si faible et si stérile, Prendre sur vous le soin de réformer la ville, Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mordant Qu'une femme en furie; ou Gauthier en plaidant 3. Mais répondez un peu. Quelle verve indiscrète. Sans l'aveu des neuf sœurs, vous a reiidu poète? Sentiez-vous, dites-moi, ces violents transports Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts? Qui vous a pu soufQer une si folle audace ? Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse ? Et ne savez-vous pas que, sur ce mont sacré. Qui ne vole au sommet, tombe au plus bas degré ; Et qu'à moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture «, On rampe dans la fange avec l'abbé de Pure? Que si tous mes efforts ne peuvent réprimer Cet ascendant malin qui vous force à rimer, Sans perdre eu vains discours tout le fruit de vos veilles, Osez chanter du roi les augustes merveilles :
it Quand Boileau écrivit cette satire, il était logé chez son frère Jérôme ileaa, au cinquième étage, au-dessous du grenier. — 2. Caton le Cen* ^r, qui n'épargna pas les remontrances à ses contemporains et par qui i mœurs des Piomains auraient été réformées, si elles avaient pu l'être. — a Avocat célèbre et très mordant. » (Boileau.) On Tavait %we\vq>\sl^^ Palais GavXh\2T la gueule. — 4. Voiture ne mènle evi waiwaaft \as^^ ^s^ ces d 'honneur, (Voir p, 328, note 3.)
Là, mettant h, profit vos caprices divers. Vous verriez tous les ans fructifier vos vers. Et par Tespoir du gain votre muse animée, Vendrait au poids de For une once de fumée. Mais en vain, direz-vous, je pense vous tenter Par réclat d'un fardeau trop pesant à porter. Tout chantre ne peut pas, sur le ton d'un Orphée, Entonner en grands vers la Discorde étouffée ; Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts i.
' Sur un ton si hardi, sans être téméraire, Racan pourrait chanter, au défaut d'un Homère * ; Mais pour Gotin et moi, qui rimons au hasard, Que Tamour de blâmer fit poètes par art,
. Quoiqu'un tas de grimauds vante notre éloquence, Le plus sûr est pour nous de garder le silence* Un poème insipide et sottement flatteur Déshonore à la fois le héros et Fauteur : Enfin de tels projets passent notre faiblesse.
Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, Qui, sous l'humble dehors d'un respect aiSecté, Cache le noir venin de sa malignité.
Mais dussiez-vous en l'air voir vos ailes fondues 3, Ne valait-il pas mieux vous perdre dans les nues, Que d'aller sans raison, d'un style peu chrétien. Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien, Et du bruit dangereux d'un livre téméraire A vos propres périls enrichir le libraire?
Vous vous flattez peut-être^ en votre vanité, D'aller comme un Horace à l'immortalité : Et déjà vous croyez dans vos rimes obscures Aux Saumaises futurs préparer des tortures *. Mais combien d'écrivains, d'abord si bien reçus, Sont de ce fol espoir honteusement déçus ! Combien, pour quelques mois^ ont vu fleurir leur livre. Dont les vers en paquet se vendent à la livre I
1« Cette satire a été composée dans le temps que le roi prit Lille en Fia — 2. Honorât de Bcuil, marquis de Racan, né en 1589^ à la Roche-1 en Toaraine« mort en 1670, écrivit des pastorales agréables. Il n rien d'un Homère. Il mérite l'éloge que loi donne Boileau au premier de \Afi poétique^ et rien de plus :
Malherbe d'un héros peut vanter les exploits, Racan, chanter Philis, led bergers et les bois.
3. AUasion à Ja dhaie dicare. — 4. Uaude Saumaise, en latin Soim à Semar en i58S, mort k Sça eu Y^^V» ç.wam«v\a.VA^t ètudit, mait arompt à iViivective,
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bus pourrez voir, un temps, yos écrits estimés
ourir de main en main par la ville semés,
uis de. là, tout poudreux, ignorés sur la terre,
uivre chezrépicier Neuf-Germain * et La Serre;
u, de trente feuillets réduits peut-être à neuf,
arer, demi-rongés, les rebords du Pont-Neuf ^.
e bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages
couper le loisir des laquais et des pages,
t souvent, dans un coin renvoyés à Técart,
Brvir de second tome aux airs du Savoyard ' !
Mais je veux que le sort, par un heureux caprice,
asse de vos écrits prospérer la malice;
t qu'enfin votre livre aille, au gré de vos vœux,
sûre siffler Gotin chez nos derniers neveux :
ue vous sert-il qu'un jour Tavenir vous estime,
i vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime,
t ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots,
ue TefiTroi du public et la haine des sots? '
uel démon vous irrite, et vous porte à médire?
n livre vous déplaît : qui vous force à le lire?
aissez mourir un fat dans son obscurité :
n auteur ne peut-il pourrir en sûreté?
e Jonas inconnu sèche dans la poussière t
e David imprimé n'a point vu la lumière :
e Mdise commence à moisir par les bords *.
uel mal cela fait-il? Ceux qui sont morts sont morts :
e tombeau contre vous ne peut-il les défendre ?
t qu'ont fait tant d'auteurs, pour remuer leur cendre?
ne vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut^
oUetet, Pelletier, Titreville, Quinault >«
is de Neuf-Germain, poète extravagant qui vivait sous Louis XIIL inventé une variété d'acrostiche. Pour La Serre, voir la Satire III. Où Ton vend d'ordinaire les livres ^e rebut. » (Boileau.) — 3. Le i était an chansonnier de carrefour qui se tenait le plus souvent ont-Neuf, et y chantait en plein air des chansons de sa compo-
était fort à la mode. Il publia ses œuvres sous ce titre : Aeciieij
eu chansons du Savoyard par lui seul chantées à Paris, ^ imes héroïques qui n'ont point été vendus. » (Boileau.) Le Jonas }Fas ; le David, de Lesfargues ; le Moïse j de Saint-Amant. — 5. Praconnu pour avoir été l'indigne rival de Racine; François Colletet
avec Bois-Robert, de l'Estoile, Rotrou, et Corneille, l'honneur de les tragédies et les tragi-comédies du cardinal de Richelieu; Pellelin, TitrevlUe, Perrin soilt de misérables rimeufs. Hesnault ne mérite . à fait d'être placé en si mauvaise compagnie. 11 avait de l'esprit, lié un petit nombre d'ouvrages, qui ne sont pas %%Xk& ^^\^\a. "^^^ avre est un sonnet contre Colbert et en taNewt ôit^wik^^^»» ^"^
voir Satire III, vers i89.
ic „ r-"' •'■ . ■• ' «■ ^ I r- >» ^ ■' ,'' •* «' n'"'"' ■ • '•,'."'»^»
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Dont les ûoms en cent lieux, placés comme en lents nie) Vont de vos vers malins remplir les hémistiches? Ce qu'ils font vous ennuie. 0 le plaisant détour! Us ont bien ennuyé le roi, toute la cour, Sans que lo moindre édit ait, pour punir leur crime, Retranché les auteurs, ou supprimé la rime. Écrive qui voudra : chacun à ce métier Peut perdre impunément de l'encre et du papiei'. ^ Un roman, sans blesser les lois ni la coutuniie, Peut conduire un héros au dixième volume. De. là vient que Paris voit chez lui de tout temps Les auteurs à grands flots déborder tous les ans; Et n'a point de portail où, jusques aux corniches, , Tous les piliers ne soient enveloppés d'affiches. ^ Vous seul, plus dégoûté, sans pouvoir et sans nom, Viendrez régler les droits et Tétat d'Apollon î
Mais vous, qui raffinez sur les écrits des autres. De quel œil pensez- vous qu'on regarde les vôtres? Il n'est rien en ce temps à couvert de vos coups : Mais savez-Yous aussi comme on parle de vous?
Gardez-vous, dira l'un, de cet esprit critique : On ne sait bien souvent quelle mouche le pique; Mais c'est un jeune fou qui se croit tout permis, Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? Peut-on si bien prêcher qu'il ne dorme au sermon? N Mais lui, qui fait ici le régent du Parnasse, N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace. Avant lui Juvénal avait dit en latin Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Gotin i. L'un et l'autre avant lui s'étaient plaints de la rime, Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son crime : Il cherche à se couvrir de ces noms glorieux. J'ai peu lu ces auteurs : mais tout n'irait que mieux, Quand de ces médisants l'engeance tout entière Irait, la tête en bas, rimer dans la rivière s.
Voilà comme on vous traite : et le monde effrayé Vous regarde déjà comme un homme noyé.
En vain quelque rieur, prenant votre défense, Veut faire au moins, de grâce, adoucir la sentence : Uien n'apaise un lecteur toujours tremblant d'effroi,
Il applique à Paris ce qu'il a lu de Rome
Ce qu'il dit eu fracK^ala il le doit au latin.
2, Brossetie attribue ce ptoço* ^feNfec^ ^>i ^^^ ^^^ws^aja&v^^*
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Oui voit peindre en autmî ce quMI remarque en soi.
Vous ferez- vous toujours des affaires nouvelles? £t faudra- tril sans cesse essuyer des querelles î ^'entendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer? Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer? Hépondezy mon Esprit ; ce n'est plus raillerie : Dites... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? <}uoi ! pour un maigre auteur que je glose en passant, Ust-ce un crime, après tout, et si noir et si grand ? £t qui, voyant un fat s'applaudir d*un ouvrage Où la droite raison trébuche à chaque page, 14e s'écrie aussitôt : L'impertinent auteur! Xi'ennuyeux écrivain! le maudit traducteur! A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles, "Et ces riens enfermés dans de grandes paroles? Est-ce donc là médire^ ou parler franchement?
"Non, non, la médisance y va plus doucement
Si l'on vient à chercher pour quel secret mystère
Alidor à ses frais bâtit un monastère :
Alidor! dit un fourbe, il est de mes amis;
Je l'ai connu laquais avant qu'il fût commis :
C'est un homme d'honneur, de piété profonde,
Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. Voilà jouer d'adresse, et médire avec art;
Et c'est avec respect enfoncer le poignard >.
Un esprit né sans fard, sans basse complaisance,
Fuit ce ton radouci que prend la médisance.
Mais de blâmer des vers ou durs ou languissans.
De choquer un auteur qui choque le bon sens.
De railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire.
C'est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. Tous les jours à la cour un sot de qualité
Peut juger de travers avec impunité;
A Malherbe, à Racan, préférer Théophile,
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile. Un clerc, pour quinze sous sans craindre le holà,
Peut aller au parterre attaquer Attila S;
Et si le roi des Huns ne lui charme l'oreille.
Traiter de visigoths tous les vers de Corneille. Il n'est valet d'auteur, ni copiste, à Paris,
Horace, livre I, sat. IV, vers 91 : « Si Ton vient à parler devant vous vols de Petillius Capitolious, vous le défendrez, comme vous savez . Capitolinusl il est mon camarade, mon ami d'enfance: il m'a rendu ombreux services, et je suis bien heureux de le voir vivre à Rome être inquiété. Je me demande pourtant commeut il s'est tiré de ce 18. — Voilà le noir poison, le venin morte\. % — ^, AU\\q.,^^«sa ^^'î* ères et des plus faibles pièces de Corneille, tul T«çîfe*WiXfe «û. SRR?V'
ÎMOOEOT. ^
■; ^Dix;-SEPTiÈHte*
Qvây la balance en main, ne pèse^Ies écrits. Dès que l'impression fait éclore un poète, Il est esclave né de quiconque Tacheté : II se soumet lui-même aux caprices d'autrui. Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. Un auteur à genoux, dans une humble préface, Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grÂce; Il ne gagnera rien sur ce juge irrité, Qui lui fait son procès de pleine autorité.
Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire! On sera ridicule, et je n'oserai rire!
Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux, Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux? Loin de les décrier, je les ai fait paraître : Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connaître, Leur talent dans l'oubli demeurerait caché ; Et qui saurait sans moi que Gotin a prêché? La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre : C'est une ombre au tableau qui lui donne du lustre. En le blâmant enfin, j'ai dit ce que j'en croi; Et tel qui m'en reprend, en pense autant que moi.
Il a tort, dira l'un : pourquoi faut-il qu'il nomme? Attaquer Chapelain î ah! c'est un si bon homme! Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers i. Il est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de vers^^ Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose? Voilà ce que l'on dit. Et qiie dis-je autre chose? En blâmant ses écrits, ai-je d'un style affreux Distillé sur sa vie un venin dangereux? Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète, "j
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. '
Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité; . .,
Qu'on prise sa candeur et sa civilité; Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère : /
On le veut, j'y souscris, et suis prêt à me taire. Mais que pour un modèle on montre ses écrits; 'j
Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits *; '- Comme roi des auteurs qu'on l'élève à l'empire : /
Ma bile alors s'échauffe, et je brûle d'écrire; Et, s'il ne m'est permis de le dire au papier, ]
J'irai creuser la terre, et, comme ce barbier, Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : f
« Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne. » Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit /
1. Six livres des Lettres familières de Balzac sont remplis par^ pondance avec Chapelain. — 2. Chapelain avait de divef' 8000 livres de pension. (BoUeau.')
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fié sa veine et glacé son esprit? ,
d un livre au Palais se vend et se débite,
chacun par ses yeux juge de son mérite,
Bilaine ^ Tétale au deuxième pilier,
^goût d'un censeur peut-il le décrier?
ain contre le Gid un ministre se ligue :
Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue.
idémie en corps a beau le censurer ^ : /
iblic révolté s'obstine à l'admirer.
lorsque Chapelain met une œuvre en lumière,
ue lecteur d'abord lui devient un Linière *•
Biin il a reçu l'encens de mille auteurs; ^
livre en paraissant dément tous ses flatteurs
, sans m'accuser, quand tout Paris le joue,
s'en prenne à ses vers, que Phébus désavoue,
s'en prenne à sa muse allemande en françois.
laissons Chapelain pour la dernière fois.
satire, dit-on, est un métier funeste,
slaît à quelques gens, et choque tout le reste.
lite en est à craindre : en ce hardi métier
sur plus d'une fois fit repentir Régnier ^.
;ez ces vains plaisirs dont l'appât vous abuse :
plus doux emplois occupez votre muse;
issez à Feuillet réformer l'univers *.
sur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers?
e dans une ode, en phrases de Malherbe,
bler dans ses roseaux le Danube superbe;
rer de Sion le peuple gémissant;
i trembler Memphis, ou pâlir le croissant;
tassant du Jourdain les ondes alarmées,
llir, mal à propos, les palmes Idumées?
drai-je, en une églogue, entouré de troupeaux,
dilieu de Paris enfler mes chalumeaux,
, libraire du Palais, chez lequel se vendait la Pucelle,^ 2. Les le V Académie sur la tragi-comédie du Cid^ publiés en 1637. — Payot de Linière, né à Paris en 1628, mort en 1704, auteur rs, de chansons et d'épigrammes spirituellement tournées. En li ne pouvait manquer de plaire k Boileau ;
Nons attendons de Chapelain, Ce rare et fameux écrivain, Une merveilleuse Pucelle.
La cabale en dit force bien^ Depuis vingt ans on parle d'elle, Dans six mois on n'en dira rien.
noi aussi, » disait quelquefois Tanteur. (Brossette.\ — ^. ^\RSichanoine de Saint-Cloud, né eu 162^, moil wi \^^^«» Uvb^OTw «r fort outré dans ses prédications. «
tifettoto?® M»'**'' ,.,« tait* V»*. Y aide »
»«• *" des AnM'
.énire
Perrin.... Bon, mon Esprit! courage! poursuivez.
Mais ne voyez-Vous pas que leur troupe en furie
Va prendre encor ces vers pour une raillerie?
Bt Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux,
Que de rimeurs blessés s'en vont fondre sur vous!
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures, v
amasser contre vous des volumes d'injures,
Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat,
Bt d'un mot innocent faire un crime d'État.
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages.
Et de ce nom sacré sanctifier vos pages;
Qui méprise Gotin n'estime point son roi,
Bt n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi.
Mais quoi! répondrez-vous, Gotin nous peut-il nuire i? Et par ses cris enfin que saurai t-il produire? Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas. L'entrée aux pensions où je ne prétends pas? Non, pour louer un roi que tout l'univers loue,
Ma langue n'attend point que Vargent la dénoue. Et, sans espérer rien de mes faibles écrits,
L'honneur de le louer m'est un trop digne prix.
On me verra toujours, sage dans mes caprices,
De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices,
Et peint du nom d'auteur tant de sots revêtus.
Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus.
— Je vous crois ; mais pourtant on crie, on vous menace.
Je crains peu, direz- vous, les braves ^ du Parnasse.
Hé ! mon Dieu ! craignez tout d'un auteur en courroux, [vous.
Qui peut.... — Quoi? — Je m'entends. — Mais encor. — Taisez-
LES AVAKTAOBS DE LA PAIX
Grand roi, c'est vainement qu'abjurant la satire Pour toi seul désormais j'avais fait vœu d'écrire.
^oici la neuTième fois qae le mot de Gotin se présente dans cette satire, mis de notre auteur craignirent que le fréquent retour du même nom rût affecté, et ne déplût au lecteur. « Il faut voir, dit-il; je consens tout ce qui sera de trop. » On s'assembla, on lut la satire entière; on trouva partout le nom de Gotin si bien placé, qu*on ne crut pas y eût aucun de ces endroits qui dût être retranché. (Brossette.) — ns le sens de Titalien bravo^ coupe-jarret, spadassin. — 3. Le traité la-Cbapelle, conclu en 1668, avait donné à la France une ^^vl %\s4- . Il était à craindre que Vamhition de Louis "XTV tfeTi^'a.%^^V\^ \çîrvi»sû& joe nouvelle guerre. Ce fat par le conseil de ÇoVûwV ^^ ^^>^Ras^ r au roi sou épitre sur les avantages de la paix.
Dès que je prends la plume, Apollon' éperdu '
Semble me dire : Arrête, insensé, que fais-tu? Sais-tu dans quels périls aujourd'hui tu -t'engages? Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages.
Ce n'est pas qu'aisément, comme un- autre ^, à ton char Je ne pusse attacher Alexandre et César; Qu'aisément je ne pusse, en quelque ode insipide, T'exalter aux dépens et de Mars et d'Alcide; Te livrer le Bosphore, et, d'un vers incivil, Proposer au sultan de te céder le Nil : Mais, pour te bien louer, une raison sévère Me dit qu'il faut sortir de la route vulgaire ; Qu'après avoir joué tant d'auteurs différents, Phébus même aurait peur s'il entrait sur les rangs : Que par des vers tout neufs, avoués du Parnasse, Il faut de mes dégoûts justifier Taudace; Et si ma muse enfin n'est égale à mon roi. Que je prête aux Cotins des armes contre moi. . Est-ce là cet auteur, reffroi de la Pucelle, Qui devait des bons vers nous tracer le modèle, Ce censeur, diront-ils, qui nous réformait tous? Quoi! ce critique afh*eux n'en sait pas plus que nous? N'avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, Comme lui dans nos vers pris Menïphis et Byzance, Sur les bords de TEuphrate abattu le turban, Et coupé, pour rimer, les cèdres du Liban >? De quel front aujourd'hui vient-il sur nos brisées Se revêtir encor de nos phrases usées?
Que répond rais-je alors? Honteux et rebuté, J'aurais beau me complaire en ma propre beauté. Et de mes tristes vers admirateur unique, Plaindre, en les relisant, l'ignorance publique :
Cet autre, c'est Corneille
Je lui montre Pompée, Alexandre et César, Mais comme des héros attachée à son char.
{Prologue d'Andromède.)
2, O combien lors aura de veuves
La gent qui porte le turban I Que de sang rougira les fleuves Qui lavent les pieds du Liban !
Que le Bosphore en ses deux rives.
Verra de sultanes captives!
Et que de mères à Memphis, En pleurant diront la vaillance De son courage el de sa lance, Aux funéraVUee de\eviT%^\ft\
(HaWieTbe, Oie à Va twM llw%ft ^ U^>b* sur sa bieutWiUft «iv ¥TQ»ct>^
Quelque orgueil en §ecret dont s'aveugle un auteur;
Il est fâcheux, grand roi, de se voir sans lecteur,
3Bt d'aller, du récit de ta gloire immortelle,
Xiabiller chez Francœur le sucre et la cannelle ^.
Ainsi, craignant toujours un funeste accident, \ '
«Timite de Conrart le silence prudent ^ :
Je laisse aux plus hardis l'honneur de la carrière,
Xt regarde le champ, assis sur la barrière.
Malgré moi toutefois un mouvement secret ^ient flatter mon esprit qui se tait à regret. Quoi ! dis-je tout chagrin, dans ma verve infertile, Des vertus de mon roi spectateur inutile, Taudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer. Que ma tremblante voix commence à se glacer? Dans un si beau projet si ma muse rebelle 1^'ose le suivre aux champs de Lille et de Bruxelie 3, Sans le chercher au bord de l'Escaut et du Rhin, I^a paix l'offre à mes yeux plus calme et plus serein. Oui, grand roi, laissons-là les sièges, les batailles : Qu'un autre. aUle en rimant renverser des murailles ; Et, souvent sur tes pas marchant sans ton aveu, S'aille couvrir de sang, de poussière et de feu. A quoi bon d'une muse au carnage animée. Échauffer ta valeur déjà trop allumée?
Jouissons à loisir du fruit de tes bienfaits, Et ne nous lassons point des douceurs de la paix.
— Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage S Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage? Disait au roi Pyrrhus un sage confident. Conseiller très sensé d'un roi très imprudent.
— Je vais, lui dit ce prince, à Rome où Ton m'appelle.
— Quoi faire? — L'assiéger. — L'entreprise est fort belle, Et digne seulement d'Alexandre ou de vous :
Mais, Rome prise enfin, seigneur, où courons-nous?
— Du reste des Latins la conquête est facile.
— Sans doute, on les peut vaincre : estrce tout? — La Siëile De là nous tend les bras, et bientôt sans effort
Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port.
— Bornez-vous là vos pas? — Dès que nous l'aurons prise, Il ne faut qu'un bon vent et Garthage est conquise.
Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter?
— Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter :
1. Fameux épicier. (Boileau.) — 2. Fameux académicien qui n'a jamais Un écrit. (Boileau.) Ce fut chez Conrart que se forma le cercle de beaux sprits, qui devint, par la grâce de Richelieu, l'Académie française. Conrart ^i le premier secrétaire perpétuel de cette compa^ûV^. — ^. \A.^\fi^^^^ fi Flandre faite par le roi en 1667, — 4. P\uldjcq]ae, ^aA&\^ "Vit à* V>àtw, (BoUeau,)
l' DIX-àEPTIÈME SIÈCLE
Nous allons traverser les sables de Libye» , Asservir en passant TÉgypte et rArabie, Ck)urir delà le Gange en de nouveaux pays. Faire trembler le Scythe au bord du Tanals, Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. Mais, ide retour enfin, que prétendez-vous faire?
— Alors^ cher Ginéas, victorieux, contents,
Nous pourrons rire à Taise et prendre du bon temps.
— Eh! seigneur, dès ce jour, sans sortir de TÉpire, Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire * î
Le conseil était sage et facile à goûter : Pyrrhus vivait heureux, s*il eût pu Técouter. Mais à Tambition d'opposer la prudence.
C'est aux prélats de cour prêcher la résidence >.
Ce n'est pas que mon cœur, du travail ennemi, Approuve un fainéant sur le trône endormi : Mais, quelques vains lauriers que promette la guerre, On peut être héros sans ravager la terre. U est plus d'une gloire. En vain aux conquérants L'erreur, parmi les rois, donne les premiers rangs; Entre les grands héros ce sont les plus vulgaires. Chaque siècle est fécond en heureux téméraires, Chaque climat produit des favoris de Mars; La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars : On a vu mille fois des fanges Méotides Sortir des conquérants goths, vandales, gépides : Mais un roi, vraiment roi, qui, sage en ses projets, Sache en un calme heureux maintenir ses sujets; Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire, Il faut, pour le trouver, courir toute Thistoire. La terre compte peu de ces rois bienfaisants ; Le ciel à les former se prépare longtemps. Tel fut cet empereur sous qui Rome adorée Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée >; Qui rendit de son joug l'univers amoureux; Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux; Qui soupirait le soir, si sa main fortunée N'avait par ses bienfaits signalé sa journée K Le cours ne fut pas long d'un empire si doux.
Mais où cherché-je ailleurs ce qu'on trouve chez nous? Grand roi, sans recourir aux histoires antiques. Ne t'avons-nous pas vu dans les plaines belgiques. Quand l'ennemi vaincu, désertant ses remparts, Au-devant de ton joug courait de toutes parts, Toi-même te borner au fort de ta victoire, Et chercher dans la paix une plus juste gloire <^?
i. Comparez avec Rabelais» ci-deft^u^^ "^^^^ ^V ^ "i^^^^s^ V^q céses. —5. L*àge d'or. — 4.Til\ia. -- ^.\.îl ^m ^' ^àxAvQtwK^^
L là les exploits que tu dois avouer;
b.par là, grand roi, que je te yeux louer.
Tautres, sans moi, d*un style moins timide,
li aux champs de Mars ton courage rapide;
e ta valeur effrayer Tunivers,
per devant Dôle au milieu des hivers *•
loi, loin des combats, sur un ton moins terrible,
i les exploits de ton règne paisible :
drai les plaisirs en foule renaissants *,
presseurs du peuple à leur tour gémissants K
ra par quels soins ta sage prévoyance
; de la famine entretint Tabondance 4 :
ra les abus par ta main réformés,
nce et Torgueil en tous lieux réprimés;
tris des traitants ton épargne grossie;
3sides affreux la rigueur adoucie ' !
at dans la paix, sage et laborieux;
isans grossiers rendus industrieux;
voisins frustrés de ces tribus serviles
yait à leur art le luxe de nos villes s.
je tracerai tes pompeux bâtiments ?,
ir d'un héros nobles amusements.
ds déjà frémir les deux mers étonnées
r leurs flots unis au pied des Pyrénées s.
i tous côtés la chicane aux abois
L au seul aspect de tes nouvelles lois ^.
le ta main par là va sauver de pupilles!
savants plaideurs désormais inutiles !
sent point l'effet de tes soins généreux? 3rs sous ton règne a-t-il des malheureux? quelque vertu, dans les glaces de l'Ourse, 3 ces lieux brûlés où le jour prend sa source,
nait de conquérir la Franche-Comté en plein hiver. (Boilean.) ivait duré moins d'un mois. — 2. Le carrousel de 1662, et ées à Versailles, sous le nom des Plaisirs de Vtle enchantée, i 1664. — 3'^ia chambre de justice établie en 1661, après i Fouquet^pour'punir les malversations des traitants. — 4. En i plutôt Colbert, fit venir de Prusse et de Pologne une grande ^ et fit construire des fours dans le Louvre. — 5. Les tailles es de quatre millions. (Boileau.) — 6. Encouragements donnés dustries : drap fins à Âbbeville, soieries k Lyon et à Tours, is, tapisseries des Gobelins, de la Savonnerie, de Beauvais, etc. nnade du Louvre, les châteaux de Versailles, de Saint-Ger- , l'Observatoire, etc.— 8. Le canal du Languedoc, œuvre d*un e Mirabeau, Paul Riquet. — 9. L'ordonnance cWvk. ^^ V^^l^ r des eaux et forêts, de rordtoïiûaiitft m\ûivsvsîi^&, ^^ ^^^'^ ^"^ ^ode de la marine.
DIX-SEPTIÈME SlbCIffl" — K<^
>ont U triste indigence ose encore approcher,
Et qu'en foule tes dona d'abord n'fullent chercher 'T
C'est par toi qu'on va voir les muses enrichies,
De leur longue disette A jamais affranchies.
Grand roi, poursuis toujours, assure leur repos.
Sans elles un héros n'est pas longtemps héros :
Bientdt, quoi qu'il ait Tait, la mort, d'une ombra noire.
Enveloppe avec lui son nom et son histoire.
En Tain, pour s'eiempter de l'oubli du cercueil,
Achille mit vingt fois tout llion en deuil;
Ea vain, malgré les vents, au bord de l'Uespérie
Enàa enfia porta ses dieux et sa patrie :
Sans le secours des vers, leurs noms tant publiés
Seraient depuis mille ans avec eux oubliés.
Non, à quelques hauts faits que ton destin t'appelle.
Sans le secoure soigneux d'une muse fidèle
Pour t'immortaliser tu fais de vains elTorts.
Apollon te la doit : ouvre-lui tes trésors.
En poètes fameux rends nos climats fertiles :
Un AuRUste aisément peut faire des Virgiles,
Que d'illustres témoins 'de ta vaste bonté
Vont pour toi déposer à la postérité!
Pour moi qui, sur ton nom, déjà, brûlant d'écrire, Sens au bout de ma plume expirer la satire. Je n'ose de mes vers vanter ici le prix : Toutefois si quelqu'un de mes faibles écrits Des ans Injurieux peut éviter l'outrage, Peut-être pour ta gloire aura-t-il soo usage; i
Et comme tes exploits, étonnant tes lecteurs. Seront k peine crus sur la foi des auteurs; Si quelque esprit malin les veut traiter de fables, On dira quelque jour, pour les rendre croyables : Boileau, qui, dans ses vers pleins de sincérité, Jadis à tout son slËcle a dit la vérité; Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, A pourtant de ce roi parlé comme IliistoirB >.
1. Le rcn en 1661, donna des pensions à beaucoup de geni toute l'Europe. (Boileau.) —2. Boileau, présenté tu roi par' vonne, lui récita les quarante vers qui lermioent sa première étaient encore inédile. « Voili qui est beau, s'écria Louis XIV; rable. Je vous louerais davantuge si vous ne m'aviu pil public doDuera à vos ouvrages les éloges qu'ils méritent pu RSseï pour moi de vous louer. Je vous donne une J mille Uvres, et je vous accorde le privilège pour l'imprei oamges. » i
LE PASSAGE DU BHIN
En vain pour te louer ma muse toujours prête Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête : Ce pays, où cent murs n*ont pu te résister, Grand roi, n'est pas, en vers, si facile à dompter. Des villes que tu prends les noms durs et barbares N'offrent de toutes parts que syllabes bizarres, Et, l'oreille effrayée, il faut depuis l'Yssel, Pour trouver un beau mot courir jusqu'au Tessel *. Oui, partout de son nom chaque place munie Tient bon contre le vers, en détruit l'harmonie. Et qui peut sans frémir aborder Wôôrden 2? Quel vers ne tomberait au seul nom de Heusden > ? Quelle muse à rimer en tous lieux disposée Oserait approcher des bords du Zuiderzée ? Comment en vers heureux assiéger Doêsbourg, Zutphen, Wageninghen, Harderwic, Knotzembourg^? Il n'est fort, entre ceux que tu prends par centaines, Qui ne puisse arrêter un rimeur six semaines : Et partout sur le Whal, ainsi que sur le Leck ^, Le vers est en déroute, et le poète à sec.
Encor si tes exploits, moins grands et moins rapides. Laissaient prendre courage à nos muses timides, Peut-être avec le temps, à force d'y rêver, Par quelque coup de l'art nous pourrions nous sauver. Mais, dès qu'on veut tenter cette vaste carrière, Pégase s'effarouche et recule en arrière : Mon Apollon s'étonne ; et Nimègue est à toi ^, Que ma muse est encore au camp. devant Orsoi 7.
Aujourd'hui toutefois mon zèle m'encourage : Il faut au moins du Rhin tenter l'heureux passage,
1. L'Yssel, rivière de Hollande, qui se jette dans le Zuiderzée; le Tessel Texel,lle de la mer du Nord, à la pointe N.-O. du Zuiderzée. — 2. Ville -te de Hollande, sur le Rhin. — 3. Ville de Hollande, dans le Brabant sepitrional. — 4. Doësbourg, an confluent du Vieux et du Nouvel-Yssel, prise r Monsieur, frère du roi, le 22 juin 1672; Zutphen, sur l'Yssel, prise par insieur, le 26 juin; Wageninghen, Harderwic, villes du duché de Gueldre: otzembourg, fort sur le Wahai, pris par Turenne le 17 juin. — 5. Le Wabal, Leck, bras du Rhin. — 6. Nimègue, sur le Wahal, à 64 kil. S.-Ë. d'Amsdam, capitale du duché de Gueldre; elle fut prise ^a.c T\)Lt^'CiL^<^>\& ^ >^-« i672, après un siège de six jours. — T. PIslcè ioiV^ ÔlM ^^'îXsl^ ^^Q^h^'î.^ lepar Je roi en deux jours, au début de la camçaçiift*
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Un trop juste devoir veut qne nous l'essayions
Muses, pour le tracer, cherchez tous vos crayons : Car, pnîsqa'en cet exploit tout parait incroyable, Que la vérité pure y ressemble à la fable, De tous vos ornements vous pouvez Tégayer. Venez donc, et surtout gardez-vous d'ennuyer : Vous savez des grands vers les disgrâces tragiques, Et souvent on ennuie en termes magnifiques.
Au pied du mont Adule, entre mille roseaux *, Le Rhin tranquille, et fier du progrès de ses eaux, Appuyé d'une main sur son urne penchante. Dormait au bruit flatteur de son onde naissante : Lorsqu'un cri, tout à coup suivi de mille cris^ Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. Il se trouble, il regarde, et partout sur ses rives D voit fuir à grands pas ses naïades craintives, Qui toutes accourant vers leur humide roi, Par un récit affreux redoublent son effroi. n apprend qu'un héros, conduit par la victoire^ A de ses bords fameux flétri l'antique gloire : Que Rheinberg, et Wesel s, terrassés en deux jours, D'un joug déjà prochain menacent tout son cours. « Nous l'avons vu, dit l'une, affronter la tempête De cent foudres d'airain tournés contre sa tête. Il marche vers Tholus ^, et tes flots en courroux Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. Il a de Jupiter la taille et le visage, Et, depuis ce Romain dont l'insolent passage ^ Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts, Jamûs rien de si grand n'a paru sur tes bords. »
Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles; Le feu sort à travers ses humides prunelles. « C'est donc trop peu, dit-il, que l'Escaut en deux mois Ait appris à couler sous de nouvelles lois s, Et de mille remparts mon onde environnée De ces fleuves sans nom suivra la destinée ! Ah t périssent mes eaux ! ou par d'illustres coups
1, Aduhu est le. nom latin du Saint-Gotbard, ou le Rhin prend ^ source. — 2. Rheinberg, ville de la Prusse Rhénane, à 35 kil. N.-O. d^ Busseldorf, à 2 kil. du Rhin; Wesel, au confluent de la Lippe et du Rhia. -^ 3. Thoihuys, la fnaUon du péage j vieille tourelle qui servait de bureau de péage, et qui n'était pas gardée. < Le passage du Rhin est une opëratioa militaire de quatrième ordre, puisque dans cet endroit le fleuve est gaéable, appauvri par le Wahal, et n'était d'ailleurs défendu que par une poigaée d'hommes (qnaXîB à cinq cents cavaliers, et deux régiments d'infanterie sans
canon). » [Mémoires de Napoléon, V)me N, ^î^s^^ Vîa^ — it,\^<î& César.
— 5. En i667, Louis XIV avait conqxûs Uî\^\i^t<^ ^%V^^\i^V^.
IMontrons qui doit céder des mortels ou de nous. »
A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse, Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. Son front cicatrisé rend son air furieux, £t Tardeui* du combat étincelle en ses yeux. £n ce moment il part, et couvert d'une nue, Du fameux fort de Skink prend la route connue. Là, contemplant son cours, il voit de toutes parts '
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars : Jl voit cent bataillons qui, loin de se défendre, Attendent sur des murs l'ennemi pour se rendre. Confus, il les aborde; et renforçant sa voix : « Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois *, Est-ce ainsi que votre âme, aux périls aguerrie, Soutient sur ces remparts l'honneur et la patrie >? Votre ennemi superbe, en cet instant fameux, Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux. Du moins en vous montrant sur la rive opposée N'oseriez-vous saisir une victoire aisée? Allez, vils combattants, inutiles soldats; Laissez là ces mousquets trop pesants pour vos bras £t, la faux à la main, parmi vos marécages. Allez couper vos joncs et presser vos laitages; Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir. Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir. »
Ce discours d'un guerrier que la colère enflamme Ressuscite l'honneur déjà mort en leur âme; Et, leurs cœurs s'allumant d'un reste de chaleur, La honte fait en eux l'effet de la valeur. Ils marchent droit au fleuve, où Louis en personne, Déjà prêt à passer, instruit, dispose, ordonne. Par son ordre, Grammont, le premier dans les flots ', S'avance, soutenu des regards du héros : Son coursier, écumant sous son maître intrépide, Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. Revel * le suit de près : sous ce chef redouté Marche des cuirassiers l'escadron indompté. Mais déjà devant eux une chaleur guerrière Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière >,
Les Hollandais s'étaient vantés d'avoir forcé le roi de France à faire ix avec l'Espagne par le traité d'Aix-la-Chapelle. Ils avaient fait frapper nédaille oii ils se donnaient les titres d'arbitres det rois, de protecdet lois, de réformateurs de la religion. — 2. Il y avait sur les dra* : hollandais : Pro honore et patria. (Boileau.) —3. Le comte de Guiche, né du maréchal de Grammont, et lieutenant général du prince de Coa<i^« Le marquis de Revel, frère du comte de Bto^\\%. — ^.^tw^^ç^'îpîJ^ûSû.V' è Créguifdac de lesdiguièred, pair de France» %o\w«ttkft>ït ^\x\^%aJ^J«!»^^«
^ * VivQnne, Nantouillet» et Coislin, et Salart * ; Chacun d*eux au péril veut la première part ; Vendôme s, que soutient Torgueil de sa naissance. Au D)ême instant dans l'onde impatient s'élance : La Salle, Béringhen, Nogent, d'Ambre, Cavois ', Fendent les flots tremblants sous un si noble poids. Louis, les animant du feu de son courage, Sç plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage. Par ses soins cependant trente légers vaisseaux D'un tranohant aviron coupent déjà les eaux : Cent guerriers s'y jetant signaient leur audace. Le Rhin les voit d'un œil qui porte la menace; Il s'avance en courroux. Le plomb vole à l'instant, Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant; Du salpêtre en fureur l'air s'échauffe et s'allume» Et des coups redoublés tout le rivage fume. Déjà du plomb mortel plus d^un brave est atteint : Sous les fougueux coursiers l'onde écume et se plaint; De tant de coups affreux la tempête orageuse Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse; Mais Louis d'un regard sait bientôt la fixer; Le destin à ses yeux n'oserait balancer. Bientôt avec Grammont courent Mars et Bellone; Le Rhin à leur aspect d'épouvante frissonne : Quand, pour nouvelle alarme à ses esprits glacés, Un bruit s'épand qu'Enghien et Condé sont passés; Condé, dont le seul nom fait tomber les murailles, Force les escadrons, et gagne les batailles; Enghien, de son hymen le seul et digne fruit, Par lui dès son enfance à la victoire instruit. L'ennemi renversé fuit et gagne la plaine : Le dieu lui-même cède au torrent qui l'entraîne, Et seul, désespéré, pleurant ses vains efforts, Abandonne à Louis la victoire et ses bords.
Du fleuve ainsi dompté la déroute éclatante A Wurts jusqu'en son camp va porter l'épouvante ^ : Wurts, l'espoir du pays, et l'appui de ses murs; Wurts.... Ah! quel nom, grand roi, quel Hector que ce Wurb Sans ce tes;rible nom, mal né pour les oreilles,
1. Louis-Victor de Rochechouart, duc de Mortemart et de Vivtnne, frè de Mme de Montespan; le chevalier de Nantouillet, ami de Boileaa; duc de Coislin, qui reçut plusieurs blessures après le passage du fleoy Salarty capitaine aux gardes françaises. — 2. Le chevalier de Vendôin depuis grand prieur de France, — 3. Le marquis de la Salle, le marquis Béringhen, blessés; Armand de Bautru, comte de Nogent, tué au pa Bage du Rhin; Louis d'Oger, maT(vvL\& ^^ Ca^qà%, ^m ^<^ QoUeaa et Racine, — 4. Commandant de Vaita^^ eioiem^. ^i\^xv:^
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<}iie j'allais h tes yeu^ étalée de meryeilles!
bientôt on eût vu Skink dans mes vers emporté, \
De ses fameux remparts démentir la fierté :
[Bientôt.... Mais Wurts s'oppose & Tai^deur qui m'anime. .
Finissons, il est temps : aussi bien si la rln^e
Allait mal à propos m^engager dans Arnheim,
Je ne sais pour sortir de porte qu'Hildesheim >. Oh! que le ciel, soigneux de notre poésie,
Grand roi, ne nous fit-il plus voisins de TAsie!
Bientôt victorieux de cent peuples altiers^
Tu nous aurais fourni des rimes à milliers. Il n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile. Là plus d'un bourg fameux par son antique nom
"Vient offrir à l'oreille un agréable son.
Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandre ^;
D*y trouver d'IIion la poétique cendre;
Déjuger si les Grecs, qui brisèrent ses tours,
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours I
Mais pourquoi sans raison désespérer ma veine?
Est-il dans l'univers de plage si lointaine
Où ta valeur, grand roi, ne te puisse porter^
Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter?
Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles :
Puisque ainsi dans deux mois tu prends quarante villes.
Assuré des beaux vers dont ton bras me répond,
Je t'attends dans deux ans aux bords de l'Hellespont.
LES PLAISIRS DES CHAMPS
Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville, ,
Et contre eux la campagne est mon unique asile.
Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le tableau?
C'est un petit village, ou plutôt un hameau ^,
fiâtî sur le penchant d'un long rang de collines.
D'où l'œil s'égare au loin dans les plaines voisines.
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver,
Voit du sein de ses eaux vingt iles s'élever,
i. Arnbeim, ville du daché de Gueldre; Hildesheitn, dans l*électorat de Vèves. — 2. Le Scamandre ou Xanthe, rivière de la Troade. — 3» Ghréten-Frauçois de Lamoignon, né en 1644, président à mortier en 1690, monlit en 1709. — 4. Hantile, petite seigneurie près de la Roche-Guyon, apartenant à mon neveu, WWuj^re M. Dongoi8,gtefÉLeT àw ^w\Kmwi\%V^^^'^2^>>
17 kiL de Mantes^ sur la Seine,
Qui, partageant son conrs en diyerses maniérés'/ D'une rivière seule y forment vingt rivières. Tous les bords sont couverts de saules non plantés, Et de noyers souvent du passant insultés. Le village au-dessus forme un amphithéâtre; L'habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre; Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément, Chacun sait de sa main creuser son logement. La maison du seigneur *, seule un peu plus ornée, Se présente au dehors de murs environnée. Le soleil en naissant la regarde d'abord. Et le mont la défend des outrages du nord.
C'est là, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille Met à profit les jours que la Parque me file. Ici dans un vallon bornant tous mes désirs, J'achète & peu de frais de solides plaisirs. Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies, ( J'occupe ma raison d'utiles rêveries * : Tantôt, cherchant la fin d'un vers que je construi, Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait fui; Quelquefois, aux appâts d'un hameçon perfide. J'amorce en badinant le poisson trop avide; Ou d'un plomb qui suit l'œil, et part avec l'éclair, Je vais faire la guerre aux habitants de l'air. Une table au retour, propre et non magnifique. Nous présente un repas agréable et rustique : Là, sans s'assujettir aux dogmes de Broussain *, Tout ce qu'on boit est bon, tout ce qu'on mange est La maison le fournit, la fermière l'ordonne, Et mieux que Bergerat l'appétit l'assaisonne *. 0 fortuné séjour! ô champs aimés des cieux! Que, pour jamais foulant vos près délicieux. Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde. Et connu de vous seuls oublier tout le monde ^\
Mais â peine, du sein de vos vallons chéris Arraché malgré moi, je rentre dans Paris, Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent au passage.
1 . Le seigneur est ViXinuixt greffier. Voltaire, qui l'avait connu, l'api un
Bon boorgeois qai se erat un homme dlmportanee. /
(J^pUre â BoUeau.) /
2. Suivant Brossette, Boileau Usait alors les Essais deMontaigne.-->f comte de Broussain, profès dans l'ordre des Coteaux. Il avait approi théorie de la cuisine, et donnait des repas d^éntditûm. — 4. Berge teur renommé de la rue des Bons-Enfants. — 5. Vers imités d'Hoi /rirv n, iivre U^ vers 65; £pUre in, lixre l^ vers 8.; et de Virgili
figues, liyre if, vers 8B. "
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Vn couâin, abusant d'un fâcheux parentage, 'Veut qu'encor tout poudreux* et sans me débotter, Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter : XI faut voir de ce pas les plus considérables; X*an demeure au Marais, et Tautre aux Incurables i. Je reçois vingt avis qui me glacent d'effroi :
— Hier, dit-on, de tous on parla chez le roî, £t d'attentat horrible on traita la satire.
— Et le roi, que dit-il? ■— Le roi se prit à rire. Contre vos derniers vers on est fort en courroux ; Pradon a mis au jour un livre contre vous;
Et chez le chapelier du coin dé notre place,
Autour d'un caudebec >, j'en ai lu la préface.
L'autre jour sur un mot la cour vous condamna.
Le bruit court qu'avant-hier on vous assassina :
Un écrit scandaleux sous votre nom se donne;
D'un pasquin qu'on a fait, au Louvre on vous soupçonne ^
— Moi? — Vous : on nous l'a dit dans le Palais-Royal *• Douze ans sont écoulés depuis le jour fatal
Qu'un libraire, imprimant les essais de ma plume,
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume ^'
Toujours depuis ce temps, en proie aux sots discours,
Contre eux la vérité m'est un faible secours*
Vient- il de la province une satire fade,
D'un plaisant du pays insipide boutade?
Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi :
Et le sot campagnard le croit de bonne foi.
J'ai beau prendre à témoi'n et la cour et la ville ;
— Non; à d'autres, dit-il; on connaît votre style. Combien de temps ces vers vous ont-ils bien coûté?
— Ils ne sont point de moi> monsieur, en vérité : Peut-on m'attribuer ces sottises étranges?
— Ah! monsieur, vos mépris vous servent de louanges. Ainsi, de cent chagrins dans Paris accablé,
Juge si, toujours triste, interrompu, troublé, Lamoignon, j'ai le temps de courtiser les muses! Le monde cependant se rit de mes excuses; Croit que, pour m'inspirer sur chaque* événement, Apollon doit venir au premier mandement.
Un bruit court que le roi va tout réduire en poudre, Et dans Valencienne est entré comme un foudre *;
i.RQe de Sèvres. — 2. Sorte de chapeaux de laine qui se font à Caudebec Q Normandie. (Boileau.) — - 3. Ua pasquin signifiait alors un écrit satirioe. Pasquin est une statae de Rome, sur le piédestal de laquelle lé peuple ffichedes placards moqueurs. — 4. Allusion aux nouvellistes qui s'assemlent dans le jardin de ce palais. (Boileau.) — 5. La çtem\fe\^ fe^\N\wi<iRs» QHres parut au mois de mars i666. — 6. \a\eûc\euuw, ^m^^iV^^ (i^'^as^ Jj'ès quelques jours de siège f au comm^hcemtïii de mw* \,^Tl.
DEMOGEOT, . *2
,, Que Cambrai, des Français Tépouvantable écueil ^ Â va tomber enfin ses murs et son orgueil; Que, devant Saint-Omer, Nassau, par sa défaite. De Philippe vainqueur rend k gloire complète K -^ Dieu sait comme les vers chez vous s*en vont couler! Dit d'abord un ami qui veut me cajoler, Et, dans ce temps guerrier et fécodd en Achilles, Croit que Ton fait les vers comme Ton prend les villes. Mais moi, dont le génie est mort en ce moment, Je ne sais que répondre à ce vain compliment; Et, justement confus de mon peu d'abondance, Je me fais un chagrin dti bonheur de la France. ; Qu'heureux est le mortel qui, du monde ignoré,
Vit content de soi-même en un coin retiré ; Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée - N*a jamais enivré d'une vaine fumée t Qui de sa liberté forme tout son plaisir, Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir! Il n'a point k souffrir d'affronts ni d'injustices, Et du peuple inconstant il brave les caprices. Mais nous autres faiseurs de livres et d'écrits, Sur les bords du Permesse > aux louanges nourris, Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves, Du lecteur dédaigneux honorables esclaves. Du rang où notre esprit une fois s'est fait voir. Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir. Le public^ enrichi du tribut de nos veilles, Croit qu'on doit ^jouter merveilles sur merveilles. ;
Au comble parvenus il veut que nous croissions : /
Il veut en vieillissant que nous rajeunissions. /
Cependant tout décroît; et moi-même à qui Tâge /
D'aucune ride encor n'a flétri le visage ^, Déjà moins plein de feu, pour animer ma voix /
J'ai besoin du silence et de l'ombre des bois : /
Ma muse, qui se plaît dans les routes perdues, Ne saurait plus marcher sur le pavé des rues. f
Ce n'est que dans ces bois, propres à m'exciter, Qu'Apollon quelquefois daigne encor m'écouter. Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage
1. Le roi entra à Cambrai, après un siège de vingt jours, le 17 anjf — 2. La bataille de Cassel, gagnée par Monsieur, Philippe de Franr unique du roi, en 1687. (Boileau.) a Le monarque et le prince*/ ensemble... iXans tous les lieux où ils passaient, le peuple criait^ rot et Monsiew qui a gagné la batatUe. Le roi s'en souvint, e^ n'en gagna plus. » (D'Alembert, note 14, sur VÉloge de DeM 3, Petite riyière de Boèlle, qui %oit de L'Hélicon, et se perd i Copaîs, Elle était consacrée a\a U^^%. — K. W ^\.«v\ \vsv^ ^f
"oiémfi année. ^
Tout Tété, loin de toi, demeurant au village,
J'y passe obstinément, les ardeurs du Lion i,
Et montre T)our Paris si peu de passion.
C'est à toi, Lamoignon^ que le rang,, la naissance,
Le mérite éclatant, et la haute éloquence,
Appellent dans Paris aux sublimes emplois,
Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois.
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie :
Tu ne t'en peux bannir que l'orphelin ne crie;
Que l'oppresseur ne montre un front audacieux :
Et Thémis pour voir clair a besoin de tes yeux.
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile,
Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile.
Il me faut du repos, des prés et des forêts.
Laisse-moi donc ici, sous leurs ombrages frais,
Attendre que septembre ait ramené l'automne.
Et que Cérès contente ait fait place à Pomone.
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix,
Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville,
T'ira joindre à Paris, pour s'enfuir à Bàville ••
Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé,
Tu me verras souvent à te suivre empressé.
Pour monter à cheval rappelant mon audace^ '
Apprenti cavalier galoper sur la trace.
Tantôt sur l'herbe assis, au pied de ces coteaux
Où Polycrène épand ses libérales eaux 3,
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude,
Discourir des vertus dont tu fais ton étude;
Chercher quels sont les biens véritables ou faux;
éi l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts.
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide,
Ou la vaste science, ou la vertu solide.
C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher.
Heureux si les fâcheux, prompts à nous y chercher.
N'y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse 1
Car, dans ce grand concours d'hommes de toute espèce,
Que sans cesse à Bàville attire le devoir.
Au lieu de. quatre amis qu'on attendait le soir,
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées,
Qui du parc à l'instant assiègent les allées.
Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux
Qui sait pour s'échapper quelque antre ignoré d'eux!
Le mois de juillet pendant lequel le soleil est dans le si^e du Lion. . Maison de campagne de Lamoignon, à neuf heures de Paris^ du calé impes. — 3. Fontaine à une demi-lieue àe BàiNWVfc ^yûsà. ^wssjsfiAi^ \"«s^ If. îe premier président de Lamoignon. CÛoi\ea.\i.^
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ÉPITRE Vn — A BACONS l l'utilité des ennemis
Que tu sais bien. Racine, à l'aide d*uD acteur. Emouvoir, étonner, ravir un spectateur!
Jamais Iphigénie, en Aulide immolée, N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, Que dans Theureux spectacle à nos yeux étalé En a fait, sous son nom, verser la Champmeslé 2. Ne crois pas toutefois, par tes savants ouvrages, Entraînant tous les cœurs, gagner tous les suffrages. Sitôt que d'Apollon un génie inspiré Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré. En cent lieux contre lui les cabales s'amassent; Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent; Et son trop de lumière, importunant les yeux, De ses propres amis lui fait des envieux. La mort seule ici-bas, en terminant sa vie. Peut calmer sur son nom l'injustice et Tenvie; Paire au poids du bon sens peser tous ses écrits Et donner à ses vers leur légitime prix.
Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière ^, Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière, Mille de ces beaux traits, aujourd'hui si vantés. Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. L'Ignorance et l'Erreur à ses naissantes pièces, En habits de marquis, en robes de comtesses, Venaient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau. Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau. Le commandeur voulait la scène plus exacte ^, Le vicomte indigné sortait au second acte ^ : L'un, défenseur zélé des bigots mis en jeu, Pour prix de ses bons mots le condamnait au feu ;
1. Une cabale, à la tète de laquelle étaient le duc de Nevers et la chesse de Bouillon, faisait une guerre déloyale à la Pkèdrt de Racin( lui opposait le ridicule Hippolyte de Pradon. — 2. Célèbre comédienne naée par les leçons de Racine. — 3. Molière étant mort en état d'exo munication, le curé de Saint-Ëustache) sa paroisse, lui refusa la sépal ecclésiastique. Sa veuve alla se jeter aux pieds du roi, qui invita l'an vêque de Paris, Harlay de Charapvallon, à éviter le scandale. — 4. Le 0 mandeur de Souvré. — 5. Le comte de Broussain, de V ordre des Colei sortit au second acte de l'École des Femmes, ne pouvant supporter le sj
tacle d'ane pièce où toutes les T^\es ^Vo\^\yX %i\fe^i». ^^liète écrivit j
sa défense la. CrUique de rÉcolc des Femmes.
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X^^autre, fongueux marcniis, Mdéclarant la guerre,
'Voulait venger la cour immolée au parterre ^.
iMais, sitôt que d'un trait de ses fatales mains,
X^a Parque Peut rayé du nombre des humains,
On reconnut le prix de sa muse éclipsée :
Xw'aimable comédie, avec lui terrassée,
£!n vain d'un coup si rude espéra revenir,
£t sur ses brodequins ne put plus se tenir 9.
7el fut chez nous le sort du théâtre comique. Toi donc qui, t'élevant sur la scène tragique.
Suis les pas de Sophocle, et, seul de tant d'esprits,
X>e Corneille vieilli sais consoler Paris,
Cesse de Vétonner si Tenvie animée,
attachant à ton nom sa rouille envenimée,
lia calomnie en main, quelquefois te poursuit.
£q cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit»
Xlacine, fait briller sa profonde sagesse. lie mérite en repos s'endort dans la paresse; Jdais par les envieux un génie excité Au comble de son art est mille fois monté : Plus on veut l'affaiblir, plus il croit et s'élance. Au Gid persécuté Cinna doit sa naissance 3 : £t peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus.
Moi-même, dont la gloire ici moins répandue Des pâles envieux ne blesse point la vue, Mais qu'une humeur trop libre, un esprit peu soumis, De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis. Je dois plus à leur haine, il faut que je l'avoue, Qu'au faible et vain talent dont la France me loue. Leur venin, qui sur moi brûle de s'épancher. Tous les jours en marchant m'empêche de broncher. Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde, Que d'un œil dangereux leur troupe me regarde. Je sais sur leur avis corriger mes erreurs,
' Et je mets à profit leurs malignes fureurs. Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre. C'est en me guérissant que je sais leur répondre; Et plus en criminel ils pensent m'ériger. Plus croissant en vertu je songe à me venger.
Imite mon exemple; et lorsqu'une cabale. Un flot de vains auteurs follement te ravale, Profite de leur haine et de leur mauvais sens,
l. Voir la Critique de VÉcole des Femmes^ scène vi. — 2. Chaussure de rteors comiques sur les théâtres de la Grèce et de ^o\ïvfe. \a^ X^fei^'^ ^'tk agédie porlaieat le cothame, plus haut et p\ua maie^VvifexviL ^^ X^Xst^^'^ w, — 3, PJufôt Horace, ^ui suivit le C\A de if\u* ^\^^ <\>^^^ C\»w.a%
Ris du bruit passager de leurs cris Impuissans»
Que peut contre tes vers une ignorance vaine?
Le Parnasse français, ennobli par ta veine,
Contre tous ces complots saura te maintenir,
Et soulever pour toi l'équitable avenir.
£h! qui, voyant un jour la douleur vertueuse
De Phèdre malgré soi perfide, incestueuse,
D'un si noble travail justement étonné,
Ne bénira d'abord le siècle fortuné
Qui, rendu plus fameux par tes illustres veilles.
Vit naitre sous ta main ces pompeuses merveilles?
Cependant laisse ici gronder quelques censeurs Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire; Que l'auteur du Jonas ^ s'empresse pour les lire ; Qu'ils charment de Senlis le poète idiot *, Ou le sec traducteur du français d'Amyot *, Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées Soient du peuple, des grands, des provinces goûtées; Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des roi: Qu'à Chantilly Condé les souffre quelquefois; Qu'Enghien en soit touché; que Colbert et Vivonne, Que la Rochefoucauld, Marsillac * et Pompone, Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer, A leurs trails délicats se laissent pénétrer! Et plAt au ciel encor, pour couronner l'ouvrage Que Montausier voulût leur donner son suffrage <>!
C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits : Mais pour un tas grossier de frivoles esprits. Admirateurs- zélés de toute œuvre insipide, Que, non loin de la place où Brioché préside <^, Sans chercher dans les vers ni cadence ni son, Il s'en aille admirer le savoir de Pradon ?!
1. Coras.— 2. Linière. (Boileau.) — 3. L'abbé François Tairemand.qniJ dans sa traduction des Vies de Plutarqae, ne fit que remanier et g&ter lij traduction d'Amyot. — 4. Le duc de La Rochefoucauld, Tauteor Maximes; le prince de Marsillac, son fils; le marquis de Pompone, fil>{ d'Arnauld d'Andilly, et ^u^ des correspondants de Mme de Sévigné. "i 5. L'homme, qui traitait la satire d'attentat horrible et qui voulait envo^fer Pengeance des médisants rimer dans la rivière, ne sut pas résister à cette louange délicate. 11 rendit ses bonnes grâces k Boileau. — 6. Brio* cbé, fameux joueur de marionnettes, logé près du théâtre de la rue Goénégand, où étaient représentées les pièces de Pradon. — 7. L'ignorance de pji;adon était proverbiale.
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CHANT II
Telle qu*uDe bergère, au plus beau jour de fête,
De superbes rubis ne charge point sa tête.
Et, sans mêler à Tor l'éclat des diamants,
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements;
Telle, aimable en son air^ mais humble dans son style,
Doit éclater sans pompe une élégante idylle.
Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux
Et n^aime point l'orgueil d*un vers présomptueux.
Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille,
Et jamais île grands mots n'épouvante l'oreille.
Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois;
Et, follement pompeux dans sa verve indiscrète,
Au milieu d'une églogue entonne la trompette.
De peur de l'écouter, Pan fuit dans les roseaux;
Et les nymphes, d'effroi, se cachent sous les eaux.
Au contraire, cet autre, abject en son lans:age, Fait parler ses bergers comme on parle au village. Ses vers plats et grossiers, dépouillés d'agrément. Toujours baisent la terre et rampent tristement : On dirait que Ronsard, sur ses pipeaux rustiques, Vient encor fredonner ses idylles gothiques. Et changer, sans respect de l'oreille et du son, Lycidas en Pierrot, et Philis en Toînon.
Entre ces deux excès la route est difflcile. Suivez, pour la trouver, Théocrite > et Virgile : Que leurs lendres écrits, par les grâces dictés. Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. Seuls dans leurs doctes vers ils pourront vous apprendre Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre; Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers ; Au combat de la flûte animer deux bergers; Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce; Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné «b'écorce : Et par quel art encor Téglogue quelquefois Rend dignes d'un consul la campagne et les bois s. Telle est de ce poème et la force et la grâce.
D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace, La plaintive élégie, en longs habits de deuil. Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil*
. Théocrite, né à Syracuse, mort dans une N\ev&«%%^ v«%&sd^ ^tw"^^ i JésuB-Cbrist, — 2. Virgile, églogue l\.
Elle peint des amahts la joie et la tristesse, Flatte, menace, irrite, apaise une maîtresse. Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux, C'est peu d'être poète, il faut être amoureux.
Je hais ces vains auteurs dont la muse forcée M'entretient de ses feux, toujours froide et glacée: Qui s'afQigent par art; et, fous de sens rassis, S'érigent, pour rimer, en amoureux transis. Leurs transports les plus doux ne sont que phrases vaines; Ils ne savent jamais que se charger de chaînes. Que bénir leur martyre, adorer leur prison, Et faire quereller les sens et la raison. Ce n'était pas jadis sur ce ton ridicule Qu*Amour dictait les vers que soupirait Tibulle ^ Ou que du tendre Ovide ^ animant les doux sons. Il donnait de sqn art les charmantes leçons 3. Il faut que le cœur seul parle dans Télégie.
Uode, avec plus d'éclat, et non moins d'énergie S É'evant jusqu'au ciel son vol ambitieux, , Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. Aux athlètes dans Pise elle ouvre la barrière. Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière, Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs, Ou fait fléchir TEscaut sous le joug de Louis <^. Tantôt, comme une abeille ardente & son ouvrage, Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage : Elle peint les festins, les danses et les ris ; Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris, Qui mollement résiste, et par un doux caprice. Quelquefois le refuse, afin qu'on le ravisse ^. Son style impétueux souvent marche au hasard : Chez elle un beau désordre est un effet de l'art.
Loin ces rimeurs craintifs dont l'esprit flegmatique Garde dans ses fureurs un ordre didactique; Qui, chantant d'un héros les progrès éclatants. Maigres historiens, suivront l'ordre des temps. Us n'osent un moment perdre un sujet de vue : Pour prendre Dôle, il faut que Lille soit rendue ^ :
1. TibulIe, poète élégiaque du siècle d'Auguste. — 2. Ovide, né à Sulmené Tan 43 avant Jésus-Cbrist, mort en exil à Tomes sur les bords dn Poût-Euxin, l'an 17 après Jésus-Cbrist. Ses poésies aimables parlent beaucoup plus à l'esprit qu'au cœur. — 3. VArt d aimer, — 4. « Et non moins d'énergie, » que d* éclat, — 5. L'ode béruique. Les odes de Pindare qui noas ont été conservées sont toutes consacrées aux vainqueurs des grands jeux {{e h Grèce : olympiques, pythiques, isthmiques Qinéméennei. — 6. L'ode ingère, h chanson ea est une varièvè. — 1. VAVV^ ^\iCài)\vs\tv| W^\v\. ^tm% en 1667 et JDôle en i668.
Et que leiir vers iexact, tiinsi que Mézeray *, AU fait déjà tomber les remparts de Courtray. Apollon de son feu leur fut toujours avare.
On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre, Voulant pousser à bout tous les ri meurs françois, Inventa du sonnet les rigoureuses lois; Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille La rime avec deux sons frappât huit fois Toreille; Et qu'ensuite six vers artistement rangés Fussent en deux tercets par le sens partagés ; Surtout de ce poème il bannit la licence 3, Lui-même en mesura le nombre et la cadence, Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer, Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer. Du reste il Tennchit d'une beauté suprême : Un sonnet s$ns défauts vaut seul un long poème. Mais en vain mille auteurs y pensent arriver; Et cet heureux phénix est encore à trouver. A peine dans Gombauld, Maynard et Malleville, En peut-on admirer deux ou trois entre mille '. Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, N'a fait de chez Sercy ^ qu'un saut chez l'épicier. Pour enfermer son sens dans la borné prescrite, La mesure est toujours trop longue ou trop petite.
L'épigramme, plus libre, en son tour plus borné, N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. Jadis de nos autjeuis les pointes ignorées Furent de lltalie & en nos vers attirées.
Eudes de Mézeray, né en 1610, mort en 1683, auteur d'une Histoire rance, qui s'arrête au règne de I^ouis XllI. Il est sincère, mais mal né, et ne mérite pas d'être cité comme un modèle d'exactitude. — 2. La e métrique, les libertés permises dans des œuvres de longue haleine. Gombauld. né vers 1576^ mort en 1667, publia en 1649 un volume de ts, qui ne sont pas sans défauts, mais qui ne sont pas non plus sans e; François Maynard, disciple de Malherbe, né en 1582, à Toulouse^ en 1646 ; Claude Malleville^ né à Paris en 1597, mort en 1647, fut aire du maréchal de Bassompierre. Fort goûté à Thôtel de Rambouili eut rbonneur de fournir quelques fleurs à la Guirlande de Julielauld, Maynard et Malleville furent tous trois membres de l'Académie lise à sa naissance. — 4. Libraire du palais. — 5. Avant que Concini &t le cava ier Marin, Tillustre représentant du mauvais e:oût italien, :our de Alarie de Mëdicis, Antonio Perez avait initié les contemporains ri IV aux beautés mystérieuses du cuUorisme espagnol, et de Veume anglais, jargons élégants, caractérisés, comme le marinismet par ; de la métaphore, de la comparaison, et de V'l^^çw\i'ki\^^^^t\^\^^'etest ntpprocbements imprévus, des jeux de moV.* ^V. âi'Ki ^^vt^^'î»» ^^^ nre de ta Littérature française^ page Z^% e\. amNMk\ft^.^
. Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément, A ce nouvel appât courut avidement.
La faveur du public excitant leur audace, Leur nombre impétueux inonda le Parnasse: Le madrigal d'abord en fut enveloppé; Le sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé; La tragédie ^ en fit ses plus chères délices; L*élégie en orna ses douloureux caprices; Un héros sur la scène eut soin de s'en parer, Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer; On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles, Fidèles à la pointe, encor plus qu'à leurs belles; Chaque mot eut toujours deux visages divers : La prose la reçut aussi bien que les vers : L'avocat au palais en hérissa son style, Et le docteur en chaire en sema TÉvangile.
La raison outragée enfin ouvrit les yeux, ' La chassa pour jamais des discours sérieux, Et, dans tous ses écrits la déclarant infâme, Par grâce lui laissa rentrée en Tépigramme, Pourvu que sa finesse éclatant à propos, Roulât sur la pensée et non pas sur les mots. Ainsi de toutes parts les désordres cessèrent. Touterois à la cour les turlupins restèrent s, Insipides plaisants, bouffons infortunés.
D'un jeu de mots grossier partisans surannés. Ce n'est pas quelquefois qu'une muse un peu fine Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine, Et d'un senÉ détourné n'abuse avec succès : Mais fuyez sur ce point un ridicule excès; Et n'allez. pas toujours d'une pointe frivole Aiguiser par la queue une épigramme folle.
Tout poème est brillant de sa propre beauté. Le rondeau, né gaulois, a la naïveté; La ballade, asservie à ses vieilles maximes. Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes'; Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour, Respire la douceur, la tendresse et l'amour.
L'ardeur de se montrer, et non pas de médire, Arma la Vérité du vers de la satire.
Lucile le premier osa la faire voir '; Aux vices des Romains présenta le miroir;
1. La Siltie de Mairet. (Boileau.) — 2. Tnrlupin était un comédien de
l'hôtel de Bourgogne, qui se fît une réputation par ses quolibets. On appeii
lurhpins les bouffons de coar c^uv Vvmilër^ivt et turlupinades leurs insipides
phisaifferiês, ieurs calembours. — ^,Nw wct Vw^'^vu&X^ ^«^^"V^.dftU
Satire IX et h note.
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Vengea Thumble verto de la Hcbesse altière,
Et l'honnête homme à pied du faquin en litière. .
Horace à celte aigreur mêla son enjouement : On ne fut plus ni fat ni sot impunément; Et malheur à tout nom qui, propre à la censure, Put entrer dans un Ters sans rompre la mesure ! , Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants, ÂfiTecta d'enfermer moins de mots que de sens.
Juvénal, élevé dans les cris de Técole, Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités, Ëtincellent pourtant de sublimes beautés : Soit que, sur un écrit arrivé de Caprée, Il brise de Séjan la statue adorée ^ ; Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs, D'un tyran soupçonneux pâles, adulateurs >; Ou que, poussant à bout la luxure latine. Aux portefaix de Rome il vende Messaline ' ; Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux.
De ces maîtres savants, disciple ingénieux, Régnier, seul parmi nous formé sur leurs modèles, Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur, Ne^e sentaient des lieux où fréquentait Tauteur; Et si, du son hardi de ses rimes cyniques, Il n'alarmait souvent les oreilles pudiques ! Le latin, dans les mots, brave Thonnéteté : Mais le lecteur français veut être respecté; Du moindre sens impur la liberté Tontrage, Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. Je veux dans la satire un esprit de candeur, Et fuis un effronté qui prêche la pudeur.
D'un trait de ce poème, en bon mots si fertile, Le Français, né malin, forma le vaudeville ^; Agréable indiscret, qui, conduit par le chant. Passe de bouche en bouche, et s'accroît en marchant. La liberté française en ses vers se déploie : Cet enfant du plaisir veut naître dans la joie. Toutefois, n'allez pas, goguenard dangereux. Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux : A la fin tous ces jeux, que l'athéisme élève. Conduisent tristement le plaisant à la Grève ".
W jQvénal, Satire X. ~2. Satire IV. — 3. Satire VI. ^4. Olivier Baslin, né dans le Val-de-Vire ea Normandie, aa cooimeDcement do xv* siècle, ëse pour Tinventeur da vaudeville, et le nom d% lùaudeioilW s^^dX\^ ^qssa^ \éntioa de eelui de Vaux-de-Vire^ par \eqQe\ on ài^%Â%\i^ V^*^ c^è:^^:^»^ irigaes de BasseHn, — 5. Ailusion au &up]^\vce tècciA ^\jL^vi^\fc^^>i^>\«ûà®^
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Il faut, même en chansons, du bon. sens^ et de Tart. Mais pourtant on a vu le vin et le hasard Inspirer quelquefois une muâe grosâière, Et fournir, sans génie, un coupilet à Linière. Mais pour un vain bonheur, qui vous a fait rimer, Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer. Souvent l'auteur altier de quelque chansonnette Au môme instant prend droit de se croire poète : Il ne dormira plus qu'il n'ait fait un sonnet; Il met tout les matins six impromptus au net. Encore est-ce un miracle, en ces vagues furies. Si bientôt, imprimant ses sottes rêveries, Il ne se fait graver au-devant du recueil. Couronné de lauriers par la main de Nanteuil i.
CHANT m
Il n'est point de serpent ni de monstre odieux,
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux *.
D'un pinceau délicat Tartiûce agréable
Du plus affreux objet fait un objet aimable.
Ainsi, pour nous charmer, la tragédie en pleurs
D'CDdipe tout sanglant ût parler les douleurs s, ^.
D*0 reste parricide exprima les alarmes 3,
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes.
Vous donc qui, d'un beau feu pour le théâtre épris, Venez en vers pompeux y disputer le prix, Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages Où tout Paris en foule apporte ses suffrages. Et qui, toujours plus beaux plus il sont regardés, Soient au bout de vingt ans encor redemandés? Que dans tous vos discours la passion émue Aille chercher le cœur, l'échauffé et le remue. Si d'un beau mouvement l'agréable fureur Souvent ne nous remplit d'une douce terreur. Ou n'excite en notre âme une pitié charmante, En vain vous étalez une scène savante : . Vos froids raisonnements ♦ ne feront qu'attiédir
et hrûlé pour avoir écrit des chansons impies. Les exécutions judiciaires
86 faisaient alors sur la place de Grève, ou de THôtel-de- Ville. — i. Robert
Nanteuil, fameux graveur, né à Reims en J630, mort en 1678. Boileau n'a
pas dit un mol de l'apologue, et n'a pas nommé la Fontaine. -* 2. Dans
VaSdipe-Roi de Sophocle. — 3. Les Euménides d'Eschyle; l' Electre, fOmU,
d'Euripide. Dans VÈiectre de Sophocle, Oreste égorge sa mère sans frémir;
Je parricide qui lui est commande p^it U% dieax ne lui coiUe ni alarmes ni
jremords, — 4. De l'aveu de BoiVeau, tôVXfe wWàsj^^ ^%\W^^xfc^'îA^^T\sfi.a!'
iière de Corneiilet qui s'est troc soun^uV twsv^\M wa^Vsîi^g^^^ ^vï»%^e«iS»sî^
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tJn spectateur toujours paresseux d'applaudir, Et qui, des vains efforts de votre rhétorique Justement fatigué, s'endort, ou vous critique. Le secret est d'abord de plaire et de toucher : Inventez des ressorts qui puissent m'attacher.
Que dès les premiers vers l'action préparée, Sans peine du sujet m'aplanisse l'entrée. Je me ris d*un auteur qui, lent à s'exprimer, De ce qu'il veut, d'abord ne sait pas m'informer; Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue, D'un divertissement me fait une fatigue *. J'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom, Et dit : Je suis Oreste, ou bien Agamemnon ', Que d'aller, par un tas de confuses merveilles, Sans rien dire à Tesprit. étourdir les oreilles : Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué.
Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué. tJn rimeur, sans péril, delà les Pyrénées, '
Sur la scène en un jour renferme des années : Là souvent le héros d'un spectacle grossier. Enfant au premier acte est barbon au dernier. Mais nous, que la raison à ses règles engage. Nous voulons qu'avec art l'action se ménage, Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli.
Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable : Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. Un merveilleux absurde est pour moi sans appas : L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. Ce qu'on ne doit point voir, qu^un récit nous l'expose i Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose ; Mais il est des -objets que l'art judicieux Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux.
Que le trouble; toujours croissant de scène en scène, A son comble arrivé se débrouille sans peine. L'esprit ne se sent point plus vivement frappé, Que lorsqu'on un sujet d'intrigue enveloppé, D'un secret tout à coup la vérité connue Change tout, donne à tout une face imprévue.
La tragédie, informe et grossière en naissant, N'était qu'un simple chœur, où chacun en dansant, Et du dieu des raisins entonnant les louanges, .S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges.
ses dernières tragédies, dans Olhon, par exemple, le vide de l'action omble par des hors-d'œuvre oratoires, quelque fois éloquents, mais très iramatiques. — 1 . L'intrigue de ïHéradiui de OiïmV\&^ V V^a^vj^'^. î SBD3 doate Èoile^u, est à peine ittleUig\b\e, — 'i, "NX^ ^ ^^ ^^x^^^ lies dans Euripide, fOoileau.)
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iék, le vin et la joie éveillant les esprits,
Du plus habile chantre un bouc était le prix ^.
Thespis 2 fut le premier qui, barbouillé de lie, Promena par les bour^çs cette heureuse folie ; Et, d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau, Amusa les passants d'un spectacle nouveau.
Eschyle ' dans le chœur jeta les personnages. D'un masque plus honnête habilla les visages, Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé. Fit paraître l'acteur d'un brodequin chaussé.
Sophocle enfin, donnant l'essor à son génie *, Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie, Intéressa le chœur dans toute l'action, Des vers trop raboteux polit l'expression, Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 3ù jamais n'atteignit la faiblesse latine.
Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré * B*ut longtemps dans la France un plaisir ignoré ^. De pèlerins, dit-on, une troupe grossière, En public â Paris y monta la première ^ ; Et, sottement zélée en sa simplicité, loua les saints, la Vierge, et Dieu, par piété. Le savoir, â la fin dissipant Tignorance, Fit voir de ce projet la dévote imprudence •'^. Dn chassa ces docteurs prêchant sans mission; On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion > ;
Q trouvera l'histoire complète de la tragédie dans les Études de in, sur les Tragiques grecs. — 2. Thespis vécut vers le milleadn le avant Jésus -Christ. On a conservé les titres de quelques-unes de ^édies : Alcesie, Penthéey etc. — 3. Eschyle, né à Eleusis, Tan 525 ère chrétienne, mort en 477, en Sicile. — 4. Sophocle, né vers 495 ësus-Cbrist au bourg de Golone, près d'Athènes, mort vers 405. Voir Y Histoire de la littérature française, page 214. — 6. Les is de la Passion , autorisés par lettres patentes de Charles VI en représenter quelque mystère que ce fût, s'installèrent dans l'hftpilal Trinité, où ils donnèrent au public, les jours de fête, divers les pieux tirés du Nôuveau^Teslament, Clercs et laïques affluaient eprésentations, que l'Église favorisait de tout son pouvoir. L'idée tre en action les Mystères et les Miracles n'était pas nouvelle. Deigtemps l'Église avait introduit dans son rituel des scènes dialogaées, mes, où les mystères de la religion, que bien peu en ce temps poolire, s'expliquaient d'eux-mêmes avec suite, avec clarté, avec ai' ans la langue du peuple. — 7. En 1548, le Parlement, en reooale privilège des confrères de la Passion, les autorisa k jouer des icitesy profanes et honnêtes, et leur interdit expressément la repré- Q des mystères tirés de \3i ^m\.« t^vvtwe ^8. En 1552, oa de la Pléiade, Jodelle, hasMâL^i s\« \3i ^^t» viafe Vx^^^^v^^^kèl^
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Seulemeut 1^ acteurs laissant 1^ masque antique, . Le violon tint lieu de chœur et de musique.
Bientôt Tamour, fertile en tendres sentiments, S'empara du théâtre ainsi que des romans. De cette passion la sensible peinture Est pour aller au cœur la route la plus sûre. PeijEcnez donc, j'y consens, les héros amoureux; Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux : Qu'Achille aime autrement que Thyrsis et Phiiëne; N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamëne i. Et que l'amour, souvent de remoprds combattu, Paraisse une faiblesse et non une vertu.
Des héros de roman fuyez les petitesses ; Toutefois aux grands cœurs donnez quelques faiblesses. Achille déplairait, moins bouillant et moins prompt; J'aime à lui voir verser des pleurs pour un affront '. ' A ces petits défauts marqués dans sa peinture, L'esprit avec plaisir reconnaît la nature. Qu'il soit sur ce modèle en vos écr.ts tracé : Qu'Agamemnon soit fier, superbe, intéressé. Que pour ses dieux Enée ait un respect austère* Conservez à chacun son propre caractère. Des siècles, des pays, étudiez les mœurs : Les climats font souvent les diverses humeurs.
Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie ', L'air ni l'esprit français à l'antique Italie; Et, sous des noms romains faisant notre portrait, Peindre Caton galant, et Brutus dameret. Dans un roman frivole aisément tout s'excuse. C'est assez qu'en courant la fiction amuse. Trop de rigueur alors serait hors de saison : Mais la scène demande une exacte raisop; L'étroite bienséance y veut être gardée.
D'un nouveau personnage inventez- vous Tidée? Qu'en tout avec soi-même il se montre d'accord. Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord.
Souvent, sans y penser, un écrivain qui s'aime Forme tous ses héros semblables à «oi-même : Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon; Calprenède et Juba parlent du même ton ^.
La nature est en nous plus diverse et plus sage;
iduite, mais imitée.des anciens. La Cléopdtre fut représentée devant le i Heori IL — 1. Artamène est le nom galant qae prend Cyras, dans le oan de Mlle de Scudéry. — 2. Au premier livre de ['Iliade. — 3. Roman Ulle de Scudéry. — 4. Li Calprenède, né en d610, dans le diocèse de ~ hors, DQort en 1663, auteur de plusieurs romaiis, CassaYvdr^ ^ti ^vk^Ov.^ kfpâfy'â ea vingHrois voiumes, etc. Juba est \m àe% \ifeiQ% ^^ dUv^^^^*
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Chaque passion parle un différent langage ; < ' La colère est superbe, et veut des mots altiers; L'abattement s'explique en ^des termes moins fiers.
Que devant Troie en flamme Hécube désolée Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée. Ni sans raison décrire en quel affreux pays Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaïs *. Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles Sont d'un déclamateur amoureux de paroles. Il faut dans la douleur que vous vous abaissiez : Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez. Ces grands mots dont alors l'acteur emplit sa bouche Ne parlent point d'un cœur que sa misère touche.
Le thé&tre, fertile en censeurs pointilleux, Chez nous pour se produire est un champ périlleux. Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes; Il trouve à le siffler des bouches toujours prêtes : Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant; C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant. Il faut qu'en cent façons, pour plaire, il 'se replie, Que tantôt il s'élève et tantôt s'humilie; Qu'en nobles sentiments il soit partout fécond , Qu'il soit aisé, solide, agréable, profond, Que de traits surprenants sans cesse il nous réveiUe; Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille; Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir, De son ouvrage en nous laiss^n long souvenir. Ainsi la tragédie agit, marche et s'explique.
D'un air plus grand encor la poésie épique, Dans le vaste récit d'une longue action, Se soutient par la fable, et vit de fiction. Là pour nous enchanter tout est mis en usage; Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. Chaque vertu devient une divinité :
Minerve est la prudence, et Vénus la beauté. Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre, C'est Jupiter armé pour effrayer la terre ^ Un orage terrible aux yeux des matelots. C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots; Écho n'est plus un son qui dans l'air retentisse, C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, Le poète s'égaye en mille inventions, Orne, élève, embellit, agrandit toutes choses. Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. Qu'Énée et ses vaisseaux, par le vent écartés,
K Séiîéque Je tragique. Les Troycuncs, ^^tL^ V.
jSoient aux bords africains d'un orage emportés; Ce n'e^t qu'une aventure ordinaire et commune, Qu'uQ coup peu. surprenant des traité de la fortune : Mais que Junon, constante en son aversion, Poursuive sur les flots les restes d'Ilion; Qu'Éolef en sa faveur, les chassant d'Italie, Ouvre aux vents mutinés les prisons d'ËoHe; Que Neptune en courroux, s'élevant sur la mer, D'un mot calme les flots» mette la paix dans Tair^ Délivre les vaisseaux, des Syrtes les arrache : C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache ^. Sans tous ces ornements, le vers tombe en langueur; La poésie est morte, ou rampe sans vigueur; Le poète n'est plus qu'un orateur timide, Qu'un froid historien d'une fable insipide.
C'est donc bien vainement que nos auteurs déçus, Bannissent de leurs vers ces ornements reçus. Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophètes. Comme ces dieux éclos du oerveau des poètes; Mettent à chaque pas le lecteur en enfer. N'offrent rien qu'Astaroth, Belzébnth, Lucifer. D^ la foi d'un chrétien les mystères terribles D'oruements égayés ne sont point* susceptibles ? L'Évangile à l'esprit n'offre de toue côtés Que pénitence à faire et tourments mérités, Et de vos fictions le mélange coupable Même à ses vérités doi4BB|ir de la fable. Et quel objet enfin à prl|Ker aux yeux Que le diable toujours huruuit contre bs cieux, Qui de votre héros veut rabaisser la gloire, Et souvent avec Dieu balance la victoire * ï
Le Tasse, dira-t-on, l'a fait avec succès. Je ne veux point ici lui faire son procès : Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie,, II n'eût point de son livre illustré l'Italie, Si son sage héros, toujours en oraison, N'eût fait que mettre enfin Satan à la raison ; ^t si Renaud, Argant, Tancrède et sa maltresse, . N^eussent de son sujet égayé la tristesse.
Ce n'est pas que j'approuve, en un sujet chrétien. Un auteur follement idolâtre et païen ; Mais, dans une profane et riante peinture- De n'oser de la fable employer la figure; De chasser les Tritons de l'empire des eaux; D'ôtef à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux;
•l^remier livre de V Enéide, — 2. Boilean ive cot\tvîl\%^^\\. \a.^\^ V^^to^^n^ 'tt de Milton.
^\eoSf>^ »* X thfem»* r. Guerre a» "_ ^ \a m»*'
Ohl \e P^*'! rte bfc'O* ,^U \e s»" * „« barbare. S *^ Tuom V^XCi'Ve.^»^^^^^^^ ne Aasser^
Soye* f "^..a taol de» ^ ^e cire» ^^, Cert ^«^ 'l'iL jamais de "àècrivat»*' \«* ^^ou-jetWi
ï&» P*^ au T»tt\e« f ,^;^e» iwu*'f * ^^ teufew»»'
x;Hèbrett »» ça9«er, ' »«, revi ^ » .
»e^.^'*"'Jvvieofaol<l«i,r;ucaiUo«q'^'' ^^
Il joyeux iv d'««f r^ È^*f ^tfi
Sur de trop vains objets c^est arrêter la vue. /
Donnez à votre ouvrage une juste étendue. Qije le débutsoit simple et n'ait rien d'affecté. N'allez pas dès l'abord, sur Pégase monté, Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre : c< je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre ^ ». <2ue produira l'auteur après tous ces grands cris? l.a montagne en travail enfante une souris. Oh ! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse, <}ui, sans faire d'abord de si haute promesse, Jde dit d'un ton aisé, doux, simple, harmonieux : t
<« Je chante les combats, et cet homme pieux,
« Qui des bords phrygiens conduit dans l'Ausonie,
« Le premier aborda les champs de Lavinie ^ ».
Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu.
Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu; Bientôt vous la verrez; prodiguant les miracles,
Du destin des Latins prononcer les oracles ;
De Styx et d'Achéron peindre les noirs torrents,
Et déjà les Césars dans l'Elysée errants. De figures sans nombre égayez votre ouvrage;
Que tout y fasse aux yeux une riante image :
On peut être à la fois et pompeux et plaisant ';
Et je. hais un sublime ennuyeux et pesant.
4'aime mieux Arioste ^ et ses fables comiques,
Que ces auteurs toujours froids et mélancoliques.
Qui dans leur sombre m|h|ur se croiraient faire affrout.
Si les Grâces jamais leu^pridaient le front. On dirait que pour plaire, instruit par la nature,
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture.
Son livre est d'agréments un fertile trésor :
Tout ce qu'il a touché se convertit en or;
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce;
Partout il divertit, et jamais il ne lasse.
Une heureuse chaleur anime ses discours;
Il ne s'égare point en de trop longs détours.
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique
Son sujet de soi-même et s'arrange et s'explique;
Akaric, poème de Scudéry, livre L — 2. Début de YEnéide, — 3. Agréable. . Ludovico Ariosto, né en 1474 à Beggio (duché de Modène), mort en , auteur d*un poème en quarante-six chants, le Roland furieux,
plusieurs satires, comédies et poésies diverses. « Ce qui m'a surtout né dans ce prodigieux ouvrage, dit Voltaire, c'est que l'auteur, tou-
au-dessus de sa matière, la traite en badinant. Il dit les choses les sublimes sans effort, et il les finit souvent par un trait de plaisanterie l'est ni déplacé ni recherché. C'est à la foi» Y Iliade, V0à\j%%4* ^\\>w.
Tout, sans faire d'apprêts, s'y prépare aisément, Chaque vers, chaque mot court à révénement» . Aimez donc ses écrits, mais d*un amour sincère: C'est avoir profité que de savoir s'y plaire *.
Un poème excellent, où tout marche et se suit, N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit : II veut du temps, des soins; et ce pénible ouvrage Jamais d'un écolier ne fut l'apprentissage. Mais souvent parmi nous un poète sans art. Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hasard. Enflant d'un vain orgueil son esprit chimérique. Fièrement prend en main la trompette héroïque : Sa muse, déréglée en ses vers vagabonds, Ne s'élève jamais que par sauts et par bonds ; Et son feu, dépourvu de sens et de lecture, S'éteint à chaque pas, faute de nourriture. Mais en vain le public, prompt à- le mépriser. De son mérite faux le veut désabuser; Lui-même, applaudissant à son maigre génie, Se donne par ses mains l'encens qu'on lui dénie : Virgile, au prix de lui, n'a point d'invention; Homère n'entend point la noble fiction.
Si contre cet arrêt le siècle se rebelle, A la postérité d'abord il en appelle : Mais attendant qu'ici le bon sens de retour Ramène triomphants ses ouvrages au jour, Leurs tas au magasin, cachéjgKla lumière Combattent tristement les vflp^t la poussière; Laissons-les donc entre eux s*èscrimer en repos Et, sans nous égarer, suivons notre propos. Des succès fortunés du spectacle tragique Dans Athènes naquit la comédie antique '. Là le Grec, né moqueur, par mille jeux plaisants. Distilla le venin de ses traits médisants >.
i. C'est réloge que Quintilien donne à Cicéron. {Inst. OraL^ lib. X, cbap. i.) — 2. La comédie est née comme la tragédie dans les fêtes de Bacchas. Elle resta longtemps l'amusement des campagnards et ne fut admise qu'asseï tard sur les théâtres des villes. Ce fut en Sicile qu'elle commença à preudre une certaine forme, vers le milieu du v* siècle avant l'ère chrétienne, entre les mains des poètes Épicharme et Pbormis. r- 3. La comédie athënienDe fut, à son origine, une satire politique, et toute personnelle. Le poète comique mettait en scène des personnages vivants, et avait pleine licence de critiquer, de médire et de calomnier. Cratès, Cratinus et Eupolis exe^ cèrent les premiers à Athènes cette sorte de censure bouffonne. Le maître de ce genre dangereux fut Aristophane. Sa comédie des N%iées, représeotée ea 424, mériterait d'être. apçTOUN^ft s^ws restriction, si Socrate n'y joaait pas un rôle ridicule et odieux, ftl î\\e ^Q^Vfc xlw^Vi ^^^^^-tt^^^fc w^^jJtusioïi.
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es insolents d'une bouffonne joie îse, l'esprit, l'honneur, furent en proie. >ar le public un poète avoué ir aux dépens du mérite joué; ite par lui dans un chœur de Nuées amas de peuple attirer les huées.
3 la licence on arrêta le cours *.
strat des lois emprunta le secours, ant par édit les poètes plus sages, »
; de marquer les noms et les visages ^ Te perdit son antique fureur; idie apprit à rire sans aigreur, I et sans yen|n sut instruire et reprendre, innocemment dans les vers deMénandre ^.
peint avec art dans ce nouveau miroir, ivec plaisir, ou crut ne s'y point voir : des premiers, rit du tableau fidèle Lre souvent tracé sur son modèle; fois un fat finement exprimé, jt le portrait sur lui-même formé, nature donc soit votre étude unique, qui prétendez aux honneurs du comique, ue voit bien Thomme, et, d'un esprit profond, de coeurs cachés a pénétré le fond ; bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare, kête homme, un ftt, un jaloux, un bizarre, scène heureuse il peut les étaler, ire à nos yeux vivre, agir et parler.
:z-«n partout les images naïves; cun y soit peint des couleurs les plus vives, re, féconde en bizarres portraits, aque dme est marquée à de différents traits; \ la découvre, uu rien la fait paraître, it esprit n'a pas des yeux pour la connaître, ips, qui change tout, change aussi nos humeurs : âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs, me homme, toujours bouillant dans ses caprices, apt à recevoir Timpression des vices, dans ses discours, volage en ses désirs,
iojaste, imputé les doctrines immorales et impies des so-
qui passa toute sa vie à les combattre. — 1. Après la
par Lysaodre, une loi des Trente défendit aux poètes
signer par son nom aucan personnage vivant, et de parler
spectateurs par la bouche du chef du chœur. — 2. Mé-
Ihènes en 342, mort en 290, obliûl \e ^t^me.t ^feO^^V^tX%
imédie^ nouvelle^ imitation idéale des ste\ifc% ^ft \^ ''^^ çwûr>
r l3L peinture générale des mœuia et àfcs.c^^^^-^'t^'^'»
Rétif à 4a censure, et fou dans les plaisirs. L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage, Se pousse auprès des grands, s'intrigue, se ménage, Contre les coups du sort songe à se maintenir, Et loin dans le présent regarde Tavenir. La vieillesse chagrine incessamment amasse; Garde, non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse : Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé; ' Toujours plaint le présent et vante le passé; Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, Blftme en eux les douceurs que Tâge lui refuse.
Ne faites point parler vos acteurs au hasard, Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en ^
Étudiez la cour et connaissez la ville; L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. C'est par là que Molière, illustrant ses écrits, Peut-être de son art eût remporté le prix, Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures. Il n'eût point fait souvent grimacer ses figures, Quitté, pour le boufTon, Tagréable et le fin, Et sans honte à Térence allié Tabarin ^. Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe *, Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope.
Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs, N'admet point en ses vers de tragiques douleurs. Mais son emploi n'est pas d'aller dans une place De mots sales et bas charmer la populace : Il faut que ses acteurs badinent noblement; Que son nœud bien formé se dénoue aisément; / Que l'action, marchant où la raison la guide, J
Ne se perde jamais dans une scène vide; « Que son style humble et doux se relève à propos, I Que ses discours, partout fertiles en bons mots, / Soient pleins de passions finement maniées, '
Et les scènes toujours Tune à l'autre liées.
Térence, né vers l'an 193 avant Jésus-Christ à Carthagef
dn eénatear Térentius Lucanus, qui le Qt instruire avec soin, e(
Il mourut en Grèce à l'âge de trente-cinq ans. Térence n'a rief
et de la gaieté d'Aristophane ou de Molière. Son génie ne se;
de qualités tempérées : sensibilité délicate, jugement fin et j«
élégance, enjouement aimable, pureté attique du style. — S|
Fourberies de Scapin de Molière est tiré du Phormion de Ter
du sac, qui scandalise Boileau, est empruntée d'une farce de'
la seule pièce de Molière où Térence et Tabarin se trouvent
d'uoe gaieté qui aurait dû désarmer le critique. Fût -elle ft
Misanthrope, le Tarlu/fe, \es Femmes iax>wv.lw,VAiiar€ la
nniii. cg/a p/ag mauvais. Tabannfe\.a\X^TiY!»û>aS^a^^V«\«ci'^
du xvii» siècle; il èUb\\^%wX &QtL\tafeV\.t^ wï\^y
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter : . Jaoïais de la nati^ré il ne faut s'écarter. Contemplez de quel air un père dans Térence "Vient d'un fils amoureux gourmauder Timprudenice^; X)e quel air cet amant écoute ses leçons, £t court chez sa maîtresse oublier ces chansons : Ce n'est pas un portrait, une image semblable; C*est un amant, un fils, un père véritable. J'aime sur le théâtre un agréable auteur Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, ;
Plait par la raison seule, et Jamais ne la choque; niais pour un faux plaisant, à grossière équivoque, Qui, ponr me divertir, n'a que la saleté, Qu'il s'en aille, s'il veut, sur deux tréteaux monté, Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades. Aux laquais assemblés jouer ses mascarades.
LE LUTRIN
CHANT PBEHIBR ^
Je chante les combats, et ce prélat terrible '
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible.
Dans une illustre église exerçant son grand cœur,
Fit placer à la fin un lutrin dans le chœur.
C'est en vain que le chantre, abusant d'un faux titre,
• Svaum, dans VAndrieme, et Démée, dans les Adelphes de Térence. ^- ^'Q 4674, Tannée même où parut VArt poétique, Boileau publia les ire premiers chants du Lutrin. Il avait soutenu dans une conversation l'an poème héroïque, pour être excellent, doit être peu chargé de ma- I, et que c'était à l'invention à la soutenir et à retendre ». Le premier ident de Lamoignon le mit au défi d'en composer un snr le petit déi qui s'était élevé entre le trésorier et le chantre de la Sainte-Chapelle, savoir si un lutrin serait placé à un endroit ou à un autre. « J'eus tôt dit, pourquoi non? raconte Boileau dans sa préface, que je n'eus réflexion sur ce qu'il me demandait. . . Néanmoins le soir me trouvant )i$ir, je rêvai à la chuse, et ayant imaginé en général la plaisanterie le lecteur va voir, j'en fis vingt vers que je montrai à mes amis. Ce oencement les réjouit assez. » Le plaisir que le président de Lamoignon i cet essai engagea le poète à continuer. — 3. Le trésorier remplit la iëre dignité du chapitre dont il est ici parlé (le chapitre de la Sainteelle), et il olficie avec toutes les marques de l'épiscopat. Le chantre lit la seconde dignité. (Boileau.) gildj. Enéide 1, vers i ;
Arma virumqae cano . • . • ,
Deux fois l'en fit ôter par les mains du. chapitre : ' Ce prélat sur le banc de son rival altier Deux fois le reportant, Ten couvrit tout entier.
Mttâe, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance De ces hommes sacrés rompit l'intelligence, Et troubla si longtemps de célèbres rivaux : Tant de fîel entre-t-il dansTâme des dévots!
Et toi, fameux héros, dont la sage entremise ^ De ce schisme naissant débarrassa TÉglise, Viens d'un regard heureux animer mon projet, Et garde- toi de rire en ce grave sujet.
Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle Paris voyait fleurir son antique chapelle : Ses chanoines vermeils et brillants de santé S'engraissaient d'une longue et sainte oisiveté : Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs faermioeâ. Ces pieux fainéants faisaient chanter matines, VeilliBLient à bien dtner, et laissaient en leur lieu A des chantres gagés le soin de. louer Dieu; Quand la Discorde, encor toute noire de crimes. Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes 2, Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix, S'arrêta près d'un arbre au pied de son palais 3. Là, d'un œil attentif contemplant son empire, Â l'aspect du tumulte elle-même s'admire. Elle y voit par le coche et d'Ëvreux et dtf Mans Accourir à grands flots ses fidèles Normands : Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, Le bourgeois, le manant, le clergé, la noblesse, Et partout .des plaideurs les escadrons épars Faire autour de Thémis flotter ses étendards. Mais une église seule à sest yeux immobile Garde au sein du tumulte une assiette tranquille. Elle seule la brave; elle seule aux procès De ses paisibles murs veut défendre l'accès. La Discorde, à l'aspect d'un calme qui roiTense, Fait sirfler ses serpents, s'excite à la vengeance : Sa bouche se remplit d'un poison odieux. Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux.
« Quoi, dit-elle d'un ton qui fit trembler les vitres, J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres, Diviser Cordeliers, Carmes et Gélestins; J'aurai fait soutenir un siège aux Augustins K
1. Le premier président de Lamoignon. — 2. Il y eat de grandes bro
leries dans ces deux ^^ouvenls, k roccasioa de quelques supérieurs qa'o
voulait élire» (Boileau.) — S. \a ^îSxa ^^ \\j&\k.^. — K.\& 1%^aAl.l6
iea Aagustins, révoltés contre un mt^Vô^ti V«\femwi\,%^^\\Ta«sX\a.^^x^
Et cette église seule, à mes ordres rebelle,
Nourrira dans son sein une paix éternelle!
Suis-je donc 1^ piscorde ? et parmi les mortels, ^
Qui voudra désormais encenser mes autels ^ ? »
A ces mots, d'un bonnet couvrant sa tète énorme, Elle prend d*un vieux chantre et la taille et la forme : Elle peint de bourgeons son visage guerrier, Et 8*en va de ce pas trouver le trésorier.
Dans le réduit obscur d'une alcôve enroncée S'élève un lit de plume à grand frais amassée : Quatre rideaux pompeux, par un double contour, En défendent Feutrée à la clàrlé du jour. Là> parmi les douceurs d'un tranquille silence, Régne sur le duvet une heureuse indolence : C'est là que le prélat, muni d'un déjeuner. Dormant d'un léger somme attendait le dîner. La jeunesse en sa fleur brille sur son visage : Son menton sur son sein descend à double étage; Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur. Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. La déesse en entrant qui voit la nappe niise, Admire un si bel ordre, et reconnaît TÉglise; Et marchant à grands pas vers le lieu du repos, Au prélat sommeillant elle adresse ces mots :
tt Tu dors, prélat, tu dors! et là haut à ta place Le chantre aux yeux du chœur étale son audace. Chante les oremus, fait des processions, Et répand à grands flots les bénédictions! Tu dors! Attends-tu donc que, sans bulle et sans titre, Il te ravisse encor le rochet et la mitre? Sors de ce lit oiseux qui te tient attaché. Et renonce au repos ou bien à l'évêché ».
Elle dit : et, du vent de sa bouche profane, Lui sourfle avec ces mots Tardeur de la chicane. Le prélat se réveille, et plein d'émotion, Lui donne toutefois sa bénédiction.
Tel qu'on voit un taureau qu'une guêpe en furie A piqué dans les flancs aux dépens de sa vie; Le superbe animal, agité de tourments, * Exhale sa douleur en longs mugissements : Tel le fongueux prélat, que ce songe épouvante, Querelle en se levant et laquais et servante; Et, d'un juste courroux rallumant a vigueur, Même avant le diner parle d'aller au chœur.
ge contre les archers envoyés pour les réduire ; il y eut da.xv% \a çaxssJw^ isieurs tués et blessés; iJ fallut que Von eû^àX ^m% \fe çwvx^'ïï^. ^^^^^ icbe. — i. ÊnHde, I, vers 52
. Le prudent Gilotin, son aamônfer fidèle, En vain par ses conseils sagement le rappelle; Lni montre le péril, que midi va sonner, Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le dîner.
« Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice, Quand le diner est prêt, vous appelle à roffice? De votre dignité soutenez mieux Péclat : Est-ce pour travailler que vous êtes prélat? A quoi bon ce dégoût et ce zèle inutile? Est-il donc pour jeûner quatre-temps ou vigile? Reprenez vos esprits : et souvenez-vous bien Qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien. »
Ainsi dit Gilotin; et ce ministre sage Sur table, au même instant, fait servir le potage. Le prélat voit la soupe, et, plein d'un saint respect, Demeure quelque temps muet à cet aspect. Il cède, il dine enfin : mais toujours plus farouche. Les morceaux trop hâtés se pressent dans sa bouche. Gilotin en gémit, et, sortant de fureur, Chez tous ses partisans va semer la terreur. On voit courir chez lui leurs troupes éperdues, Comme Ton voit marcher les bataillons de grues, Quand le Pygmée altier, redoublant ses efforts. De THèbre ou du Strymon vient d'occuper les bords '. A l'aspect imprévu de leur foule agréable, Le prélat radouci veut se lever de table : La couleur lui renaît, sa voix chancre de ton ; Il fait par Gilotin rapporter un jambon. Lui-même le premier, pour honorer la troupe^ D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe; Il l'avale d'un trait; et, chacun l'imitant, La cruche au large ventre est vide en un instant. Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée, On dessert; et soudain, la nappe étant levée, Le prélat, d'une voix conforme à son malheur. Leur confie en ces mots sa trop ju^fe douleur :
« Illustres compagnons de mes longues fatigues, Qui m'avez soutenu par vos pieuses ligues, Et par qui, maUre enfin d'un chapitre insensé. Seul à Magnificat je me vois encensé ; Souffrirez-vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage, Que le. chantre à vos yeux détruise votre ouvrage, Usurpe tous mes droits, et, s'égalant à moi. Donne à votre lutrin et le ton et la loi ?
i. Cette comparaison est etûprunlée b Homère. Lès Pygmées, habitant imaginaires de la Thrace, n'a\aVet^\. (\\ji'wtv^ç.^xi^^fe^^ tiaut, La Fable les rc présente en état de guerre petpfelvî^Wft v*^<i \^% %\\s&^.
Ce matin même encor, c^ D'est point un mendonge,
Une divinité me Ta fait voir en songe;
L'insolent, s'emparant du fruit de mes travaux,
A prononcé pour moi le bbnedicat vos !
Oui, pour mieux m'égorger. il prend mes propres armes.»
Le prélat à ces mots verse un torrent de larmes. Il veut, mais vainement, poursuivre son discours; Les sanglots redoublés en arrêtent le cours. Le zélé Gilotin, qui prend part à sa gloire, Pour lui rendre la voix fait rapporter à boire ; Quand Sidrac, à qui Tàge allonge le chemin, Arrive dans la chambre, un bâton à la main. Ce vieillard dans le choeur a déjà vu quatre âges ^ : Il sait de tous les temps les différents usages : Et son rare savoir, de simple marguillier ^^ L'éleva par degrés au rang de chevecier 3. A Faspect du prélat qui tombe en défaillance, Il devine son mal, il se ride, il s'avance ; Et d'un ton paternel réprimant ses douleurs :
« Laisse au chantre, dit-il, la tristesse et les pleurs, Prélat ; et, pour sauver tes droits et ton empire. Écoute seulement ce que le ciel m'inspire. Vers cet endroit du chœur où le chantre orgueilleux Montre, assis à ta gauche, un front si sourcilleux : Sur ce rang d'ais serrés qui forment sa clôture; Fut jadis un lutrin d'inégale structure, Dont les flancs élargis, de leur vaste contour, Ombrageaient pleinement tous les lieux d'alentour. Derrière ce lutrin, ainsi qu'au fond d'un antre, A peine sur son banc on discernait le chantre : Tandis qu'à l'autre banc le prélat radieux, Découvert au grand jour, attirait tous les yeux. Mais un démon, fatal à cette ample machine, Soit qu'une main la nuit eût hâté sa ruine, Soit qu'ainsi de tout temps l'ordonnât le destin. Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin. J'eus beau prendre le ciel «t le chantre à partie : Il fallut l'emporter dans notre sacristie. Où depuis trente hivers, sans gloire enseveli. Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. Entends-moi donc, prélat. Dès que l'ombre tranquille Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville. Il faut que trois de nous, sans tumulte et sans bruit, Partent à la faveur de la naissante nuil;^
1. Le sage Nestor ne vécut que trois âgea d'\\o«imw. ^^^» \\.\^^^\ — Cest celai qui a soin des reliques. vBo'iUa^xi.^ — '^. CI<Ks^ ^'^^^^ ^"^ '^'^'^'^ chapes et de la. cire, (Boileau.)
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" Et da lutrin rompu réunissant la maftse, Aillent d'un zèle adroit le remettre en sa place. Si le chantre demafn ose le renverser, Alors de cent arrêts tu le peui terrasser. Pour soutenir tes droits, que le ciel autorise, Abîme tout plutôt ; c'est l'esprit de l'Église : C'est par là qu'un prélat signale sa vigueur. Ne borne pas ta gloire à prier dans- un chœur : Ces vertus dans Aleth peuvent être en usage i; Mais dans Paris, plaidons : c'est là notre partage. Tes bénédictions, dans le trouble croissant, Tu, pourras les répandre et par vingt et par cent ; Et, pour braver le chantre en son orgueil extrême. Les répandre à ses yeux et le bénir lui-même. »
Ce discours aussitôt frappe tous le» esprits ; Et le prélat charmé l'approuve par des cris. Il veut que sur-le-cbamp dans la troupe on clioistsse Les trois que Dieu destine à ce pieux office : Mais chacun prétend part à cet illustre emploi. « Le sort, dit le prélat, vous servira de loi. Que Ton tire au billet ceux que Ton doit élire. >»
Il dit : on obéit, on se presse d'écrire. Aussitôt trente noms, sur le papier tracés. Sont au fond d'un bonnet par billets entassés. Pour tirer ces billets avec moins d'artitlce, Guillaume, enfant de chœur, prête sa main novice : Son front nouveau tondu, symbole de candeur, Rougit, en approchant, d'une honnête pudeur. Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nue, Bénit trois fois les noms, et trois fois les remue* Il tourne le bonnet : Tenfant tire, et Brontin * Est le premier des noms qu'apporte le destin. Le prélat en conçoit un favorable augure. Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. On se tait ; et bientôt on voit paraître au jour Le nom, le fameux nom du perruquier l'Amour ^. Ce nouvel Adonis à la blonde crinière Est Tunique souci d'Anne sa perruquière; Superbe, audacieux, et l'elTToi du quartier. Tout son courage est peint sur son visage altier. Un des noms reste encore, et le prélat par grâce
1. Éloge très délicat de M. Pavillon, alors évêqne d' Aleth, dans le Basr
Languedoc. (Brossette.)— 2. Frontin, soas-margaillier de la Sainie-Chapeile.
— 3- La bontiqae da perruquier Didier l'Amour était sous l'escalier de la
Satate-Cbapelle. Brossetle noua aççr^vv^ <vvv^, c^vv-vcl^Sl \V wûvait quelque tu-
malte dans la cour du Palais, le leâLOxilb ^«tt>aL«L^\&t ^ tûfcWaàN. w\\^ ^^a\v
champ*
■Vf , ..
Une dernière fois les brouille et les ressasse. Chacun croit que son nom est le dernier des trois. Mais que ne dis-tu point, ô puissant porle-croix, Boirude *, sacristain, cher appui de ton maître, Lorsqu'aux yeux du prélat tu vis ton nom paraître I On dit que ton front jaune, et ton leint sans couleur. Perdit en ce moment son antique pâleur ; Et que ton corps goutteux, plein d'une ardeur guerrière, Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. Chacun bénit tout haut l'arbitre des humains, Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains. Aussitôt on se lève, et l'assemblée en foule, Avec un bruit confus, par les portes s'écoule *. Le prélat resté seul calme un peu son dépit, Et jasques au souper se couche et s'assoupit.
Jean de La Fontaine naquit à Château-Thierry^ le 8 juil* 1 16:21.. Ce n'est qu'àTâge de vingt-deux ans qull sentit Eiitre en lui le goût de la poésie, en lisant une ode de Malerbe. A vingt-six ans, il succéda à son père d ms la charge â maître des eaux et forêts. Sa vie abandonnée, peu régnera, peu digne, inspire moins d'estime pour son caractère ue ses charmants ouvrages ne commandent d'admiration our son génie. Commensal et presque parasite de la dulesse de Bouillon, qui l'appelait son Faôiier, de Fouquet, iquel il resta fidèle dans sa disgrâce, de Mme de La iblière, de Mme d'Hervart, des princes de Conti et de sndôme, il sut du moins honorer sa dépendance par un ndre attachement pour ses bienfaiteurs. La Fontaine fut iu goûté de Louis XIY; Fénelon seul, à la cour du roi, ndait justice au plus aimable de nos poètes'*
l. Le sacristain de la Sainte-Chapelle s^appêlait Sirude.
!. On quitte alors le temple, et' Tinnombrable foule
Par tous les trois portaux avec peine s'écôale.
(Chapelain, la Pucelle, livre VII.)
LLc génie de La Fontaine a été fort bienaeûli^lvçivt^^'^'çw^^^^^^'^' vr^ de Ititérafure, 2* paLTiï% chap. xi«
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La Fontaine mourut à Paris, pauvre, à l'âge de soixantequatorze ans (14 août 1695). La religion, qu'il avait plutôt oubliée que méconnue, revint consoler ses derniers moments.
Les Fables de La Fontaine parurent en trois recueils ; les six premiers livres en 1668, les cinq suivants en 1678 et 1679, le douzième et dernier en 1694.
Prçm. édit. complète des Fables de La Fontaine, Paris, /Thierry, 1678-1679-1694, 5 vol. in-12.
Éditions principales, Anvers, 1688-1694, 2 vol. pet. in-8; Paris 1755-1759, 4 vol. in-fol.; Paris, Didot, 1788, gr. in-4; Paris, Didot, 1802, 2 vol. gr. in-fol. ; Parme, Bodoni, 1814, 2 vol. gr. infol. ; Paris, Lefèvre, 1823, 2 vol. in-8; Paris, Crapelet, 1830, 2 vol. in-32; Paris, Pion, 1850, in-64.
On peut consulter Walckenaer, Histoire de la vie et des ouvrages de J. de La Fontaine, Paris, 1820 et 1824, in-8; CuAMPORT, Éloge de La Fontaine dans l'édition de Lejfèvre, Paris, 1822-1823, 6 vol. in-8 ; Taine, La Fontaim et ses fables, 3« édit. 1861, in-18; Saint-Marc Girardin, La Fontaine et les fabulistes, 4867, 2 vol. in-8. i
Le tome I®' d'une nouvelle édition des Œuvres de La Fontaine vient de paraître dans la collection des Grandi Écrivains publiée par M. Régnier. Il contient les premiers livres des Fables.
Notons en passant que les Fables de La Fontaine sont fréquemment rééditées à l'étranger; nous citerons les éditions allemandes de Laun, Heilbronn, 1877, et de Lubarsch, Berlin, 1881.
La Fontaine est, dans ses Fables^ le poète de tous les temps, de tous les États, de tous les âges. L'enfant s'y \ amuse, Thomme s'y instruit, le lettré les admire. Elles égalent les plus belles œuvres du grand siècle, tant parla \ pureté irréprochable de leur morale que par l'inimitable ' perfection de leur style. Le poète reprend à sa source le vieil apologue de l'Orient grossi dans son cours par les inventions successives des Grecs, des Romains, des moder- B€s; il se fait l'hérilier uuvNftT^eY dvi boa sens populaire; // recueille avec soin loviU^ e.e% Içî5ù\^'&^ \^ Xx^sisssK^È^A^
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fMten vers, comme il le dit modestement dans son titre ; et ce ne sont plus les fçibles de Vichnou-Sarmâ/ d'Ésope, de Phèdre, de fiabrius, encore moins de Planude; le public leur a donné leur vrai nom et a contraint les éditeurs de le leur restituer : ce sont les fables de La Fontaiiie.
En effet, l'originalité poétique ne consiste pas à inventer lesujet^ mais à découvrir la poésie du sujet. Les poètes les plus créateurs n'ont presque jamais inventé autre chose. L'invention de La Fontaine, c'est sa manière de conter, c'est ce style admirable, c'est cette imagination heureuse, qai jette partout l'intérêt et la vie : « Il ne compose pas, dit La Harpe, il converse. S'il raconte, il est persuadé, il a vu. C'est toujours son âme qui vous parle, qui s'épanche, qui se trahit, il a toujours l'air de vous dire son secret, et d'avoir besoin de vous le dire; ses idées, ses réflexions, ses sentiments, tout lui échappe, tout naît du moment. » C'est dans cette bonne foi, dans cette apparente crédulité du conteur, dans ce sérieux avec lequel il mêle les plus grandes choses aux plus petites que consiste la qualité propre et distinctive de La Fontaine, son inimitable naï^ vêlé. On s'imagine entendre un homme assez simple pour ajouter foi aux contes dont on a bercé son enfance. Non seulement il y croit, mais il espère bien vous y faire croire aussi. Son érudition, son éloquence, sa philosophie, tout ce qu'il a d'imagination, de mémoire, de sensibilité, est mis en œuvre pour vous intéresser au débat de Dame •Belette avec Jeannot Lapin, De là ce phénomène qu'on ii*avait pas vu depuis ïOdyssée, cette singulière mais incontestable alliance de la plus haute poésie avec les récits les plus naïfs ; de là vient encore que, selon l'expression de Molière, nos beaux esprits rC effaceront pas le bonhomme.
Il a ce qui manque à ceux de son temps, l'amour et l'intelligence de la campagne. La Fontaine n'eut jamais de cabinet de travail ni de bibliothèque; il se plaisait à composer dans la solitude des champs : là, il étudiait du cœur celte nature qu'il devait peindre.
Je puis dire que tout me riait sous les deux.,.. Pour moi, le moDde entier était p\em de A^èiVvç.Çi"&\ J'étais toucbé des /leurs, des doux, aous, dfts\ixiti\îcïi.\wix^'''' Mes amis me c/ierchaient, et parfois mei^ arciowcv «
•'^'\'-J^rf"
Cette nature qu'il aime n'est pas un objet banal et indécis, telle que les poètes de cabinet la retracent d'après de vagues ouï-dire : ses tableaux ont des couleurs fidèles, qui sentent, pour ainsi dire, le pays et le terroir. Ces plaines immenses de blé où se promène de grand matin le maître et où ralouette cache son nid, ces bruyères et ces buissons où fouripille tout un petit monde, ces jolies garennes, dont leâ hôtes étourdis font la cour à t aurore parmi le thym et la rosée, c'est la Beauce, la Sologne, la Champagne, la Picardie * ; La Fontaine est le poète de la vieille France, comme le gardien fidèle de son vieux et charmant langage.
V. LE LOUP ET LE CEBZENr
Un loap n'avait que les os et la peau,
Tant les chiens^ faisaient bonne garde : Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau, Gras, poli ^, qui s'était fourvoyé par mégarde.
L^attaquer^ le mettre en quartiers,
Sire loup l'eût fait volontiers :
Mais il fallait livrer bataille ;
Et le mâtin était de taille
A se défendre hardiment.
Le loup donc Taborde humblement.
Entre en propos, et lui fait compliment
Sur son embonpoint qu'il admire.
« Il ne tiendra qu*à vous, beau sire, D^être aussi gras que moi, lui repartit le chien.
Quittez les bois, vous ferez bien :
Vos pareils y sont misérables,
Cancres, hères ', et pauvres diables, Dont la condition est de mourir de faim. Car, quoi ! rien d'assuré ! point de franche lippée ^ !
Tout à la pointe de l'épée I Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. »
1. Sainte-Beuve, Portraits et Caractères, article La Fontaine. ^2, Poli, luisant de santé et de graisse. — 3. Hère^ du latin herust ou de Tallemand herr, signifie maître, seigneur. On dit pauvre hère, comme pauvre sire, dans le sens de gueux; par suite, on a employé hère seul, sans épitbète, dans cette acception. — 4. Lippee^ ce qu'on happe d'un coup de langue, de iipp^* Une franche lippée (franche \e\il ^vt^ Vv^t^V ^'^^^ ^^ festin à'bouche-g*''
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Le loup Tejirit ? « Que me faudra-t-il faire ?
— Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux gens
Portants bâtons, et mendiants ; ^ Flatter ceux du logis, à son mattre complaire :
Moyennant quoi, votre salaire Sera force reliefs * de toutes les façons,
Os de poulets, os de pigeons ;
Sans parler de mainte caresse. »
Le loup déjà se forge une félicité
Qui le fait pleurer de tendresse.
Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé. « Qu'est-ce là? lui dit-il. — Rien, — Quoi I rien? — Peu de chose.
— Mais encor? — Le collier dont je suis attaché De ce que vous voyez est peut-être la cause.
— Attaché ! dit le loup : vous ne courez donc pas
Où vous voulez ? — Pas toujours; mais qu'importe? ^'11 importe si bien, que de tous vos repas
Je ne veux en aucune sorte, £t ne voudrais pas même à ce prix un trésor. » Gela dit, mattre loup s'enfuit, et court encor.
X. LE LOUP ET L*AGN£An
La raison du plus fort est toujours la meilleure :
Nous Talions montrer tout à Theure.
Un agneau se désaltérait
Dans le courant d'une pnde pure.
Un loup survint à jeun, qui cherchait aventure.
Et que la faim en ces lieux attirait.
« Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?
Dit cet animal plein de rage :
Tu seras châtié de ta témérité.
— Sire, répond Tagneau, que Votre Majesté
Ne se mette point en colère ; Mais plutôt qu'elle considère Que je me vas désaltérant
Dans le courant, Plus de vingt pas au-dessous d'elle, Et que, par conséquent, en aucune façon, Ile ne puis troubler sa boisson.
— Tu la troubles ! reprit cette bête cruelle ; Et je sais que de moi tu médis Tan passé.
— Comment l'aurais-je fait si 2 je n'étais pas né ? Reprit l'agneau ; je tette encor ma mère.
— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère.
*- Je n'en ai point. — C'est donc quelqu'un des tiens ?
t. Jieliefs, restes (uliquiœ). -»^ 2. Si, puls'«[aft,
DEMOGEOT*
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Car vous pè m'épargnez guère,
Vous, vos bergers, £t vos chiens.
On me l'a dit . il faut que je me venge. »
Là-dessus, au fond des folrêts ^ Le loup l'emporte, et puis le mange,
Sans autre forme de procès.
XXn. LE CHÊNE ET LE ROSEAtJ
Le cbène un jour dit au roseau :
a Vous avez bien sujet d'accuser la nature ; Un roitelet pour vous est un pesant fardeau :
Le moindre vent qui d'aventure
Fait rider la face de Teau
Vous oblige à baisser la tête ; Cependant que mon front, au Caucase pareil, Non content d'arrêter les rayons du soleil,
Brave Teffort de la tempête.
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage
Dont je couvre le voisinage,
Vous n'auriez pas tant à souffrir,
Je vous défendrais de l'orage :
Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides bords des royaumes du vent. La nature envers vous me semble bien injuste. — Votre compassion, lui répondit l'arbuste, Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci.
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables; Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici
Contre leurs coups épouvantables
Résisté sans courber le dos ; Mais attendons la fin. n Comme il disait ces mots, Du bout de l'horizon accourt avec furie
Le plus terrible des enfants Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
L'arbre tient bon ; le roseau plieJ
Le vent redouble ses efforts.
Et fait si bien qu'il déracine Celui de qui la tête au ciel était voisine, Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.
LIVRE II IX. LE LION ET LE MOUCHERON
« Va-t'en, chétif inaecle^ eict^mwit de la terre î ». C'est en ces mois <\v\ft \ô \\oi^
Parlait un jour au moucheron.
L'autre lui déclara la guerre :
i Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi
JAe fasse peur ni me soucie i?
Un bœuf est plus puissant que toi;
Je le mène à ma fantaisie. »,
A peine il achevait ces mots
Que lui-même il sonna la charge,
Fut le trompette et le héros.
Dans l'abord il se met au large; i
Puis prend son temps, fond sur le cou
Du lion, qu'il rend presque fou. ]
ue quadrupède écume, et son œil étincelle; I rugit. On se cache, on tremble à l'environ; v <
Et cette alarme universelle
Est l'ouvrage d'un moucheron.
Jn avorton de mouche en cent lieux le harcelle; l'antôt pique l'échiné, et tantôt le museau,
Tantôt entre au fond du naseau.
^a rage alors se trouve à son faite montée, /invisible ennemi triomphe, et rit de voir ^u'ii n'est griffe ni dent en la bête irritée iui de la mettre en sang ne fasse son devoir. «e malheureux lion se déchire lui-même, ' '\
^ait résonner sa queue à l'entour de ses flancs, tat l'air qui n'en peut mais «; et sa fureur extrême 46 fatigue, l'abat : le voilà sur les dents. •'insecte du combat se retire avec gloire : Somme il sonna la charge, il sonne la victoire, ^a partout l'annoncer, et rencontre en chemin
L*embuscad« d'une araignée;
Il -y rencontre aussi sa fin.
îuelle chose par là nous peut être enseignée? "en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis ^s plus à craindre sont souvent les plus petits ; Vautre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire,
Qui périt pour la moindre affaire.
. L'ANE CHARGÉ D'ÉPONOEft BT L'ANE GHARaÉ DE SEL
Un ànier, son sceptre à la main, Menait, en empereur romain.
Deux coursiers à longues oreilles.
L'un, d'épongés chargé, marchait comme un courrier : Et l'autre, se faisant prier,
Me soucie^ m'inquiète* — 2. Mais y'x^vX 4ml X^Mvû. ma^U^ ^v. ^\^s&iJ^ otage, Qui n'en petU mais, qui n'y est pout lÂfttL, ^\ c^v tjÎ^^^"^ '^'^'
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Portait, comme on dit, les bouteilles i t Sa charge était de sel. Nos gaillards pèlerins,
Par monts, par vaux, et par chemins, Au gué d^une rivière' à la fin arrivèrent,
Et fort empêchés se trouvèrent.
L'Ânier, qui tous les jours traversait ce gué-là,
Sur râne à Téponge monta,
Chassant devant lui Tautre béte.
Qui, voulant en faire à sa tête,
Dans un trou se précipita.
Revint sur Teau, puis échappa .'
Car au bout de quelques nagées,
Tout son sel se fondit si bien
Que le baudet ne sentit rien
Sur ses épaules soulagées.
Camarade épongier prit exemple sur lui, Comme un mouton qui va dessus la foi d'autrui. Voilà mon âne à Teau ; jusqu'au col il se plonge,
Lui, le conducteur et Téponge.
Tous trois burent d^autant ^ : l'ânier et le grison
Firent à l'éponge raison.
Celle-ci devint si pesante,
Et de tant d'eau s*emplit d'abord.
Que TAne succombant ne put gagner le bord.
L'ânier l'embrassait, dans l'attente
D'une prompte et certaine mort.
Quelqu'un vint au secours : qui ce fut, il n'importe^ C'est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point ' Agir chacun de même sorte.
J'en voulais venir à ce point.
XI. LE LION ET LE BAT
Xn. LA COLOMBE ET LA F0X7BKI
tl faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde ? On a souvent besoin d'un plus petit que soi. De cette vérité deux fables feront foi.
Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d'un lion Un rat sortit de terre assez à Tétourdie. Le roi des animaux, en cette occasion, 'Montra ce qu'il était et lui donna la vie.
1. Expression proverbiale. Porter ks houleillei, c'est marcher d'une aliare embarrassée et hésitante, comme celle d'un homme chargé d'un fardew pesant et fragile. -^ 2. Boire d'autant, t'^^V Wj^ VV^-w^ se tenir tête, olre à qui mieux mieux.
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu'un aurait-il jamais cru Qu'un lion d'un rat eût affaire?
spendant il advint qu'au sortir des forêts Ce lion fut pris dans des rets,
3nt ses rugissements ne le purent défaire.
re rat accourut, et fit tant par ses dents
l'une maille rongée emporta tout l'ouvrage. Patience et longueur de temps Font plus que force ni que rage.
autre exemple est tiré d*animaux plus petits. ï long d'un clair ruisseau buvait une colombe, land sur Teau se penchant une fourmis ^ y tombe. , dans cet océan l'on eût vu la fourmis efforcer, mais en vain, de regagner la rive, i colombe aussitôt usa de charité :
1 brin d'herbe dans l'eau par elle étant Jeté, I fut un promontoire où la fourmis arrive.
Elle se sauve. Et là-dessus isse un certain croquant > qui marchait les pieds nus ; ! croquant, par hasard, avait une arbalète.
Dès qu'il Toit l'oiseau de Vénus, le croit en son pot et déjà lui fait fête, indis qu'à le tuer mon villageois s*apprête,
La fourmi le pique au talon.
Le Yîlain retourne la tête, i colombe l'entend, part, et tire de long. i soupe du croquant avec elle s'envole :
Point de pigeon pour une obole >. '
X. LE MEUNIER, SON FILS ET L'ANE
invention des arts étant un droit d'aînesse,
>us devons l'apologue à Tancienne Grèce :
lis ce champ ne se peut tellement moissonner ,
le les derniers venus n'y trouvent à glaner.
. feinte * est un pays plein de terres désertes;
ivu» siècle on écrivait déjà fourmi; c'est par uae licence poétique OQtaioe emploie la forme archaïque fourmis. — 2. Croquant, qui : guère en usage, signifiait paysan, vilain. — 3. Obole, petite pièce aie. Le croquant n*eut rien du pigeon qull croyait en son pot^ il pas senlement pour la valeur d'uuft o\>o\ft. — No^w. U* VKw^ ^V V. 'arot, p. 4^. — 4, La fiction, la îaU«^,
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Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. Je t'en veux dire un trait assez bien inventé ; Autrefois à Racan Malherbe l'a conté.
Ces deux rivaux dHorace, héritiers de sa lyre, Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire. Se rencontrant un jour, tout seuls et sans témoins - (Gomme ils se confiaient leurs pensers et leurs soins), Racan commence ainsi : Dites-moi, je vous prie, Vous qui devez savoir les choses de la vie, Qui par tous ses degrés avez déjà passé , Et que rien ne doit fuir ^ en cet âge avancé, A quoi me résoudrai -je? Il est temps que j'y pense. Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance : Doia-je dans la province établir mon séjour. Prendre emploi dans l'armée, ou bien charge à la cour? Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes ; La guerre a ses douceurs, l'hymen a ses alarmes. Si je suivais son goût, je saurais où buter > ; Mais j'ai les miens, la cour, le peuple A contenter. , Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde! Écoutez ce récit avant que je réponde-
J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils,
L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus petits.
Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire.
Allaient vendre leur âne, un certain jour de foire.
Afin qu*il fût plus frais et de meilleur débit,
On lui lia les pieds, on vous le suspendit;
Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre.
Pauvres gens! idiots! couple ignorant et rustre!
Le premier qui les vit de rire s'éclata :
« Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là?
Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. »
Le meunier, à ces mots, connaît son ignorance;
Il met sur pied sa bête et la fait détaler.
L'âne, qui goûtait fort l'autre façon d'aller,
Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure ^,
Il fait monter son fîls, il suit : et, d'aventure.
Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplut.
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put :
« Oh là! oh! descendez, que l'on ne vous le dise,
Jeune homme, qui menez laquais à barbe grise,
C'était à vous de suivre^ au vieillard de monter.
— Messieurs, dit le meunier, il vous faut contenter. »
L'enfant met pied à terre, et puis le vieillard monte;
i. LâtîDÎsme : Qni ne devei neu içuww. — ^. V^m^ \sv\V ^\îû\&ir, S. Cure, soaçiyduhiïncwra*
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Quaad trois filles passant, Tune dit : « C'est grand honte Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeûne fils, Tandis que ce nigaud, comme un évèque assis, Fait le veau sur son Ane, et pense être bien sage. — Il n'est, dit le meanier, plus de veaux à mon âge : Passez votre chemin, la fille, et m^en croyez. » Après maints quolibets coup sur coup renvoyés, L'homme crut avoir tort, et mit son fils en croupe. Au bout de trente pas, une troisième troupe Trouve encore à gloser. L'un dit : « Ces gens sont fous! Le baudet n'en peut plus; il mourra sous leurs coups. £h quoi! charger ainsi cette pauvre bourrique!
N'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique?
Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau.
- — Parbleu ! dit le meunier, est bien fou du cerveau
Qui prétend contenter tout le monde et son père.
Essayons toutefois si par quelque manière
Nous en viendrons à bout. » Ils descendent tous deux.
Li'âne se prélassant, marche seul devant eux-
Un quidam ^ les rencontre, et dit : « Est-ce la mode
Que baudet aille à l'aise, et meunier s'incommode?
Qui de l'Ane ou du maître est fait pour se lasser?
Je conseille à ces gens de le faire enchâsser.
Ils usent leurs souliers, et conservent leur âne!
Nicolas, au rebours * car, quand il va voir Jeanne,
Il monte sur sa béte; et la chanson le dit >.
Beau trio de baudets! » Le meunier repartit ?
« Je suis Ane, il est vrai, j'en conviens, je l'avoue;
lifais que dorénavant on me blAme, on me loue.
Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien,
J'en veux faire A ma tète. » Il le fît, et fit bien.
Quant à vous, suivez Mars, ou l'Amour, ou le Prince, Allez, venez, courez; demeurez en province; Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement : Les gens en parleront, n'en douiez nullement.
n. LES MEMBBES ET L'ESTOMAC
Je devais par la royauté
Avoir commencé mon ouvrage l
A la voir d'un certain côté,
(Jn quidam, an passant, le premier vena. Cest le pronom latin qui' quelqu'on. — 2. Allusion k ce passage d'une vieille chanson :
Adieu, craelle Jeanne»
Puisque tu ne :n 'aimes pas, Je remonte sur mon (lue.
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Messer Gaster * en est rimage ; S'il af quelque besoin, tout ie corps s'en ressent. De travailler pour lui les membres se lassant, Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme. Sans rien faire, alléguant l'exemple de Gaster : <c II faudrait, disaient-ils, sans nous qu'il vécût d'air. Nous suons, nous peinons commu bêtes de somme; Et pour qui? pour lui seul : nous n'en profitons pas; Notre soin n'aboutit qu'à fournir ses repas. Chômons, clest un métier qu'il veut nous faire appren^^?^ Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendre,
Les bras d'agir, les jambes de marcher. Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher. Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent. Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur, Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur; Qhaque membre en souffrit; les forces se perdirent.
, Par ce moyen, les mutins virent Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux Â l'intérêt commun contribuait plus qu'eux. Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale; Elle reçoit et donne, et la chose est égale. Tout travaille pour elle, et réciproquement
Tout tire d'elle l'aliment :
Elle fait subsister l'artisan de ses peines. Enrichit le marchand, gage le magistrat. Maintient le laboureur, donne paye au soldat, Distribue en cent lieux ses grâces souveraines,
Entretient seule tout l'État.
Ménénius * le sut bien dire.
La commune s'allait séparer du sénat :
Les mécontents disaient qu'il avait tout l'empire, Le pouvoir, les trésors, Thonneur, la dignité, Au lieu que tout le mal était de leur côté, Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre. Le peuple hors des murs était déjà posté, La plupart s'en allaient chercher une autre terre,
Quand Ménénius leur fît voir
Qu'ils étaient aux membres semblables, Et par cet apologue, insigne entre les fables,
Les ramena dans leur devoir.
i. Gaiter, Ya«mip, le ventre, en grec. — 2. L'an 493 avant Jésns-Chrisl Ménénius Agrippa parvint, dit-on, à ramener Je peuple, qui s'était retir sur le mont Sacré, en lui racontant cet apologue.
V. LS REKARD ET LE BOUC
Capitaine renard allait de compagnie Avec son ami bouc des plus haut encornés. Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez; L^autre était passé maître en fait de tromperie. La soif les obligea de descendre en un puits ;
Là, chacun d'eux se désaltère.
Après qu*abondamment tous deux en eurent pris, Le renard dit au bouc : « Que ferons-nous, compère? Ce n*est pas tout de boire, il faut sortir d'ici. Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi ; Mets-les contre le mur : le long de ton échine
Je grimperai premièrement;
Puis sur tes cornes m'élevant,
A l'aide de cette machine,
De ce lieu-ci je sortirai.
Après quoi je t'en tirerai.
— Par ma barbe! dit l'autre, il est bon ; et je loue
Les gens bien sensés comme toi.
Je n'aurais jamais, quant à moi,
Trouvé ce secret, je l'avoue. »
Le renard sort du puits, laisse son compagnon,
Et vous lui fait un beau sermon
Pour l'exhorter à patience.
« Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence Autant de jugement que de barbe au menton.
Tu n'aurais pas, à la légère.
Descendu dans ce puits. Or, adieu; j'en suis hors; Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts;
Car, pour moi, j'ai certaine affaire Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. » En toute chose il faut considérer la fin.
XVni. LE CHAT ET LE VIEUX RAT
J'ai lu chez un conteur de fables.
Qu'an second Rodilard >, l'Alexandre des chats,
L'Attila, le fléau des rats.
Rendait ces derniers misérables :
J'ai lu, dis-je, en certain auteur,
Que ce chat exterminateur, ,
Vrai Cerbère, était craint une lieue à la ronde ; 11 voulait de souris dépeupler tout le monde.
1. Le premier BodiJârd est le héros de \a &«coti^^ UW*^ ^l^Xc^x^^. ^^^t!\
,:-»'TÏ..-'
Les planches qu'on suspend sur un léger appui,
La mort-aux-rats, les souricières,
N'étaient que jeux au prix de lui.
Comme il voit que dans leurs tanières
Les souris étaient prisonnières, Qu'elles n'osaient sortir, qu'il avait beau chercher, Le galant fait le mort, et du haut d'un plancher Se pend la tête en bas ; la bête scélérate A de certains cordons se tenait par la patte. Le peuple des souris croit que c'est châtiment, QuMl a fait un larcin de rôt ou de fromage, Égratigné quelqu'un, causé quelque dommage; Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement.
Toutes, dis-je, unanimement.
Se promettent de rire à son enterrement, Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tète,
Puis rentrent dans leurs nids à rats,
Puis ressortant font quatre pas,
Puis enfin se mettent en quête *,
Mais voici bien une autre fête :
Le pendu ressuscite ; et, sur ses pieds tombant.
Attrape les plus paresseuses, ft Nous en savons plus d'un, dit-il en les gobant ; C'est tour de vieille guerre; et vos cavernes creuses Ne vous sauveront pas, je vous en avertis :
Vous viendrez toutes au logis. »
Il prophétisait vrai : notre maître Mitis >, Pour la seconde fois, les trompe et les affine,
Blanchit sa robe et s'enfarine;
Et, de la sorte déguisé, Se niche et se blottit dans une huche ouverte.
Ce fut à lui bien avisé :
La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. Un rat, sans plus, s'abstient d'aller flairer autour r C'était un vieux routier, il savait plus d'un tour; Même il avait perdu sa queue à la bataille : « Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, S'écria-t-il de loin au général des chats ; Je soupçonne dessous encor quelque machine ;
Rien ne te sert d'être farine ; Car, quand tu serais sac, je n'approcherais pas. » C'était bien dit à lui; j'approuve sa prudence :
11 était expérimenté, 1
Et savait que la méfiance
Est mère de la sûreté.
/. Vont è la découverte. — 2. Mitis, ftu\^V\Ti> ^owi, ^^vicereux.
LIVRE IV IX. LE QEAÎ PARÉ DES VlMVEB DU PAON
Un paon muait : un geai prit son plumage;
Puis après se raccommoda ; '
^uis parmi d'autres paons tout Mer se panada,
Croyant être un beau personnage.
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué,
Berné, sifflé, moqué, joué, It par messieurs les paons plumé d'étrange sorte ; léme vers ses pareils s*étant réfugié.
Il fut par eux mis à la porte.
L est assez de geais à deux pieds comme lui, ^ai se parent souvent des dépouilles d'autrui,
Et que Ton nomme plagiaires.
e m*en tais, et ne veux leur causer nul ennui :
Ce ne sont pas là mes affaires.
XIV. LE RENARD ET LE BUSTE
«es grands, pour la plupart, sont masques de théâtre, ^eur apparence impose au vulgaire idolâtre. -'âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit : j& renard, au contraire, à fond les examine, ^es tourne de tout sens; et, quand il s'aperçoit
Que leur fait n'est que bonne mine, I leur applique un mot qu'un buste de héros
Lui fit dire fort à propos.
]|'était un buste creux, et plus grand que nature. Le renard, en louant l'efiTort de la sculpture : c Belle tète, dit-il, mais de cervelle point. » uombien de grands seigneurs sont bustes en ce point.
L'AVARE QXn A PERDU SON TRÉSOR
L'usage seulement fait la possession.
Je demande à ces gens de qui la passion Est d'entasser toujours, mettre somme sur somme. Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme. Diogène là bas ^ est aussi riche qu'eux, Et Tavare ici- haut comme lui vit en gueux. L'homme au trésor caché, qu'Ésope nous propose. Servira d'exemple à la chose.
Ce malheureux attendait
'bas^ signifie sous terre^ au séjour des motl?», ^\. icvKa-u^, "î>\« \R5x^«
Pour jouir de son bien une seconde vie, Ne possédait pas l'or, mais l'or le possédait. Il avait dans la terre une somme enfouie) Son cœur avec, n'ayant aucun déduit ^
Que d'y ruminer jour et nuit, ^ Et rendre sa chevance ' à lui-même sacrée.
Qu'il allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu'il mangeât, On Peut pris de bien court, à moins qu'il ne songeât ^ A l'endroit où gisait cette somme enterrée. Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit, Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire,
Il se tourmente, il se déchire.
Un passant lui demande à quel sujet ses cris :
« C'est mon trésor que Ton m'a pris.
— Votre trésor! où pris? — • Tout joignant * cette pierre.
— Eh! sommes-nous en temps de guerre Pour rapporter si loin? N'eussiez- vous pas mieux fait De le laisser chez vous en votre cabinet,
Que de le changer de demeure?
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. ^ A toute heure, bons dieux! ne tient-il qu'à cela ^?
L'argent vient-il comme il s'en va?
Je n'y touchais jamais. — Dites-moi donc, de grâce, Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez tant : Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent.
Mettez une pierre à la place ;
Elle vous vaudra tout autant. »
XXI. L'OBXL DU MAITRE
Un cerf s'étant sauvé dans une étable à bœufs.
Fut d'abord averti par eux
Qu'il cherchât un meilleur asile.
« Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas : Je vous enseignerai les pâtis les plus gras; Ce service vous peut quelque jour être utile,
Et vous n'en aurez point regret. »
Les bœufs, à toutes fins, promirent le secret. Il se cache en un coin, respire, et prend courage. Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage.
Comme l'on faisait tous les jours :
1, Déduii, plaisir. — 2. Son bien. — 3. 11 eût fallu profiter d'un in! bien court, poar le trouver distrait de cette pensée. Elle ne lai sorU Vesprit que pour y rentrer auss\t(iX. — ^.ToxsX ^t^% ^^. — S» |8l-0( chose 81 simple?
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m va, l'on vient, les valets font cent tours, ntendant même; et pas un d'aventure
N'aperçut ni cor * ni ramure, Vi cerf enfin. L'habitant des forêts nd déjà grâce aux bœufs, attend dans cette étable e, chacun retournant au travail de Gérés, trouve pour sortir un moment favorable.
In des bœufs ruminant lui dit : « Cela va bien; is quoi ! Thomme aux cent yeux 3 n*a pas fait sa revue :
Je crains fort pour toi sa venue; ;que*là, pauvre cerf, ne te vante de rien. » -dessus le maître entre et vient faire sa ronde.
« Qu'est ceci? dit-il à son- monde; trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers, tte litière est vieille ; allez vite aux greniers, veux voir désormais vos bêtes mieux soignées 8 coûte-t-il d'ôter toutes ces araignées? saurait-on ranger ces jougs et ces colliers? » regardant à tout, il voit une autre tête e celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu, cerf est reconnu : chacun prend un épi eu,
Chacun donne un coup à la bête.
3 larmes ne sauraient la sauver du trépas, . l'emporte, on la sale, on en fait maint repas»
Dont maint voisin s'éjouit d'être, èdre sur ce sujet dit fort élégamment :
Il n'est, pour voir, que l'œil du maître. • 1;
lant à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'amant. « '
OU L'ALOUETTE ET SES PETXTS, AVEC LE KAirBE
D'UN CHAMP
t t'attends qu'à toi seul '; c'est un commun proverbe.
Voici comme Ésope le mit « En crédit :
Les alouettes font leur nid
t>ans les blés quand ils sont en herbe*
C'est-à-dire environ le temps le tout aime et que tout pullule dans le monde,
Monstres marins au fond de l'onde, gres dans les forêts, alouettes aux champs.
Une pourtant de ces dernières rait laissé passer la moitié d'un printemps ns goûter le plaisir des amours printanières» toute force enfin elle se résolut
branche de la ramure da cerf. — Si. Vft Tû^VVt^,^\ ^^'^ ^Rî^» qne s'il avait cent yeux, — 3. Ne compU «ïoô îAtt NûvnAsûft.-
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D'imiter la nature, «t, d'être m^e encore. Elle bfttit un nid, pond, couve, et fait éclore A la hâte : le tout alla du mieux qu'il put. Le^ blés d'alentour mûrs avant que la nitée
Se trouvât assez forte encor
Pour voler et prendre l'essor, De mille soins divers l'alouette agitée S'en va chercher pâture, avertit ses enfants D'être toujours au guet et faire sentinelle.
« Si le possesseur de ces champs Vient avecque son fils, comme il viendra, dit-elle, Écoutez bien : selon ce qu'il dira.
Chacun de nous décampera. »
Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille, Le possesseur du champ vient avecque son fils. « Ces blés sont mûrs, dit-il ; allez chez nos amis Les prier que chacun, apportant sa faucille, Nous vienne aider demain dés la pointe du jour, n
Notre alouette de retour
Trouve en alarme sa couvée.
L'un commence ; « Il a dit que, l'aurore levée, L'on fit venir demain ses amis pour l'aider. — S'il n'a dit que cela, repartit l'alouette. Rien ne nous presse encor de changer de retraite; . Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. Cependant soyez gais, voilà de quoi manger. » Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout. L'alouette à l'essor, le maître s'en vient faire
Sa ronde ainsi qu*à l'ordinaire.
« Ces blés ne devraient pas, dit-il, être debout. Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose Sur de tels paresseux, à servir ainsi lents.
Mon fils, allez chez nos parents
Les prier de la même chose. »
L'épouvante est au nid plus forte que jamais. « Il a dit ses parents, mère ! c'est à cette heure...
— Non. mes enfants ; dormez en paix :
Ne bougeons de notre demeure. »
L'alouette eut raison ; car personne ne vint. Pour la troisième fois, le maître se souvint De visiter ses blés. « Notre erreur est extrême. Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous. Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. Retenez bien cela, mon fils. Et savez-vous Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille ^
i. Dans le seos du latin familia : V)w\a l^ mai&oa^ maître, feo^ ^ ' fants et serviteurs.
)us prenions dès demain chaeun une faucille : est là notre plus court; et nous achèverons
Notre moisson quand nous pourrons. »
is lors que ce dessein fut su de Talouette : C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants! »
Et les petits en même temps,
Voletants, se culebutants,
Délogèrent tous sans trompette.
LIVRE V IX. I£ XiABOXTREXTR ET SES ENFANTS
Travaillez, prenez de la peine :
C'est le fonds qui manque le moins.
1 riche laboureur, sentant sa mort prochaine, t venir ses enfants, leur parla sans témoins : jrardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage
Que nous ont laissé nos parents :
Un trésor est caché dedans, ne sais pas l'endroit; mais un peu de courage >us le fera trouver : vous en viendrez à bout< imuez votre champ dès qu*on aura fait l'août i. eusez, fouillez, bêchez j ne laissez nulle place
Où la main ne passe et repasse. »
I père mort, les fils vous retournent le champ^ içà, delà, partout; si bien qu'au bout de l'an
Il en rapporta davantage, argent, point de caché. Mais le père fut sage
De leur montrer, avant sa mort,
Que le travail est un trésor^
X. UL MONTAGNE QXn ACCOUCBE
Une montagtie en mal d'enfant Jetait une clameur si haute Que chacun, au bruit accourant.
Crut qu'elle accoucherait sans faute D'une cité plus grosse que Paris *.
Elle accoucha d'une souris.
Quand je songe à cette fable, Dont le récit est menteur Et le sens est véritable,
wJsson.
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Je me figure un auteur
Qui dit : Je charfterai la guerre /
Que firent les Titans ^ au Mattre du tonnerre.
C'est promettre beaucoup * mais qu'en sort-il souvent?
Du vent.
XIII. LA POULE AUX ŒUFS D'OS
L*aYarice perd tout en voulant tout gagner.
Je ne veux, pour le témoigner, Que celui dont la poule, à ce que dit la fable,
Pondait tous les jours un œuf d'or. Il crut que dans son corps elle avait un trésor; Il la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable A oelles dont les œufs ne lui rapportaient rien, i
S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien. |
Belle leçon pour les gens chiches !
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus, Qui du soir au matin sont pauvres devenus,
Pour vouloir trop tôt être riches!
XX. L'OURS ET LES DEUX COMPAGNONS
Deux compagnons, pressés d'argent,
A leur voisin fourreur vendirent '^ La peau d'un ours encor vivant,
Mais qu'ils tueraient bientôt, du moins à ce qu'ils dirent C'était le roi des ours au compte de ces gens. Le marchand à sa peau devait faire fortune ; Elle garantirait des froids les plus cuisants ; On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu'une. Dindenaut * prisait moins ses moutons qu'eux leur ours ; Leur^ à leur compte, et non à celui de la bête. S'oiTrant de la livrer au plus tard dans deux jours*
1. Les Titans, fils du Gel et de la Terre, tentèrent de détrôner Salurnef
Jupiter , âgé d'un an , les vainquit et les précipita dans le Tartare. -^
2. Au livre IV de Rabelais, Dindeiiaat vante en ces termes ses moutons
à Panurge, qui le prie de lui en vendre un : « Ce sont'moutonâ à la grande
laine. Jason y prit la toison d'or. L'ordre de la maison de Bourgogne en fa*
extrait : moutons de levant, moutons de haute futaie, moutons de baute
graisse; de la toison de ces moutons seront faits les fins draps de Rouen;
. de la peau seront faits les beaux maroquins, » etc. Panurge ne laisse pi
d'en acheter un; puis il le jette à la mer, et tous les autres y sauteal
après à îâ fi/e. « La foule èlail k (v^\ ç\mwt ^ ^vîv.Vfcmt «.^rès leur com-
pagaoB, » Cest de là que les iiniUle\iJ« ^otiN. «^^^Xiît^ -o^sw^'o^m ^^^-ï^^^
\ conviennent de prix, et se mettent en quête, 'ouTent Tours qui s'çLvance et vient vers eux au trot. )ilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. \ marché ne tint pas ; il fallut le résoudre ^ : intérêts contre l'ours 2, on n'en dit pas tm mot. un des deux compagnons grimpe au faite d'un arbre 1
L'autre, plus froid que n'est un marbre, ! couche sur le nez, fait le mort, tient son vent,
Ayant quelque part ou! dire
Que Tours s'acharne peu souvent ir un corps qui ne vit^ ne meut, ni ne respire, ligueur ours, comme un sot, donna dans ce panneau : voit ce corps gisant, le croit privé de vie ;
Et, de peur de supercherie, \ tourne, le retourne, approche son museau^
Flaire aux passages de Thaleine.
C'est, dit-il, un cadavre ; ôtons-nous, car il sent. » ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine, an de nos deux marchands de son arbre descend, lurt à son compagnon, lui dit que c'est merveille l'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal : Eh bien ! ajouta-t-il, la peau de Tanimal ?
Mais que t'a-t-il dit à l'oreille ?
Car il t'approchait de bien près,
Te retournant avec sa serre.
— Il m'a dit qu'il ne faut jamais indre la peau de Tours qu'on ne Tait mis par terre. »
XXX. L'ANE VÊTU DE LA PEAU DU LION
\ la peau du lion Tâne s'étant vêtu
Était craint partout à la ronde,
Et, bien qu'animal sans vertu *,
Il faisait trembler tout le monde, i petit bout d'oreille échappé par malheur
Découvrit la fourbe et Terreur :
Martin ^ fit alors son office.
ux qui ne savaient pas la ruse et la malice
S'étonnaient de voir que Martin
Chassât les lions au moulin.
Force gens font du bruit en France r qui cet apologue est rendu familier 'i Un équipage cavalier Fait les trois quarts de leur vaillance.,
ompre. — 2. On ne parla pas de réclamer des dommages et intéiirs. — 3. Sans courage. — 4. Martiu-bâilow» ÔJ^^'^ Oû»^ï^^^ ^a3»i ^^ a i/vre lY, de corriger un àne yrès^mij^vu^xau
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LIVRE Vï
ni. PHÊBUS ET BOlds
Borée * et le Soleil virent un voyageur
Oui s'était muni par bonheur Contre le mauvais temps. On entrait dans Pautomne, Quand la précaution aux voyageurs est bonne .* U pleut, le soleil luit ; et l'écharpe d*Iris «
Rend ceux qui sortent avertis Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire : Les Latins les nommaient douteux, pour cette affaire. Notre homme s'était donc à la pluie attendu : Bon manteau bien doublé, bonne étofTe bien forte. « Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu A tous les accidents ; mais il n'a pas prévu
Que je saurai souffler de sorte Qn'ii n'est bouton qui tienne : il faudra, si je veux,
Que le manteau s'en aille au diable.
L'ébattement pourrait nous en être agréable : Vous plait-il de l'avoir ? — Eh bien ! gageons nous deux
Dit Phébus, sans tant de paroles, A qui plus tôt aura dégarni les épaules
Du cavalier que nous voyons.
Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. » 11 n'en fallut pas plus Notre souffleur à gage ' Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon,
Fait un vacarme de démon, Siffle, souTfle, tempête et brise en son passage Maint toit qui n'en peut mais, fait périr maint bateau ;
Le tout au sujet d'un manteau.
Le cavalier eut soin d'empêcher que l'orage
Ne se pût engouffrer dedans.
Cela le préserva. Le Vent perdit son temps ; Plus il se tourmentait, plus l'autre tenait ferme ; U eut beau faire agir le collet et les plis. Sitôt qu'il fut au bout du terme
Qu'à la gageure en avait mis.
Le Soleil dissipe la nue.
Récrée et puis pénètre enfin le cavalier,
Sous son balandras ^ fait qu'il sue^
Le contraint de s'en dépouiller :
Encor n'usa-t- il pas de toute sa puissance.
Plus fait douceur que violence.
1. Le vent du nord. — 2. L'arc-en-ciel était, selon les poètes anciens, l'écharpe aux mille couleurs d'lTi%,Umft^%i^<^ce des dieux. —3. Âgagenre. — i. Epais manteau de campa^e.
V. !£ COCHET, LE GBAT ET LE SOURICEAU
Un souriceau tout jeune, et qui n'avait rien vu, ,
Fut presque pris au dépourvu.
Voici comme il conta l'aventure à sa mère : « J*avais franchi les monts qui bornent cet État,
Et trottais comme un jeune^rat Qui cherche à se donner carrière, Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux :
L'un doux, bénin, et gracieux, Et Tautre turbulent, et plein d'inquiétude ;
Il a la voix perçante et rude.
Sur la tête un morceau de chair, Une sorte de bras dont il s'élève en Tair
Comme pour prendre sa volée,
La queue en panache étalée. »
Or, c'était un cochet ^ dont notre souriceau
Fit à sa mère le tableau Comme d'un animai venu de l'Amérique, ce II se battait, dit-il, les flancs avec ses bras,
Faisant tel bruit et tel fracas.
Que moi, qui grâce aux dieux de courage me pique.
En ai pris la fuite de peur,
Le maudissant de très bon cœur.
Sans lui j'aurais fait connaissance Avec cet animal qui m'a semblé si doux :
11 est velouté comme nous, Marqueté, longue queue, une humble contenance. Un modeste regard, et pourtant Toeil luisant.
Je le crois fort sympathisant Avec messieurs les rats; car il a des oreilles
En figure aux nôtres pareilles.
Je l'allais aborder, quand d'un son plein d'éclat
L'autre m'a fait prendre la fuite.
— Mon fils, dit la souris, ce doucet est un chat.
Qui, sous son minois hypocrite,.
Contre toute ta parenté
D'un malin vouloir est porté.
L'autre animal, tout au contraire,
Bien éloigné de nous mal faire, ^
Servira quelque jour peut-être à nos repas. Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. »
Garde-toi, tant que tu vivras,
De juger les gens sur la mine.
IX. LE CERF SE VOYANT DANS LXAU
Dans le cristal d'une foDtaine
Uq cerf se mirant autrefois
Louait la beauté de son bois,
Et ne pouvait qu*avecque peine
SoufTrir ses jambes de fuseaux.
Dont il voyait Tobjet ^ se perdre dans les eaux. « Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! Disait-il en voyant leur ombre avec douleur : Des taillis les plus hauts mon front atteint le faite;
Mes pieds ne me font point d'honneur. » Tout en parlant de la sorte, Un limier le fait partir.
Il tâche à se garantir ; Dans les forêts il s'emporte :
Son bois, dommageable ornement,
L'arrêtant à chaque moment,
Nuit à Tofâce que lui rendent
Ses pieds, de qui ses jours dépendent.
Il se dédit alors et maudit les présents
Que le ciel lui fait tous les ans.
Nous faisons cas du beau, nous méprisons l'utile;
Et le beau souvent nous détruit.
Ce cerf blâme ses pieds qui le rendent agile ;
Il estime un bois qui lui nuit.
X. LE LZÊVBE ET LA TORTUE
Rien ne sert de courir, il faut partir à point : Le lièvre et la tortue en sont un témoignage. c Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point Sitôt que moi ce but. — Sitôt ! êtes- vous sage ?
Repartit l'animal léger :
Ma commère, il faut vous purger
Avec quatre grains d'ellébore K
— Sage ou non, Je parie encore. »
Ainsi fut fait; et de tous deux
On mit près du but les enjeux.
Savoir quoi, ce n'est pas Taffaire,
Ni de quel juge Ton convint.
Notre lièvre n'avait que quatre pas à faire ; J'entends de ceux qu'il fait lorsque, prêt d'être atteint,
L'image offerte à ses -jeux. — ^. ^UwV^ ^^^ Vt^ WLcleas croyiiw banne contre ia folie.
Il s'éloigne des chiens, les renvoie aux calendes >,
Et leur fait arpenter les landes. Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter,
Pour dormir, et pour écouter D^où vient le vent, il laisse la tortue
Aller son train de sénateur.
Elle part, elle s'évertue ;
Elle se hâte avec lenteur.
Lui cependant méprise une telle victoire^
Tient la gageure à peu de gloire,
Croit quMl y va de son honneur De partir tard. Il broute, il se repose ;
Il s*amuse à toute autre chose Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit Que Tautre touchait presque au bout de la carrière, Il partit comme un trait ; mais les élans qu'il fit Furent vains : la tortue arriva la première, a Eh bien! lui cria-t-elle, avais-je pas raison?
De quoi vous sert votre vitesse ?
Moi remporter ! et que serait-ce
Si vous portiez une maison ? »
Zm. LE VILLAGEOIS ET LE SERPENT
Ésope conte qu'un manant *,
Charitable autant que peu sage,
Un jour d'hiver se promenant
A Pentour de son héritage.
Aperçut un serpent sur la neige étendu. Transi, gelé, perclus, immobile, rendu.
N'ayant pas à vivre un quart d'heure.
Le villageois le prend, remporte. en sa demeure; Et, sans considérer quel sera le loyer '
D'une action de ce mérite,
Il rétend le long du foyer, ,
Le réchauffe, le ressuscite* L'animal engourdi sent à peine Le chaud, \
Que l'âme lui revient avecque la colère. Il lève un peu la tète, et puis siffle aussitôt; Puis fait un long repli, puis tâche & faire un saut Contre son bienfaiteur, don sauveur et son père« « Ingrat, dit le mananl, voilà donc mon salaire ! Tu mourras ! » A ce^ œotfl, plein d'un juste courroux,
^» Pour : let renvoie aux calendee grecques. Le premier joar du mois Ppelait les calendes chez les Romains. Les Grecs n'u^ift^l ^^^^ ^^ ^^^ 'iominatioD. Renvoyer aux calendes grecques, t'^V. ^oiiç. \W!l\^^« V >ixvSk ^ue qui n'arrivera jamais. —2. Un pa^^^Tl. — ^.\a i^tW A^ ^^^'^^'^'^'**^
11 vous prend sa cognée^ il yous tranche la bête, Il fait trois serpents de deux coups^.
Un tronçon, la queue, et la tête.
L'insecte,, sautillant, cherche à se réunir, Mais il ne peut y parvenir.
Il est bon d'être charitable, Mais envers qui ? c'est là le point : Quant aux ingrats, il n'en est point Qui ne meure enfin misérable.
/ LIVRE Vil
I. LES ANIBEAUX MALADES DE LA PESTE
Un mal qui répand la terreur,
Mal que le ciel en sa fureur Inventa pour punir, les crimes de la terre^ La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), Capable d'enrichir en un jour TAchéron *,
Faisait aux animaux la guerre.
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés
On n'en voyait point d'occupés A chercher le soutien d'une mourante vie ;
Nul mets n'excitait leur envie ;
Ni loups ni renards n'épiaient
La douce et l'innocente proie -.
Les tourterelles se fuyaient;
Plus d'amour, partant ^ plus de joie.
Le lion tint conseil, et dit : « Mes chers amis^
Je crois que le ciel a permis
Pour nos péchés cette infortune.
Que le plus coupable de nous Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; Peut-être il obtiendra la guérison commune." L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents
On fait de pareils dévouements.
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence
L'état de notre conscience.
Pour moiy satisfaisant mes appétits gloutons,
J'ai dévoré force moutons.
Que m'avaient-ils fait ? nulle offense; Même il m'est arrivé quelquefois de manger
Le berger.
Je me dévouerai donc, sjl le faut : mais je pense Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ;
f. Fkfxvù des enfers. — 2. Par cou%feq]a^\A.
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Car on doit souhditër, selon toute justice,
Que le plus coupable périsse.
— Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi ; Vos scrupules font voir trop de délicatesse. £h bien ! manger moutons, canaille, sotte espèce, Est-ce un péché î Non, non. Vous leur fîtes, seigneur.
En les croquant, beaucoup d'honneur;
Et quant au berger, Ton peut dire
QuMl était digne de tous maux, Étant de ces gens là qui sur les animaux
Se font un chimérique empire. » s
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir.
On n'osa trop approfondir Du tigre, ni de Tours, ni des autres puissances,
Les moins pardonnables odenses :
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples métins, Au dire de chacun, étaient de petits saints. L'âne vint à son tour, et dit ? « J'ai souvenance
Qu'en un pré de moines passant, La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense,
Quelque diable aussi me poussant, le tondis de ce pré la largeur de ma langue : Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. » A ces mots, on cria haro ^ sur le baudet. Un loup, quelque peu clerc >, prouva par sa harangue Qu'il fallait dévouer ce maudit animal, Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout le mal. Sa peccadille fut jugée un cas pendable. Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable ! ^
Rien que la mort n'était capable D'expier son forfait. On le lui fit bien voir.
Selon que vous serez puissant ou misérable.
Les jugements de cour ' vous rendront blanc ou noir.
nX. LE RAT QUI S'EST RETIRE DU MONDE
Les Levantins ^ en leur légende Disent qu'un certain rat, las des soins d'ici-bas^ Dans un fromage de Hollande Se retira loin du tracas.
La solitude était profonde, S'éteudant partout à la ronde;
wrOj terme de l'andenne jurisprudence : crier haro sur une personne^ réclamer contre eJie l'appui de la jusUce. — ^. Clerc, ç)^%\àA\\^ La scieace fat iongtemps le privilège Afe Yt.^\^^. — ^. VLsssix \<5k ~ i. Les Orientaux,
■^Mi
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Notre ermite nouveau subsistait là dedans.
Il fit tant, de pieds et de dents, Qu'en peu de jours il eut au fond de Termitage Le vivre et le couvert : que faut-il davantage? Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens
A ceux qui font vœu d'être siens.
Un jour, au dévot personnage,
Des députés du peuple rat S'en vinrent demander quelque aumône légère ;
Ils allaient en terre étrangère Chercher quelque secours contre le peuple chat;
Ratopolis 1 était bloquée ^ On les avait contraints de partir sans argent,
Attendu Tétat indigent
De la république attaquée.
' Ils demandaient fort peu, certains que le secours
Serait prêt dans quatre ou cinq jours.
(t Mes amis, dit le solitaire, Les choses d'ici-bas ne me regardent plus :
En quoi peut un pauvre reclus
Vous assister? que peut-il faire Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? J'espère qu'il aura de vous quelque souci. »
Ayant parlé de cette sorte,
Le nouveau saint ferma sa porte.
Qui désigné-je, à votre avis, Par ce rat si peu secourable?
Un moine? Non, mais un dervis s.
Jd suppose qu'un moine est toujours charitable.
IV. LE HÉRON
Un jour, sur ses longs pieds, allait je ne sais où, Le héron au long bec emmanché d'un long cou ;
Il côtoyait une rivière. L'onde était transparente ainsi qu'aux plus beaux jours; Ma commère la carpe y faisait mille tours
Avec le brochet son compère.
Le héron en eût fait aisément son profit : Tous approchaient du bord; l'oiseau n'avait qu'à prendre.
Mais il crut mieux faire d'attendre
Qu'il eut un peu plus d'appétit :
Il vivait de régime, et mangeait à ses heures. Après quelques moments l'appétit vint * l'oiseau,
S'approchant du bord, vit sur l'eau
/. La ville des rats, du grec i;f»\i(;, ^\û î^^t^.^^ ^\^<i. — ""V D*"'*' ^" derviche, espèce de morne mahoiûèla».
Des tanche» qui s<trtafeBt du fond de ces demeures. Le mets ne lui plut pas; il s*aiteadait à mieux,
Et montrait un goût dédaigneux
Comme le rat ^ du bon Horace.
« Moi, des tanches! dit-il; moi, héron, que je fasse Une si pauvre chère! et pour qui me prend-on? » La tanche rebutée, il trouva du goujon. « Du goujon! c'est bien là le dîner d'un héron! J'ouvrirais pour si peu le bec! aux dieux ne plaise! » Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon
Qu'il ne vit plus aucun poisson.
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise De rencontrer un limaçon.
Ne soyons pas si difficiles :
Les plas accommodants, ce sont les plus habiles,' On hasarde de perdre en voulant trop gagner
Gardez-vous de rien dédaigner.
Surtout quand vous avez à peu près votre compte.
XX. LE COCHE ET LA MOUCHE
Dans un chemin montant, sablonneux^ malaisé, £t de tous les côtés au soleil exposé,
Six forts chevaux tiraient un coche.
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu ! L'attelage suait, soufflait, était rendu Une mouche survient, et des chevaux s'approche, Prétend les animer par son bourdonnement; Pique l'un, pique l'autre, et pense à tout moment
Qu'elle fait aller la machine, S'assied sur le timon, sur le nez du cocher.
Aussitôt que le char chemine,
Et qu'elle voit les gens marcher, Elle s'en attribue uniquement la gloire. Va, vient, ifaii l'empressée : il semble que ce soit Un sergent de bataille allant en chaque endroit Faire avancer ses gens et hâter la victoire.
La mouche, en ce commun besoin.
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin; Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire.
Le moine disait son bréviaire ■:
Il prenait bien son temps! une femme chantait : C'était bien de chansons qu'alors û s'agissait!
Le rat de ville, invité chez le rat des chatïvp*, V.o\iOcl^ V \xssi^ ^^oiSA déd^gBeuse sans riea manger. (Horace, Un» U, ^aWt^NV^
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Dame mouche s'en va chanter à leurç oreilles,
Et fait cent sottises pareilles.
Après bien^du travail, le coche arrive au haut. « Respirons maintenant! dit la mouche aussitôt : J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. Çà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. >»
Ainsi certaines gens, faisant les empressés,
S'introduisent dans les affaires : , ,.
Ils font partout les nécessaires, '
Et partout importuns, devraient être chassés.
pC. LA UkinÉRE ET LE POT AU LAIT
Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait
Bien posé sur un coussinet, Prétendait arriver sans encombre à la ville. Légère et court vêtue, elle allait à grands pas. Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile,
Cotillon simple et souliers plats.
' Notre laitière ainsi troussée
Comptait déjà dans sa pensée Tout le prix de son lait; en employait l'argent; Achetait un cent d'œufs; faisait triple couvée; La chose allait à bien par son som diligent.
tt II m'est, disait-elle, facile D'élever des poulets autour de ma maison;
Le renard sera bien habile S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. Le porc à s'engraisser coûtera peu de son; Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable : J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. Et qui m'empêchera de mettre en notre étable, Vu le prix dont il est, une vache et son veau, Que je verrai sauter au milieu du troupeau? » Perrette là-dessus saute aussi, transportée : Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. La dame de ces biens, quittant d'un œil marri ^
Sa fortune ainsi répandue.
Va s'excuser à son mari,
En grand danger d'être battue.
^ Le récit en farce * en fut fait ;
On l'appela le Pot au lait.
Quel esprit ne bat la campagne?
Qui ne fait châteaux en Espagne?
f. Marri n'est plus en usaçe. \\ %\%\tt&.^v ;iSS^'^. —1. ^ifoâS.#Mï ou comédie bouffonne.
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crochole, Pyrrhus *, la laitière, enfin tous,
Autant les eages que les fous, lacun songe en veillant; il n'est rien de plus doux : 16 flatteuse erreur emporte alors nos âmes; ^
Tout le bien du monde est à nous, ^
Tous les honneurs, toutes les femmes, land je suis seul, je fais au plus brave un défi; m'écarte, je vais détrôner le sophi S;
On m'élit roi, mon peuple m'aime; »s diadèmes vont sur ma tête pleuvant : lelque accident fait-il que je rentre en moi'>méme,
Je suis Gros-Jean * comme devant.
CVI. LE CaSAT, LA BELETTE ET LE PETIT LM>IN
Du palais d'un jeune lapin
Dame belette, un beau matin,
S'empara : c'est une rusée. '
I maître étant absent, ce lui fut chose aisée : le porta chez lui ses pénates ^ un jour l'il était allé faire, à l'aurore, sa cour ' . ^
Parmi le thym et la rosée.
)rès qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, onnot lapin retourne aux souterrains séjours. . belette avait mis le nez à la fenêtre. 0 dieux hospitaliers! que vois-je ici paraître? t l'animal chassé du paternel logis.
Holà! madame la belette.
Que l'on déloge sans trompette, L je vais avertir tous les rats du pays. » . dame au nez pointu répondit que la terre
Était au premier occupant.
C'était un beau sujet de guerre, l'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant!
« Et quand ce serait un royaume, voudrais bien savoir, dit-ellé, quelle loi
En a pour toujours fait l'octroi ^ Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume,
Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. »
an lapin allégua la coutume et Tusage : Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis
iz dans Rabelais Tentretien de Picrocbole et de ses conseillers, p. 66, Boileaa celui de Pyrrhus et de Ginéas (Épitre I, p. 343)> — 2. Le cse. La dynastie des Sophis s'établit en Perse à la Un du xv« siècle, nom s^employait proverbialement pour désigner iia iQM^dv&j^^'&s^ du moins un très petit personnage. — 4. ^^^ ^v^w:l ^ws!^^%^\vs^^'^^ î tout son ménage. Elle s'y ètaWU k àettk^wtft. — tk.Xa.^^^'^'^^^'Vi.,
Mi DIX-SEPTIÈME SIËCLÉ
Rendu maître et seigneur, et qui, de père en fila,
Uont de Pierre à Simon, piiis à moi Jean, transmis. i
Le premier occupant, est<e une loi plus saige?
— Or bien, sans crier davantage, Rapportons-nous, dit*elle, à Raminagrobis. » C'était un chat vivant comme un dévot ermite,
Bn chat faisant la chatiemite S Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras,
Arbitre expert sur tous les cas.
Jean Lapin pour juge l'agrée.
Les voilà tous deux arrivés
Devant sa majesté fourrée.
Grippeminaud leur dit : u Mes enfants, approchez, Approchez; je suis sourd, les ans en sont la cause. » L'un et Tautre approcha» ne craignant nulle chose. Adâsitôt qu'à portée il vit les contestants,
Grippeminaud, le bon apôtre.
Jetant des deux côtés la griffe en même temps, I . Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre.
Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois Les petits souverains se rapportant aux rois.
' LIVRE YIII
n. LE SAVETIER ET LE FINANCIER
Un savetier chantait du matin jusqu'au soir :
C'était merveille de le voir.
Merveille de Toulr; il faisait des passages >,
Plus content qu'aucun des sept sages.
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d'or,
Chantait peu, dormait moins encor :
C'était un homme de finance.
Si sur le point du jour parfois il sommeillait, Le savetier alors en chantant l'éveillait;
Et le flnancier se plaignait
Que les soins de la Providence N'eussent pas au marché fait vendre le dormir,
Comme le manger et le boire.
En son hôtel il fait venir Le chanteur, et lui dit : « Or çà, sire Grégoire, Que gagnez-vous par an ? — Par an î ma foi, monsieur,
Dit avec un ton de rieur Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière
i. Prenant un air modeste el doucet^iax. — ^.\^ft& xw^\«^«
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De compter de la soHè; et je a^entasse guère Un jour sur l'autre : il suffît qu'à la fin J'attrape le bout de Tannée : Chaque jour amène son pain.
— Eh bien! que gagnez-vous, dites-moi^ par journée?
— Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours (Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes),
Le mal est que dans Tan s'entremêlent des jours
Qu'il faut chômer; on nous ruine en fêtes : L'une fait tort à l'autre; et monsieur le curé De quelque nouveau saint charge toujours son prône. » Le financier, riant de sa naïveté.
Lui dit : « Je veux vous mettre aujourd'hui sur le trône ^ Prenez cjs cent écus; gardez-les avec soin,
Pour vous en servir au besoin. »
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre
Avait depuis plus de cent ans
Produit pour l'usage des gens.
n retourne chez lui : dans sa cave il enserre
L'argent, et sa joie à la fois.
Plus de chant : il perdit la voix Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. ^
Le sommeil quitta son logis :
Il eut pour hôtes les soucis,
Les soupçons, les alarmes vaines.
Tout le jour il avait l'œil au guet; et la nuit,
Si quelque chat faisait du bruit, Xe chat prenait l'argent. A la fin le pauvre homme S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus : « Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme,
Et reprenez vos cent écus. »
X. L'OURS ET L'AMATETTR DES JARDINS
Certain ours montagnard, ours à demi léché s, Confiné par le Sort dans un bois solitaire, Nouveau Bellérophon ', vivait seul et caché. Il fût devenu fou : la raison d'ordinaire N'habite pas longtemps chez les gens séquestrés. Il est bon de parler, et meilleur de se taire ; Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outrés. Nul animal n'avait affaire
^ous rendre aussi heureux qu'un roi. — 2. On a cru longtemps que Ars façonnent leurs petits en les léchant. De là l'expression proverbiale «lai Uché. — 3. Homère représente le héros BeU^ï<i^\vç»^ ^\!i^\w^V nombre méJaaçoîie : « Seul il errait dans \es cXv^m^^ ^>4Nfe.fe^^^Hw*«J^ ^e, fuyâailea seatien fréquentés par \es Viwniwxi'&. 'ft VJVvjAe^^«^.^\>\
Dap's les lieux que Tours habitait;
Si bien que, tout ours qu'il était, Il vint à s'ennuyer de cette triste vie. Pendant qu'il se livrait à la mélancolie,
Non loin de là certain vieillard
S'ennuyait aussi de sa part ^.
Il aimait les jardins, était prêtre de Flore *,
Il l'était de Pomone encore.
Ces deux emplois sont beaux; mais je voudrais parmi ^
Quelque doux et discret ami.
Les jardins parlent peu, si ce nVst dans mon livre :
De façon que, lassé de vivre Avec des gens muets, notre homme, un beau matin, Va chercher compagnie, et se met en campagne.
L'ours, porté d'un même dessein, |
Venait de quitter sa montagne.
, Tous deux, par un cas surprenant,
Se rencontrent en un tournant.
L'homme eut peur : mais comment esquiver? et que faire? Se tirer en Gascon d'une semblable affaire Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur:
Lueurs, très mauvais complimenteur.
Lui dit : « Viens-t'en me voir. » L'autre reprit : « Seigneur, Vous voyez mon logis; si vous me vouliez faire Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas, J'ai des fruits, j'ai du lait : ce n'est peut-être pas De nos seigneurs les ours le manger ordinaire; Mais j'offre ce que j'ai. » L'ours l'accepte; et d'aller. Les voilà bons amis avant que d'arriver : . Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble;
Et bien qu'on soit, à ce qu'il semble.
Beaucoup mieux seul qu'avec des sots.
Comme l'ours en un jour ne disait pas deux mots, L'homme pouvait sans bruit vaquer à son ouvrage. L'ours allait à la chasse, apportait du gibier;
Faisait son principal métier D'être bon émoucheur; écartait du visage De son ami dormant ce parasite ailé
Que nous avons mouche appelé.
Un jour que le vieillard dormait d'un profond somme, Sur le bout de son nez une allant se placer Mit Tours au désespoir; il eut beau la chasser. « Je t'attraperai bien, ditril, et voici comme. » Aussitôt fait que dit : le fidèle émoucheur
i. De son côté. — 2. Flore était la déesse des fleurs, Pomone la déesse des fruits, — 3. Parmi s emi^Voie Twern^xA %wv^ Wi\sv^\fe\ûft!Ql, Il ticfl^ ^^ ^eiix mois iittins : pjsr mediu m,el %v%\i\^^ ^w m\\%\k.
-lé t— *-
Vous empoignô un pavé, le laace avec raideur. Casse la tête à Phomme en écrasant la mouche; Et, non moins bon archer que mauvais raisonneur, , Raide mort étendu sur la place il le couche-
Rien n*est si dangereux qu'un ignorant ami; Mieux vaudrait un sage ennemi.
LIYBE IX n. LES DEUX PIGEONS
Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre :
L*un d'eux, s'ennuyant au logis.
Fut assez fou pour entreprendre
Un voyage en lointain pays.
L'autre lui dit : « Qu'allez-vous faire?
Voulez-vous quitter votre frère?
L*absence est le plus grand des maux : Non pas pour vous, cruel ! Au moins que les travaux,
Les dangers, les soins du voyage.
Changent un peu votre courage ^.
Encor, si la saison s'avançait davantage ! Attendez les zéphyrs : qui vous presse? un corbeau Tout à l'heure annonçait malheur à quelque oiseau. Je ne songerai plus que rencontre funeste, Que faucons, que réseaux. Hélas! dirai-je, il pleut *
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut.
Bon soupe, bon gîte, et le reste? »
Ce discours ébranla le cœur
De notre imprudent voyageur ; Mais le désir de voir et Thunieur inquiète L'emportèrent enfin. Il dit ; « Ne pleurez point; Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite *. Je reviendrai dans peu conter de point en point
Mes aventures à mon frère; Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint
Vous sera d'un plaisir extrême.
Je dirai r J'étais là; telle chose m'avint :
Vous y croirez être vous-même. »
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage L'oblige de chercher retraite en quelque lieu
Votre cœur, votre résolutioû.
Vous dirai-je les noms de ces grands personn&^oik Dont j'ai dépeint les morts, pour aigrir \ea c^omtql^^.
Un seul arbre s*oiTrit, tel encor que Torage
Maltraita le pigeon eb dépit du feuillage.
L'air devenu serein, il part tout morfondu.
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie,
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu,
Voit un pigeon auprès : cela lui donne envie;
Il y vole, il est pris : ce blé couvrait d'un las
Les menteurs et traîtres appas.
Le las était usé; si bien que, de son aile, De ses pieds, de son bec, Toiseau le rompt enfin r Quelque plume y périt, et le pis du destin Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle, Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle £t les morceaux du las qui Tavait attrapé,
Semblait un forçat échappé.
V Le vautour s'en allait le lier i, quand des unes ,
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. Le pigeon profita du conflit des voleurs, S'envola, s'abattit auprès d'une masure,
Crut pour ce coup que ses malheurs
Finiraient par cette aventure.
Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié
La volatile malheureuse, Qui, maudissant sa curiosité,
Traînant l'aile, et tirant le pied,
Demi-morte, et demi-boiteuse,
Droit au logis s'en retourna.
Que bien, que mal, elle arriva
Sans autre aventure fâcheuse.
Voilà nos gens rejoints; et je laisse à juger De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines.
Amants, heureux amants, voulez-vous voyager?
Que ce soit aux rives prochaines.
Soyez- vous l'un à l'autre un monde toujours beau,
Toujours divers, toujours nouveau; Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. J'ai quelquefois aimé : je n'aurais pas alors,
Contre le Louvre et ses trésors, Contre le firmament et sa voûte céleste
Changé les bois» changé les lieux Honorés par les pas, éclairés par les yeux
De l'aimable et jeune bergère Pour qui, sous le fils de Cythère *, Je servis, engagé par mes premiers serments.
i. Le lieTy l'enlever dans ses settes, Iwme de fauconnerie. — 2. L'AfflOW Sis de VénuSi reine de C^thëie.
Hélas! quand reviendront de semblables moments! Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète! Ah! si mon cœur osait encor se renflammer! Ne sentirai -je plus de charme qui m'arrête? Ai-je passé le temps d'aimer?
rv. LE GLAND ET LA CTTROtTILLE
Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve En tout cet univers, et l'aller parcourant,
Dans les citrouilles je la treuve i.
Un villageois, considérant ' I
Combien ce fruit est gros et sa tige menue : « A quoi songeait, dit-il, Fauteur de tout cela? Il a bien mal placé cette citrouille là !
Eh parbleu ! je l'aurais pendue
A l'un des chênes que voilà ;
C'eût été justement l'affaire:
Tel fruit, tel arbre, pour bien faire.
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré Au conseil de Celui que prêche ton curé; Tout en eût été mieux : car pourquoi, par exemple. Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt,
Ne pend- il pas en cet endroit?
Dieu s'est mépris; plus je contemple Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo
Que l'on a fait un quiproquo *, »
Cette réflexion embarrassant notre homme : « On ne doit point, dit-il, quand on a tant d'esprit. » Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. Un gland tombe : b nez du dormeur en pâtit. Il s'éveille ) et, portant la main sur son visage, II trouve encor le gland pris au poil du menton. Son nez meurtri le force à changer de langage. « Oh! ohl dit-il, je saigne! et que serait-ce donc S'il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde,
Et que ce gland eût été gourde?
^orme archaïque pour trouve. On l'a déjà vue au premier acte du Mû
^«^Ope ;
Non, l'amour que je sens pour cette jeune veuve, Ne ferme pas mon àme aux défauts qu'on lui treuve.
^* Un quiproquo, c'est primitivement une erreur grammaticale. Qui est ^<>mmatif d'un pronom latin; quo en est l'abl^\il. \a% ^\'t^^\<i.^>aL^^ ?*^e, c'est commettre une faute de langage. Yw wva\Q^KA> ws. ^^ ^Jg^^èfe P^oçuo toute erreur, toute confusion de pwsoiwi^^ «X ^^ OMi!%«^* * demogeot, *^
iiS DIX-SEPTIÈME SIECLE
Dieu ne Ta pas voulu : sans doute il eut raison^ J'en vois bien à présent la cause. ^ I En louant Dieu de toute chose,
Garo retourne à la maison.
DC. L'HXnTRE ET LES PLAlBEtTRS i
Un jour, deux pèlerins sur le sable rencontrent
Une huître, que le flot y venait d'apporter .
Us ravalent des yeux, du doigt ils se la montrent;
A regard de la dent il fallut contester.
L'un se baissait déjà pour amasser ^ la proie;
L'autre le pousse, et dit : « Il est bon de savoir
Qui de nous en aura la joie.
Celui qui le premier a pu l'apercevoir En sera le gobeur; l'autre le verra faire.
— Si par là Ton juge l'affaire,
Reprit son compagnon, j*ai Tœil bon, Dieu merci.
— Je ne l'ai pas mauvais aussi.
Dît l'autre; et je l'ai vue avant vous, sur ma vie. — Hé bien! vous l'avez vue; et moi je l'ai sentie. »
Pendant tout ce bel incident, Perrin Dandin ' arrive : ils le prennent pour juge. Perrin, fort gravement, ouvre l'huître, et la gruge.
Nos deux messieurs le regardant.
Ce repas fait, il dit d'un ton de président : « Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille Sans dépens; et qu'en paix chacun chez soi s'en aille. '>-
Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui; Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles : Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui, Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles ^.
LIVRE X Hi L'HOMBIE ET LA COULEITVBE
Un homme vit une couleuvre :
ft Âli! méchante, dit-il, je m'en vais faire une œuvre
o ffiSt
1. Voyez Boileau, épltre II. — 2. Archaïsme pour ramasser, -" ^* • » aussi le nom du juge dans la comédie des Plaideurs de Racine. La ^^^^^\ et Racine l'ont emprunté à Rabelais. — 4. Expression proverbiale, dont sens est clair : ne leur laisse rien, du moins rien de bon. L'étymologi^ est douteuse. Peut- être faut-i\ com^Tevi^t^ \ \V Us regarde jouer et, le }^ Ali, empoche J'argent, laissant çai çiôjs» ^\«. \Q\i.^\a^ \^^ *\\&\s«sks^^ ^ J6u, les. quilles et le sac.
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Agréable à tout l'univers !»
A ces mots l'animal pervers
(C'est le serpent que je veux dire, Et non l'homme; on pourrait aisément s'y tromper), À ces mots le serpent, se laissant attraper. Est pris, mis en un sac; et, ce qui fut le pire, On résolut sa mort, fût-il coupable ou non. Afin de le payer toutefois de raison,
L'autre lui fit cette harangue « Symbole des ingrats! être bon au méchant. C'est être sot; meurs donc : ta colère et tes dents Ne me nuiront jamais. » Le serpent, en sa langue. Reprit du mieux quMl put : « S'il fallait condamner
Tous les ingrats qui sont au monde,
A qui pourrait-on pardonner^ Toi-même tu te fais ton procès : je me fonde Sur tes propres leçons; jette les yeux sur toi. Mes jours sont en tes mains, tranche-les^ ta justice, C'est ton utilité, ton plaisir, ton caprice :
Selon ces lois, condamne-moi;
Mais trouve bon qu'avec franchise
En mourant au moins je te dise
Que le symbole des ingrats Ce n'est point le serpent, c'est Thomme. » Ces paroles Firent arrêter l'autre ; il recula d'un pas. Enfin il repartit : u Tes raisons sont frivoles. Je pourrais décider, car ce droit m'appartient, Mais rapportons-nous-en ^. — Soit fait, » dit le reptile. Une vache était là ? Ton l'appelle; elle vient; Le cas est proposé* C'était chose facile : « Fallait-il pour cela, dit-elle, m'appeler? La couleuvre a raison : pourquoi dissimuler? Je nourris celui-ci depuis longues années ; Il n*a sans mes bienfaits passé nulles journées; Tout n'est que pour lui seul; mon lait et mes enfants Le font à la maison revenir les mains pleines : Même j'ai rétabli sa santé, que les ans
Avaient altérée; et mes peines Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. Enfin me voilà vieille; il me laisse en un coin Sans herbe : s'il voulait encor me laisser paître ! Mais je suis attachée ; et si j'eusse eu pour maître Un serpent, eût-il su jamais pousser si loin L'ingratitude? Adieu? j'ai dit ce que je pense. » L'homme, tout étonné d'une telle sentence, ï)it au serpent ; « Faut-il croire ce qu'elle ditl
Prenons an arbitre
C'est une radoteuse; elle a perdu l'esprit. Croyons ce bœuf. — Croyons, » dit la rampante bête. Ainâi dit, ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête,
11 dit que du labeur des ans Pour nous seuls il portait les soins les plus pesants, Parcourant sans cesser ce long cercle de peines Qui, revenant sur soi, ramenait dans nos plaines Ce que Cérès nous donne, et vend aux animaux;
Que cette suite de travaux Pour récompense avait, de tous tant que nous sommes, Force coups, peu de gré ^ : puis, quand il était vieux, On croyait l'honorer chaque fois que les hommes Achetaient de son sang l'indulgence des dieux. Ainsi parla le bœuf. L'homme dit : a Faisons taire
Cet ennuyeux dêclamateur:
Il cherche de grands mots, et vient ici se faire,
Au lieu d'arbitre, accusateur.
Je le récuse aussi. » L'arbre étant pris pour juge, Ce fut bien pis encore. Il servait de refuge Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents. Pour nous seuls il ornait les jardins et les champs : L'ombrage n'était pas le seul bien qu'il sût faire; Il courbait sous les fruits. Cependant pour salaire Un rustre l'abattait : c'était là son loyer; Quoique» pendant tout l'an, libéral il nous donne Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en automne; L'ombre, l'été ; l'hiver, les plaisirs du foyer. ^ Que ne l'émondait-on, sans prendre la cognée? Cdc son tempérament, il eût encor vécu. L'homme, trouvant mauvais que l'on l'eût convaincu, Voulut à toute force avoir cause gagnée. « Je suis bien bon, dit- il, d'écouter ces gens-là! » Du sac et du serpent aussitôt il donna Contre les murs tant, qu'il tua la bête.
On en use ainsi chez les grands :
La raison les offense ; ils se mettent en tête Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens
Et serpents.
Si quelqu'un desserre les dents.
C'est un sot. J'en conviens : mais que faut-il donc faire?
Parler de loin, ou bien se taire.
LIVRE XI
Vn. LE PAYSAN DU DANUBE
Il ne faut point juger des gens sur Fapparence. Le conseifen est bon; mais il n'est pas nouveau.
Jadis l'erreur du souriceau , Me servit à prouver le discours que j'avimce: J'ai, pour le fonder à présent, Le bon Socrate, Ésope S et certain paysan Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurèle ^
Nous fait un portrait fort fidèle.
On connaît les premiers : quant à l'autre, voici
Le personnage en raccourci.
Son menton nourrissait une barbe touffue;
Toute sa personne velue Représentait un ours, mais un ours mal léché ; Sous un sourcil épais il avait l'œil caché, Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre. Portait sayon ^ de poil de chèvre> Et ceinture de joncs marins.
Cet homme ainsi bâti fut député des villes Que lave le Danube. Il n'était point d'asiles
Où. l'avarice ^ des Romains Ne pénétrât alors et ne portât les mains. Le député vint donc, et ât cette harangue : « Romains, et vous Sénat assis pour m'écouter, Je supplie avant tout les dieux de m'assister : Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue, Que je ne dise rien qui doive être repris! Sans leur aide, il ne peut entrer dans les esprits
Que tout mal et toute injustice :
Faute d'y recourir, on viole leurs lois. Ténoioin nous que punit la romaine avarice : Home est, par nos forfaits, plus que par ses exploits,
L'instrument de notre supplice.
Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque jour ^e transporte chez vous les pleurs et la misère ; ^t mettant en nos mains, par un juste retour, X^es armes dont se sert sa vengeance sévère.
'Sope et Socrate étaient tous deux fort laids de visage; Ésope était, de difforme. — 2. Un écrivain espagnol du xvi« siècle, Guevara, dans 're intitulé VHorloge des Princes, attribue en effet ce récit à l'empe- »taro-Aurèle. En réalité, il est de rinvention de Guevara, — 3. !1m\.- -ourt des soldats romains. — 4. Dans \^ ^^yl^ ^w X^vXsl Q^s>at^^^Q.^^'^
11 ne vous fasse, en sa colère.
Nos esclaves à votre tour Et pourquoi sommes-nous les vôtres? Qu'on me die * En quoi vous valez mieu^x que cent peuples divers. Quel droit vous a rendus maîtres de l'univers ? Pourquoi venir troubler une innocente vie? Nous cultivions en paix d'heureux champs; et nos main: Étaient propres aux arts ainsi qu'au labourage.
Qu'avez-vous appris aux Germains?
Ils ont l'adj^esse et le courage :
S'ils avaient eu l'avidité,
Gomme vous, et la violence, Peut-être en votre place ils auraient la puissance, Et sauraient en user sans inhumanité.
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée
N'entre qu'à peine en la pensée.
La majesté de vos autels ' Elle-même en est offensée;
Car sachez que les immortels Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples, Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur,
De mépris d'eux et de leurs temples, D'avarice qui va jusques à la fureur.
Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome :
La terre et le travail de l'homme Font pour les assouvir des efforts superflus
Retirez-les : on ne veut plus
Cultiver pour eux les campagnes.
Nous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes;
Nous laissons nos chères compagnes; Nous ne conversons s plus qu'avec des ours affreux, Découragés de mettre au jour des malheureux, Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime.
Quant à nos enfants déjà nés, Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. Retirez-les : ils ne nous apprendront
Que la mollesse et que le vice.
Les Germains comme eux deviendront
Gens de rapine et d'avarice.
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord,
N'a-t-on point de présent à faire,
i. Ancienne forme du subjonctif du verbe dire.
Faites-la sortir quoi qu'on die De votre riche appartement.
^UoUète, ci-desstUj p. 309.)
2> Du latin conversari : vivTC acvet, nVst^ îi\v.Tsctoix ^«^^
[nt de pourpre à donner; c'est en vain qu'on espëre elque refuge .aux lois : ^ncor leur ministère t-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort,
Doit commencer à vous déplaire. ,
Je finis. Punissez de mort
Une plainte un peu trop sincère. »
:;es mots, il se couche ^ ; et chacun étonné mire le grand cœur, le bon sens, l'éloquence
Du sauvage ainsi prosterné, le créa patrice ^ ; et ce fut la vengeance 'on crut qu'un tel discours méritait. On choisit
D'autres préteurs; et par écrit sénat demanda ce qu'avait dit cet homme, ur servir de modèle aux parleurs à venir.
On ne sut pas longtemps à Rome
Cette éloquence entretenir.
U LE VŒUiLABD et JJBQ trois jeunes HOMMES
Un octogénaire plantait.
?asse encor de bâtir; mais planter à cet âge! » salent trois jouvenceaux, enfants du voisinage :
Assurément il radotait.
a Car^ au nom des dieux, je vous prie, lel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir? tant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir.
A quoi bon charger votre vie s soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? songez désormais qu'à vos erreurs passées: ittez le long espoir et les vastes pensées;
Tout cela ne convient qu'à nous.
— Il ne convient pas à vous-mêmes, partit le vieillard. Tout établissement 3 3nt tard, et dure peu. La main des Parques blêmes vos jours et des miens se joue également. )3 termes sont pareils par leur courte durée. li de nous des clartés de la voûte azurée tit jouir le dernier? Est-il aucun moment li vous puisse assurer d'un second seulement? is arrière-neveux me devront cet ombrage :
Hé bien! défendez-vous au sage ) se donner des soins pour le plaisir d'autrui? la même est un fruit que je goûte aujourd'hui: \n puis jouir demain, et quelques jours encore;
couche est expliqué par les vers qui suivent : il se ^ro^te.tK\A — en. La àignité nouvelle de potrice ne tviV w^^^ ^vife ^wa^ ^<5jç>.^?kSi.* Toate œuvre, toute créatlou hui^am^.
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Je puis enfin compter Faurore
Plus d'une foi^ sur vos tombeaux. »
Le vieillard eut raison : Pun des trois jouvenceaux Se noya dès le port, allant à TAmérique ; L'autre, afin de monter aux grandes dignités, Dans les emplois de Mars servant la république, Par un coup imprévu vit ses jours emportés;
Le troisième tomba d'un arbre
Que lui-même il voulut enter; £t, pleures du vieillard, il grava sur leur marbre
Ce que je viens de raconter.
PHILÉMON ET BAUGIS
A Monseigneur le duo de Vendôme
Ni Tor ni la grandeur ne nous rendent heureux.
Ces deux divinités n'accordent à nos vœux
Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille.
Des soucis dévorants c'est l'éternel asile;
Véritables vautours que le fils de Japet >
Représente, enchaîné sur son triste sommet.
L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste;
Le sage y vit en paix, et méprise le reste :
Content de ses douceurs, errant parmi les bois,
Il regarde à ses pieds les favoris des rois:
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne.
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour;
Bien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour.
Philémon et Baucis nous en offrent l'exemple : Tous deux virent changer leur cabane en un temple. Hyménée et l'Amour, par des désirs constants. Avaient uni leurs cœurs dès leurs plus doux pr^ temps : Ni le temps ni l'hymen n'éteignirent leur flamme; Glothon 3 prenait plaisir à filer cette trame. Ils surent cultiver, sans se voir assistés, Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. Eux seuls ils composaient toute leur république ^ .
1. Le duc de Vendôme, arrière-petit-fils de Henri IV, né en 1 654, mort ei — 2. Promëthée, fils de Japet, déroba une parcelle du feu céleste, aux mains des hommes cet agent puissant, contre la volonté de Jupil punition de son audace, il fut attaché sur un sommet du Caucase e en proie à un vautour qui lui dévorait éternellement le foie. — Ce p embarrassé veut dire : Le supplice de Prométhée est l'image des fronces des ambitieux. — 3 . L'une dife^ ^ w<ç\e^i ^^^\^ Qja\\«û!»\\a. ojsAja — 4* Toute leur maison^ to\il \fe ^e\.\\.tXaX «va \^QjMâv'^'^ x^^^^ax.
Heureux de ne devoir à pas un domestique Le plaisir ou le gré des soins qu'ils se rendaient! Tout vieillit : sur leurs fronts les rides s'étendaient, L'amitié modéra leurs feux sans les détruire. Et par des traits d'amour sut encor se produire. Ils habitaient un bourg plein de gens dont le cœur Joignait aux duretés un sentiment moqueur. Jupiter résolut d'abolir cette engeance; Il part avec son fils *, le dieu de l'éloquence, Tous deux en pèlerins vont visiter ces lieux. JMilie logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux . Prêts enfin à quitter un séjour si profane, Ils virent à l'écart une étroite cabane, Demeure hospitalière, humble et chaste maison. Mercure frappe ! on ouvre. Aussitôt Philémon Vient au-devant des dieux, et leur tient ce langage , « Vous mo semblez tous deux fatigués du voyage, Reposez- vous. Usez du peu que nous avons; L'aide des dieux a fait que nous le conservons : Usez-en. Saluez ces pénates d'argile :
Jamais le ciel ne fut aux humains plus facile. Que quand Jupiter même était de simple bois; Depuis qu'on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix. Baucis, ne tardez point, faites tiédir cette onde : Encor que le pouvoir au désir ne réponde. Nos hôtes agréront les soins qui leur sont dus. » Quelques restes de feu sous la cendre épandus D'un souffle haletant par Baucis ^ s'allumèrent; Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. L'onde tiède, on lava les pieds des voyageurs. Philémon les pria d'excuser ces longueurs : Et pour tromper l'ennui d'une attente importune, Il entretint les dieux, non point sur la fortune, Sur les jeux, sur la pompe et la grandeur des rois. Mais sur ce que les champs, les vergers et les bois Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare. Cependant par Baucis le festin se prépare. La table où l'on servit le champêtre repas Fut d'ais non façonnés à l'aide du compas : Encore assure-t-on, si l'histoire en est crue, Qu'en un de ses supports le temps l'avait rompue. Baucis en égala les appuis chancelants Du débris d'un vieux vase, autre injure des ans« Un tapis tout usé couvrit deux escabelles : Il ne servait pourtant qu'aux fêtes solennelles.
i. Mercure.— 2. Le verhe léfléchi s'allumèrcïvt îi \d\^ ^^'iw ^\sçv^^^sii>^ en a aussi Je complément : par baucis.
Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tous mets, D*un peu de lait, de fruits, et des dons de Cérès. Les divins voyageurs, altérés de leur course, Mêlaient au via grossier le crislal d'une source. Plus le vase versait, moins il s'allait vidant. Philémon reconnut ce miracle évident; Baucis n'en fit pas moins : tous deux s'agenouillèrent, A ce signé d'abord leurs yeux se dessillèrent. '' Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils Qui font trembler les cieux sur leurs pôles assis, ft Grand dieu, dit Philémon, excusez notre faute : Quels humains auraient cru recevoir un tel hôte? Ces mets, nous l'avouons, sont peu délicieux : Mais, quand nous serions rois, que donner à des dieux? C'est le cœur qui fait tout : que la terre et que l'onde Apprêtent un repas pour les maîtres du monde : Ils lui préféreront les seuls présents du cœur. » Baucis sort à ces mots pour réparer l'erreur. Dans le verger courait une perdrix privée. Et par de tendres soins dès l'enfance élevée; Elle en veut faire un mets, et la poursuit en vaîn : ' La volatile échappe à sa tremblante main ; Entre les pieds des dieux elle cherche un asile. Ce recours à l'oiseau ne fut pas inutile : Jupiter intercède. Et déjà les vallons Voyaient l'ombre en croissant tomber du haut des monts. Les dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. « De ce bourg, dit Jupin, je veux punir les fautes : Suivez-nous. Toi, Mercure, appelle les vapeurs. 0 gens dursl vous n'ouvrez vos logis ni vos cœurs! » Il dit : et les autans troublent déjà la plaine. Nos deux époux suivaient, ne marchant qu'avec peine; Un appui de roseau soulageait leurs vieux ans : Moitié secours des dieux, moitié peur, se hâtants^ Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent. A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. Des ministres du dieu les escadrons flottants * Entraînèrent, sans choix, animaux, habitants, Arbres, maisons, vergers, toute cette demeure '; Sans vestiges du bourg, tout disparut sur l'heure. Les vieillards déploraient ces sévères destins. Les animaux périr! car encor les humains. Tous avaient dû 3 tomber sous les célestes armes! Baucis en répandit en secret quelques larmes. Cependant l'humble toit devient temple, et ses murs Changent leur frôle enduit aux marbres les plus durs.
i. Les nuages. — 2. Tout ce sè\o\\T, \o\v\. c^ ^v\%.~'i.KH«\fc\!N,\û3Bç>^fei^^
De pilastres massifs les cloisons revêtues
En moins de deux instants s'élèrent jusqu'aux nues;
Ce chaume devient or, tout brille en ce pourpris ^ :
Tous ces événements sont peints sur le lambris.
Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d'ApeUe ^ !
Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle.
Nos deux époux surpris, étonnés, confondus,
Se crurent, par miracle, en TOlympe rendus.
« Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures :
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures
Pour présider ici sur les honneurs divins,
Et prêtres vous offrir les vœux des pèlerins? »
Jupiter exauça leur prière innocente.
« Hélas! dit Philémon, si votre main puissante
Voulait favoriser jusqu'au bout deux mortels,
iinsemble nous mourrions en servant vos autels;
Clothon ferait d'un coup ce double sacrifice;
D'autres mains nous rendraient un vain et triste office!
Je ne pleurerais point celle-ci, ni ses yeux
Ne troubleraient non plus de leurs larmes ces lieux. »
Jupiter à ce vœu fut encor favorable.
Mais oserai -je dire un fait presque incroyable?
Un jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis,
Ils contaient cette histoire aux pèlerins ravis,
La troupe à l'entour d'eux debout prêtait l'oreille,
Philémon leur disait ; « Ce lieu plein de merveille
N'a pas toujours servi de temple aux immortels :
Un bourg était autour ennemi des autels.
Gens barbares, gens durs, habitacle > d'impies;
Du céleste courroux tous furent les hosties ^.
Il ne resta que nous d'un si triste débris :
Vous en verrez tantôt la suite * en nos lambris :
Jupiter Ty peignit. » En contant ces annales,
Philémon regardait Baucis par intervalles ;
Elle devenait arbre et lui tendait les bras :
Il veut lui tendre aussi les siens et ne peut pas.
Il veut parler, l'écorce a sa langue pressée;
L'un et l'autre se dit adieu de la pensée :
Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que bois.
D'étonnement la troupe, ainsi qu'eux, perd la voix.
. Enceinte, enclos, de pourprendre. — 2. Célèbres peintres grecs. Zeuxis lit au v® siècle avant Jésus-Christ. Apelle était contemporain d'Alexandre, ne voulut pas permettre que d'autres peintres que lui fissent son port. — 3. Séjour. — 4. Victimes, du latin hostia.
Cette seconde hostie est digne de ta rage .
(Corneille, Polyeucte."\
Vbistoxre complète, les détails dai^sl^nt oxÔlI^ çXV^t <svieoa^afc^^^
Même instant, même sort à leur fin les entraine; Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne. On les va voir encore, afin de mériter Les douceurs qu*en hymen Amour leur fit goûter. Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre, Ils s'aiment jusqu'au bout, malgré TeiTort des ans. Âh? si... Mais autre part j'ai porté mes présents. Célébrons seulement cette niétamorphose.
De fidèles témoins m'ayant conté la chose, Clio * me conseilla de l'étendre en ces vers, Qui pourront quelque jour l'apprendre à l'univers. Quelque jour on verra chez les races futures, Sous Tappui d'un grand nom passer ces aventures. Vendôme, consentez au los ^ que j'en attends ; Faites-moi triompher de l'Envie et du Temps : Enchaînez ces démons ; que sur nous ils n'attentent, Ennemis djss héros et de ceux qui les chantent. Je voudrais pouvoir dire en un style assez haut Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul défaut. Toutes les célébrer serait œuvre infinie ; L'entreprise demande un plus vaste génie : Car quel mérite enfin ne vous fait estimer? Sans parler de celui qui force à vous aimer. Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages, Vous y joignez un goût plus sûr que nos suffrages ; Don du ciel, qui peut seul tenir lieu des présents Que nous font à regret le travail et les ans. Peu de gens élevés, peu d'autres encor même. Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. Si quelque enfant des dieux les possède, c'est vous : Je l'ose dans ces vers soutenir devant tous. Clio, sur son giron, à l'exemple d'Homère, Vient de les retoucher, attentive à vous plaire. On dit qu'elle et ses sœurs, par l'ordre d'Apollon, Transportent dans Anet s tout le sacré vallon. Je le crois. Puissions -nous chanter sous les ombrages Des arbres dont ce lieu va border ses rivages ! Puissent-ils tout d'un coup élever leurs sourcils ^, Comme on vit autrefois Philémon et Baucis !
1. La muse de l'histoire, — 2. Voy. page 45, note 4. — 3. Château da duc de Vendôme, à 15 kil. de Dreux. — 4. Leur cime.
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DESCARTES
René Descartes naquit à la Haye en Touraine le mars 1596, fit ses études au collège des Jésuites de la ^che, et se destina à la carrière des armes. Il servit tnme volontaire dans la guerre de Trente Ans, sous Maule de Nassau et sous le duc de Bavière. En 1620 il quitta service et se mit à voyager, en Allemagne, en Hollande, Italie; il vint plusieurs fois à Paris. Cependant, soi^s tte vie extérieure et commune, se cachait la croissance plus extraordinaire de la pensée. Dès son enfance Des* rtes avait reconnu l'incertitude et le vide des sciences ntemporaines : il ne cherchait rien moins qu'à reconiiire sur de nouvelles bases l'édifice des connaissances maines. H s'imposa la loi de douter absolument de tout, de ne sortir de ce doute méthodique que lorsqu'il y •ait contraint par l'évidence. Pour se livrer entièrement ce grand travail, il renonça à toute profession, à tout usir, et se retira en Hollande, où il vécut seul avec luiime et la vérité. De nombreux ouvrages furent le fruit cette laborieuse solitude. Les plus célèbres sont le. Dis* trs sur la Méthode^ écrit en français (1637), et les Méditans, composées en latin (1641). Elles furent suivies, en 14, des Principes de la Philosophie^ écrits aussi en latin, l'auteur exposait l'ensemble de sa doctrine. Une répuion immense poursuivit dans sa retraite le philosophe L la fuyait. H eut des ennemis nombreux, des partisans Ihousiastes, des princes pour disciples. Christine, reine Suède, le pressa de venir à Stockholm et de l'instruire [• ses leçons. Descartes s'y rendit; mais il ne put suprter la rigueur du climat, et mourut quelques mois pès son arrivée, le 11 février 1650. Ses restes furent rapptés en France et déposés dans l'église Sainte-Geneviève^ l'autorité ne permit pas qu'on ptouoxisikX. ^cvol ort^sassv:^
430 î)iX-SEPTIÈMB SIÈCLE
L'édition des œuvres complètes de Descartes a été pu- , bliée par Victor Cousin : Paris, 1824-1826, 11 vol. in-8.
Lfes œuvres philosophiques ont été publiées par Ad. Garnier : Paris, Hachette, 1835, 4 vol. in-8.
Parmi les travaux sur Descartes, signalons sa Vie par Baillet, 1691, 2 vol. in-4; J. Millet, Histoire de Descartes J^J avant 1637^ Paris, 1868, in-8; et Fr. Bouiliier, Histoire de la philosophie cartésienne^ Paris, 3* édition, 1868, 2 vol. in-8.
, Descartes est considéré aujourd'hui comme le fondateur non pas seulement de la philosophie, mais encore de la prose française. « Descartes Ta trouvée, dit M. Cousin, et Pascal l'a fixée. Or Descartes et Pascal, ce sont deux géomètres et deux philosophes; et c'est d'eux que notre prose a reçu d'abord les qualités qui désormais la constituent, et qu elle doit garder sous peine de périr. »
LE DISCOURS DE UL MÉTHODIÎ
Le Discours de la Méthode est le premier chef-d'œuvre de notre prose moderne. Il nous révèle enfin, dans toute sa simplicité majestueuse, la belle langue du xvip siècle. Ce n'est plus, comme dans Montaigne, un idiome personnel, un composé bizarrement gracieux de français^ de latin et de gascon; c'est la langue de tout le monde frappée à l'empreinte du génie d'un seul. Voici enfin la parole qui se propose de persuader, c'est-à-dire d'atteindre le but de l'éloquence. Aussi devient-elle aussitôt grave, sévère, imposante, quelquefois impérieuse; on croit entendre le ton de la vérité aux prises avec les sophismes. Au lieu de s'attardei* à orner son expression, c'est-à-dire à la gâter, le philosophe marche toujours droit devant lui; on sent que tout son désir est^de vous convaincre. Ses idées s'enchaînent, ses raisonnements se pressent, son langage devient un tissu d'idées que rien ne peut rompi*e.
Dans la première partie de son Discours^ Descartes expose comment après avoir achevé le cours d'études, « au bout dizguel on a coutume d?èltô t^^^xx ^\SLT^\i% ^^'^^^^i<eja^)> il se trouva embarrassé dé lanV. ôl^ doxiiçi^ çX. ^^^^^Nœ^^oj^^
JSdl^
DÈSCARTES
86 résolut à ne plus chercher d'autre science que celle qui pouvait se trouver en lui-même, « ou bien dans le grand livre du monde ». Il rejeta toutes les opinions qu'il avait reçues jusqu'alors en sa créance, afin d'y en remettre d'autres meilleures, ou bien les mêmes, après les avoir ajustées au niveau de la raison, et pour ne pas s'égarer au milieu des ténèbres dans lesquelles il s'engageait, il établit d'abord quatre préceptes, qu'il se promit d'observer étroitement.
« Le premier, dit-il, était de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse évidemment être telle; c'est-à-dire d'éviter soigneusement la précipitation et la prévention, et de ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce qui se présenterait si clairement et si distinctement à mon esprit, que je n'eusse aucune occasion de le mettre en doute.
a Le second, de diviser chacune des difiicultés que j'examinerais en autant de parcelles qu'il se pourrait, et qu'il serait requis pour les mieux résoudre.
a Le troisième de conduire par ordre mes pensées, en commençant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu, comme par degrés, jusqu'à la connaissance des plus composés, et supposant ^mème de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les autres.
« Et le dernier, de faire partout des dénombrements si entiers et des revues si générales, que je fusse assuré de he rien omettre. » {Seconde partie,)
Afin de ne pas rester irrésolu en ses actions, pendant que la raison l'obligerait de l'être en ses jugements, il se forma une morale provisoire, qui ne consistait qu'en trois ou quatre maximes, exposées dans la troisième partie du Discours : Obéir aux lois et coutumes de son pays, retenir constamment la religion dans laquelle il avait été instruit, et se gouverner en toilte autre chose suivant les opinions reçues en pratique par les hommes les plus sensés; être le plus ferme et le plus résolu en ses actions a^'vV pourrait et suivre aussi constamment \e^ o^Vdàûtl^V^^ ^^vx^s. douteuses, lorsqu*il s'y serait une îoia àfeV.e.xraÀXifen Q^^ ^"^
elles eussent été assurées ; tâcher à se vaincre plutôt que la fortune, et s'accoutumer ^ croire qu'il n'y a rien qui soit entièrement à notre pouvoir que nos pensées; enfin employer toute sa vie à cultiver sa raison et à s'avancer dans la connaissance de la vérité.
La quatrième parffie contient l'application de la nouvelle méthode à la métaphysique, et la démonstration de l'existence de Dieu et de l'âme humaine, tirée de cette première vérité évidente par elle-même : Je pensej donc Je suis; la cinquième, l'application de la méthode à des questions de physique ; la sixième, des réflexions sur les choses que Descartes « croit être requises pour aller plus avant ea la recherche de la nature qu'il n'a été )), et sur les raisons qui l'ont déterminé à écrire.
EXTRAITS DE LÀ PREMIÈRE PARTIE DU DISCOURS DE LA MÉTHODE
Considérations touchant les sciences
Je ne laissais pas d'estimer les exercices auxquels on s'occupe dans les écoles. Je savais que les langues que Ton y apprend sont né' cessaires pour l'inteUigence des livres anciens; que la gentillesse des fables réveille Pesprit ; que les actions mémorables des histoires le relèvent, et qu'étant lues avec discrétion elles aident à former le jugement ; que la lecture de tous les bons livres est comme une conversation avec les plus honnêtes gens des siècles passés, qui en ont été les auteurs, et même une conversation étudiée, en laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs pensées ; que réloquence a des forces et des beautés incomparables ; que la poésie a des délicatesses et des douceurs très ravissantes ; que les mathématiques ont des inventions très sublimes, et qui peuvent beaucoup servir tant à contenter les curieux qu'à faciliter tous les arts et diminuer le travail des hommes ; que les écrits qui traitent des mœurs contiennent plusieurs enseignements et plusieurs exhortations à la vertu qui sont fort utiles ; que la théologie enseigne à gagner le ciel ; que la philosophie donne moyen de parler vraisemblablement de toutes choses, et se faire admirer des moins savants; que la jurisprudence, la médecine et les autres sciences apportent des honneurs et des richesses à ceux qui les cultivent ; et enfin qu'il est bon de les avoir toutes examinées, même les plus superstitieuses tt les plus fausses, afin de connaître leur juste valeur et se garder d'en être trompé. ^^
Mais je croyais avoir déjà donné assez de temps aux langues, et même aussi à la. lecture des \Wtea aînclena, et à leurs histoires, et à leurs fables. Car c'est quasi \e mèm^ ôl^ ç.çitLM^xç«t «j^ç^tî. ^«oa. des autres siècles que de voyager : \\ eaV. \>ow ^c» ^wwc q;vx^q^'^ Oûs>r&
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^es mœurs de divers peuples, afin de Juger des nôtres plus sainexseDt, et que nous ne pensions pas que tout ée qui est contre nos modes soit ridicule et contre raison, ainsi qu'ont coutume de faire ceux qui n'ont rien yu; mais lorsqu'on emploie trop de temps 'à ■voyager, on devient enfin étranger à son pays, et lorsqu'on est trop curieux des choses qui se pratiquaient aux siècle^ passés, on demeure ordinairement fort ignorant de celles qui se pratiquent en celui-ci. Outre que les fables font imaginer plusieurs événen^ents comme possibles, qui ne le sont point; et que même les histoires les plus fidèles, si elles ne changent ni n'augmentent la valeur des , choses pour les rendre plus dignes d'être lues, an moins en omettent-elles presque toujours les plus basses et moins illustres cir- ^constances : d'où vient que le reste ne parait pas tel qu'il est, et que ceux qui règlent leurs moeurs par les exemples qu'ils en tirent sont sujets à tomber dans les extravagances d^s paladins de nos romans, et à concevoir des desseins qui passent leurs forces.
J'estimais fort l'éloquence, et j'étais amoureux de la poésie ; mais je pensais que Tune et l'autre étaient des dons de l'esprit plutôt que des fruits de Tétude. Ceux qui ont le raisonnement le plus fort, et qui digèrent le mieux leurs pensées afin de les rendre claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux persuader ce qu'ils propo-' sent^ encore qu'ils ne parlassent que bas-breton, et qu'ils n'eussent jamais appris de rhétorique ; et ceux qui ont les inventions les plus agréables, et qui les savent exprimer avec le plus d'ornement et de douceur, ne laisseraient pas d'être les meilleurs poètes, encore que l'art poétique leur fût inconnu
Je me plaisais surtout aux mathématiques, à cause de la certitude et de l'évidence de leurs raisons ; mais je ne remarquais point encore leur vrai usage, et, pensant qu'elles ne servaient qu^ux arts mécaaiques, je m'étonnais de ce que, leurs fondements étant si fermes et si solides, on n'avait rien bâti dessus de plus relevé. Comme au contraire je comparais les écrits des anciens païens qui traitent des mœurs, à des palais fort superbes et fort magnifiques qui n'étaient b&tis que sur du sable et sur de la boue * ils élèvent fort haut les vertus, et les font paraître estimables par-dessus toutes les choses qui sont au monde, mais ils n'enseignent pas assez à les connaître, et souvent ce qu'ils appellent d'un si beau nom n'est qu'une insensibilité, ou un orgueil, ou un désespoir, ou un parricide.
Je révérais notre théologie, et prétendais autant qu'aucun autre & gagner le ciel; mais, ayant appris, comme chose très assurée, que le chemin n'en est pas moins ouvert aux plus ignorants qu'aux plus doctes, et que les vérités révélées qui y conduisent sont au-dessus de notre intelligence, je n'eusse osé les soumettre à la faiblesse de mes raisonnements, et je pensais que, pour entreprendre de les examiner et y réussir, il était besoin d'avoir quelque extraordinaire assistance du ciel et d'être plus qu'homme.
Je ne dirai rien de la philosophie, sinon c\\xft, \o^'^xv\. ^^^j^^ïî^ cultivée par les plus excellents esprila qui «lV^tiI ^^ox ÔL«^^x^î^ «^J»»?
DEMOGEOT
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sieurs siècles, et que néanmoins il ne s'y trouve encore aucune clxose dont on ne dispute, et par conséquent qui ne soit douteuse, je n'avais point assez de présomption pour espérer d'y rencontrer mieux que les autres; et que, considérant combien il peut y avoir de diverses opinions touchant une même matière, qui soient soutenues par des gens doctes, sans qu'il y en puisse avoir plus d'une seule qui 90it vraie, je répiitais presque pour faux tout ce qui n'étai* que vraisemblable.
Puis, pour les autres sciences, d'autant qu'elles empruntent leurs principes de la philosophie, je jugeais qu'on ne pouvait avoir rien bâti qui fût solide sur ces fondements si peu fermes ; et ni rhonneur ni le gain qu'elles promettent n'étaient suffisants pour me convier à les apprendre : car je ne me sentais point, grâces à Dieu, de condition qui m'obligeât à faire un métier de la science pour le soulagement de ma fortune, et, quoique je ne fisse pas profession de mépriser la gloire en cynique, je faisais néanmoins fort peu d'état de celle que je n'espérais point pouvoir acquérir qu'à faux titres. Et enfin, pour les mauvaises doctrines, je pensais déjà connaître assez ce qu'elles valaient pour n'être plus sujet à être trompé, ni par les promesses d'un alchimiste, ni par les prédictions d'un astrologue, m par les impostures d'un magicien, ni par les artifices ou Ja vantene d'aucun de ceux qui font profession de savoir plus qu'ils ne savent •
Biaise Pascal *, né à Clermont-Ferrand le 19 juin de Tannée 1623, et mort à Paris le 19 août 1662, donna dès le plus jeune âge des marques d'un esprit extraordinaire. À douze ans^ il parvint à trouver, sans le secours d*aucun livre, les trente-deux premières propositions d'Euclide; à seize ans, il composait un traité des Sections coniques. Les sciences mathématiques et physiques lui doivent de nombreuses découvertes. Il s'était lié avec les chefs du parti janséniste : à propos d'une censure que la Sorbonne se proposait de faire d'un écrit d'Arnauld, il publia en 1656 et 1657 les Lettres à un provincial y chef-d'œuvre d'ironie et d'éloquence.
Ce livre toutefois n'était pas l'œuvre de prédilection de
/. Histoire de la ÎUténihire française, i&î.%<i ^^'^ •• P^wX ^\ ^wV\wifà.
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Pascal. Il J}réparait en silence, les matériaux d'an grand ouvrage que la mort' ne lui laissa pas le temps d'achever, et dpnt les débris épars suffisent pour assurer à leur auteur l'admiration de la postérité. Pascal voulait aller plus loin que Descartes, et, prenant un lecteur dans Findifférence et le doute, l'amener docile et fidèle aux pieds de la religion.. Les notes qu'il avait jetées sur le papier au jour le jour, furent publiées d'abord avec des changements nombreux par sa famille et ses amis en 1670 Les éditeurs reproduisi* rent les uns après les autres ce texte altéré, jusqu'à ce que M. Cousin, en 1842, démontrât dans un Rapport resté cér lèbre ia nécessité d'une nouvelle édition des Pensées conforme aux manuscrits de Pascal.
Le texte complet des Pensées de Pascal a été publié pour la preipière fois par M. Prosper Paugère : Paris, Andrieux, 1844, 2 vol. in-8; nouvelle édition par M. Ernest Havet, Paris, Dézobry, 1852, in-8, et 1881, 2 vol. in-8; édition Molinier, 1877, 2 vol. in-8. — Les Provinciales ont été publiées par M. Villemain, 1829, in-8. On trouvera une édition des Œuvres complètes dans la collection Lahure, Paris, 1877, 3 vol. in-12.
M. Sainte-Beuvf a consacré le troisième livre tout entier de Port-Royal à Pascal
On lira avec profit le livre de M. Vinet intitulé Études sur Biaise Pascal^ Paris, 1856, in-8.
Mme Perrier, sœur aînée de Pascal, a écrit une histoire de son frère, sous ce titre : La vie de M. Pascal : Amsterdam, Wolfgang, 1684, in-12.
Cette vie est reproduite dans presque toutes les éditions modernes.
L'intérêt immense des Pensées^ c'est que la vie intime de l'auteur y éclate à chaque pas par des accents d'une vérité profonde. Ses doutes, ses déchirements, ses dédains pour lui-même et pour la raison, ses terreurs religieuses s'y trahissent tour à tour par une éloquence sublime. On a dit justement que c'est avec le sang de son cœur qu'il écrit. Aussi quels éclairs de pensée et de sentiment sillonnent sans cesse ces magnifiques débm\ ÇxQte^\%.\3^ ^'^ homme, qui méprisait la poésie aiuai qw^ \^ ^Xi^o'^W'^^sv^
elles sciences, est poète lurmème par Téclat de son style! Soit qu*ii anéantisse rhomoie entre les deux infinis^ soit que ce roseau pensant se redresse vivement sous Tunivers qui Técrase, soit que, levant les yeux vers le ciel, Pascal se sente tout à coup effrayé par le silence éternel de ces espaces infinis, on reconnaît à chaque page le libre et sincère essor d'une grande âme vers Dieu, et Ton suit Fécrivaîn, avec une anxiété pleine de terreur, à travers ce long drame religieux, dont l'expression morcelée et énigmatique semble encore augmenter la puissance. « C'est par Tàme que Pascal est grand comme homme et comme écrivain : le style qui réfléchit cette âme en a toutes les qualités, la finesse, l'ironie amère, l'ardente imagination, la raison austère, le trouble à la fois et la chaste discrétion. Ce style est, comme cette âme, d'une beauté incomparable ^
LBTTBE fiCUTE A UN PROVINCIAL PAB UN DB SES AMIS SUR LE SUXET DES DISPUTES PRéSBlTTES DE LA 80RB0NNB.
De Paris, ce 23 janyier 1656.
Monsieur,
Nous étions bien abusés. Je ne suis détrompé que d^hier; jusqaes là j'ai pensé que le sujet des disputes de Sorbonne était bien important, et d'une extrême conséquence pour la religion. Tant d'assemi3lées d'une compagnie aussi célèbre qu'est la faculté de théologie de Paris, et où il s'est passé tant de choses si extraordinaires et si hors d'exemple, en font concevoir une si haute idée, qu'on ne peut croire qu'il n'y en ait un sujet bien extraordinaire.
Cependant, vous serez bien surpris, quand vous apprendrez par ce récit à quoi se termine un si grand éclat, et c'est ce que je vous dirai en peu de mots, après m'en être parfaitement instruit.
On examine deux questions, l'une de fait, l'autre de droit.
Celle de fait consiste à Bavoir si M Aroauld est téméraire pour avoir dit dans sa seconde lettre : Qu^il a lu exactement le livre de Jansénius et quHl rCy a point trouvé les propositions condamnées par le feu pape ; et néanmoins que comme il condamne ces propositions en quelque lieu qu'elles se rencontrent, il les condamne dans Jancénivs, sielies y sont,
La question sur cela est de savoir s'il a pu sans témérité témoigner par là qu'il doute que ces propositions soient de Jaiiséniu!?t après que Messieurs les évêques ont déclaré qu elles y sont.
i- F. Cousin, Des Pensées de Pascal, viMiX-vt^^^^, ^^^ ^\\.
On propose l'affaire en Sorbonne, soixante et onze docteurs entreprennent sa défense, et soutiennent qu'il n'a pu répondre au^e ebose à ceui qui par tant d'écrits lui demandaient que ces propositions fussent dans ce livre, sinon qu'il ne les y a pas vues, et que ' néanmoins il les y condamne, si elles y sont*
Quelques-uns même, passant plus avant, ont déclaré que, quelque recberehe qu'ils en aient faite, ils ne les y ont jamais trouvées, et que même ils y en ont trouvé de toutes contraires. Ils ont deniandé ensuite avec instance que, s'il y avait quelque docteur qui les y eût vues, il voulût les montrer, que c'était une chose si facile,, qu'elle ne pouvait être refusée, puisque c'était un moyen de les réduire tous, et M. Arnauld même; mais on le leur a toujours refusé. Voilà ce qui s'est passé de ce côté*là. De l'autre part se sont trouvés quatrevingts docteurs séculiers, et quelques quarante religieux mendiants, qqi ont condamné la proposition de M. Arnauld, sans vouloir examiner si ce qu'il avait dit était vrai ou faux, et ayant même dé-* claré qu'il ne s'agissait pas de la vérité, mais seulement de la témérité de sa proposition.
Il s'en est de plus trouvé quinze qui n'ont point été pour la censure et qu'on appelle indifférents.
Voilà comment s'est terminée la question de fait, dont je ne me mets guère en peine ; car, que M. Arnauld soit téméraire, ou non^ ma conscience n'y est pas intéressée. £t si la curiosité me prenait de savoir si ces propositions sont dans Jansénius, son livre n'est pas si rare ni si gros, que je ne pusse le lire tout entier pour ^ m'en éclaircir, sans en consulter la Sorbonne.
Mais, si je ne craignais aussi d'être téméraire, je crois que je suî« vrais Tavis de la plupart des gens que je vois, qui, ayant cru jusqu'ici, sur la foi publique, que ces propositions sont dans Jansénius, commencent à se délier du contraire, par le refus bizarre qu'on fait de les montrer, qui est que je n'ai encore vu personne qui m'ait dit les y avoir vues. De sorte que je crains que cette censure ne fasse plus de mal que de bien, et qu'elle ne donne à ceux qui en sauront l'histoire une impression tout opposée à la conclusion. Car en vérité le monde devient méfiant, et né croit les choses qua^ quand il les voit. Mais comme j'ai déjà dit, ce point-là est peu important, puisqu'il ne s'y agit point de la foi.
iProvincicUeSf i" lettre.)
tETTRB CONTRE L'HOUaDE
Aussi, mes Pères, il est constant que vos auteurs permettent de tuer pour la défense de son bien et de son honneur, sans qu'on soit «n aucun péril de sa vie. Et c'est par ce même principe qu'ils au- ^ ^orisent les duels, comme je l'ai fait voir par tant de passages sur lesquels vous n'avez rien à répondre
Tout Je wonde.sait, mes Pères, qu'il n'est jamBÂa ^crcQ\% ^wt^^^x- ^iculjers de demander la mort do personne \ ^X «vxxa o^^s^^ ^^^s^.
homme nous aurait ruinés, estropiés, brûlé nos maisons, tué notre père, et qu'il se disposerait encore à nous assassiner , et à noua perdre d'honneur, on n'écouterait point en justice la demande que nous ferions de sa mort. De sorte qu'il a fallu établir des personnes publiques qui la demandent de la part du Roy, ou plutôt de la part de Dieu. A votre avis, mes Pères, est-ce par grimace et par feinte que les juges chrétiens ont établi ce règlement? Et ne l'ont-ils pas feit pour proportionner les lois civiles à celles de l'Évangile, de peur que la pratique extérieure de la justice ne fût contraire aux sentiments intérieurs que des chrétiens doivent avoir î On voit assez combien ce commencement des voies de la justice vous confond, mais le reste vous accablera.
Supposez donc, mes Pères, que ces personnes publiques demandent la mort de celui qui a commis tous ces crimes, que fera-t-on là-dessus ? Lui portera-t-on incontinent le poignard dans le sein? Non, mes Pères, la vie des hommes est trop importante, on y agit avec plus de respect . les lois ne l'ont pas soumise à toutes sortes de personnes, mais seulement aux juges dont on a examiné la probité et la suffisance.
Et croyez-vous qu'un seul suffise pour condamner un homme à mort? Il en faut sept pour le moins, mes Pères. Il faut que de ces sept il n'y en ait aucun qui ait été offensé par le criminel, de pear que la passion n'altère ou ne corrompe son jugement. Et vous savez, mes Pères, qu'afin que leur esprit soit aussi plus pur, ou observe encore de donner les heures du matin à ces fonctions Tant on apporte de soin pour les préparer à une action si grande, où ils tiennent la place de Dieu, dont ils sont les ministres, pour ne condamner que ceux qu'il condamne lui-même.
Et c'est pourquoi, afin d'y agir comme fidèles dispensateurs de CQtte puissance divine d'ôter la vie aux hommes, ils n'ont la liberté de juger que selon les dépositions des témoins, et selon toutes les autres formes qui leur sont prescrites j ensuite desquels ils ne peuvent en conscience prononcer que selon les lois, ni juger dignes de mort que ceux que les lois y condamnent. Et alors, mes Pères, si l'ordre de Dieu les oblige d'abandonner au supplice le corps de ces misérables, le même ordre de Dieu les oblige de prendre soin de leurs Âmes criminelles ; et c'est même parce qu'elles sont criminelles, qu'ils sont plus obligés à en prendre soin : de sorte qu'on ne les envoie à la mort qu'après leur avoir donné moyen de pourvoir à leur conscience
Tout cela est bien pur et bien innocent, et néanmoins l'Église abhorre Téellement le sang, qu'elle juge encore incapables du ministère de ses autels ceux qui auraient assisté à un arrêt de mort, quoique accompagné de toutes ces circonstances si religieuses * par où il est aisé de concevoir quelle idée l'Église a de Phomicide.
Voilà, mes Pères, de quelle force dans l'ordre de la justice on dispose de là vie des hommes *. 'vo^oii.ft \rkaÀ\i\Kû3iSiN. t^tsvwveat vous
CJî disposez Dans Y08 xionvelles lois il n'y a qvi'wtv \>3l%^ •• fcV.^^V^^^'»^^^^^^
lème qui est ofTensé. Il est tout ensemble le juge, la partie et le ourreau. Il se demande à lui-même la mort de son ennemi ; il Tordonhe, l'exécute sur-le-champ; et sans respect m du corps ni de l'àme de )n frère , il tue et damne celui pour qui Jésus-Christ est mort ; et V . >ut cela pour éviter un soufflet, ou une médisance, ou une parole atrageuse, ou d'autres offenses semblables, pour lesquelles un juge, ' ui a l'autorité légitime, serait criminel d'avoir condamné à la mort eux qui les auraient commises : parce que les lois sont très éloinées de les y condamner. Et enfin, pour comble de ces excès, pu e contracte ni péché ni irrégularité, en tuant de cette force sans utorité,' et contre les lois, quoiqu'on soit religieux, et même prêtre.
0 en sommes-nous, mes Pères? Sont-ce des religieux et des prêtres ui parlent de cette sorte? sont-ce des chrétiens? sont-ce des arcs? sont-ce des hommes? sont-ce des démons?
(Provinciales^ 14« lettre.)
Z.'HOMBCE ET Z.1NFINI
.... Que l'homme contemple donc la nature entière dans sa haute ' \ pleine majesté : qu'il éloigne sa vue des objets bas qui l'envi* »nnent; qu'il regarde cette éclatante lumière mise comme une mpe éternelle pour éclairer l'unirers; que la terre lui paraisse >mme un point, au prix du vaste tour que cet astre ^ décrit, et l'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point es délicat à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le marnent embrassent. Mais si notre. vue s'arrête là, que l'imagina* on passe outre : elle se lassera plutôt de concevoir que la nature ; fournir. Tout ce monde visible n'est qu'un trait imperceptible ins l'ample sein de la nature. Nulle idée n'en approche. Nous ^ons beau enfler nos conceptions au delà des espaces imaginables, >us n'enfantons que des atomes au prix de la réalité des choses» est une sphère inflnie dont le centre est partout, la circonférence lile part. Enfin c'est le plus grand caractère sensible de la toutelissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée. Que l'homme, étant revenu à soi ^ considère ce qu'il est au prix [ ce qui est; qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné
1 la nature, et que, de ce petit cachot où il se trouve logé, j'enads l'univers *, il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les lies et soi-même son juste prix.
Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini? Mais pour lui présenter un
1. Le soleil. Pascal conforme son langage au système erroné qui faisait la terre le centre du monde. — 2. Ayant fait retoar sur lai-même. -* C'est-à-dire que l'homme juge combien c'est peu de chose que lui- ^me, en songeant que cet univers, dans lequel la terre qu'il habite n'est 'un point, disparait lui-même « dans l'ample sein de la nature ». De ce !:hot signifié d'après ce cachot, d'après ce q\i'esl eft ^Oti^X. ^«x u\s.vQ«t%^ 'aat eaiendre, non pas J^^iiui versai ité des choses^ Vatû^V^ ^^\Bk ^^\^^'ù^»'^'^% 's Je « canton » visible k Thomme, le monde &o\^\x^.
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• autre prodige aussi étonuant, qu'il recherche dans ce qu'il connaîi les choses les plus délicates. Qù'uu ciron lui ofTpe dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces en ces conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours; il pensera peut-être que c*est là Textrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là dedans un abîme nouveau* Je lui veux peindre non seulement l'univers visible, mais Timmensité qu'on peut concevoir de la nature, dans l'enceinte de ce raccourci d'atome Qu'il y voie une infinité d'univers dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la môme proportion que le monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné; et trouvant encore dans les autres la même chose, sans fin et sans repos, qu'il se perde dans ces merveilles, aussi étonnantes dans leur petitesse que les autres par leur étendue; car qui n'admirera que notre corps, qni tantôt n*était pas perceptible dans Tunivers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit à présent un colosse, un monde, on plutôt un tout, à l'égard du néant où l'on ne peut arriver?
Qui se considérera de la sorte s'effrayera de soi-même, et se con* sidérant soutenu dans la masse que la nature lui a donnée, entre ces deux abîmes de Tinfini et du néant, il tremblera dans la vue de ces merveilles; et je crois que, sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé à les contempler en silence qu'à les rechercher avec présomption.
Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature? Un néant i regard de l'infini, un tout à l'égard du néant : un milieu entre rien |£ et tout. Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui invinciblement cachés dans un secret impénétrable; également incapable de voir le néant d'où il est tiré, et l'infini où il est englouti.
Que fera-t-il donc, sinon d'apercevoir quelque apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel de connaître ni leur principe ni leur fin? Toutes choses sont sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra ces étonnantes démarches? L'auteur de ces merveilles les comprend ; tout autre ne le peut faire.
DU PROGRÈS DANS LES SCIENCES
(FRAGMBirr d'un traité du VU)B)
Le respect que Ton porte à l'antiquité est aujourd'hui à tel polift dans les matières où il doit avoir moins de force, que Ton se fait des oracles de toutes ses pensées, et des mystères * même de ses ^^
i. Des mystères^ c^est-à-dVre dw Nfeù\^% ccaî\\ l^xiN. t««.^^\ ^\ «sm'ass. ies comprendre*
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obscurités; que Ton ne peut plus avancer de nouveautés sans péril, et que le texte d'un auteur suffit pour détruire les plus fortes raisons....
Ce n'est pas que mon intention soit de corriger un vice par un autre; et de ne faire nulle estime des anciens, parce que Ton en fait trop% Je ne prétends pas bannir leur autorité pour relever lé raisonnement tout seul, quoique Ton veuille établir leur autorité seule au préjudice du raisonnement.... Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre défiance, et bornons ce respect que nous avons pour les anciens. Comme la raison le fait naître; elle doit aussi le mesurer; et considérons que s'ils fussent demeurés dans cette retenue de n'oser rien ajouter aux connaissances quMIs avaient reçues, ou que ceux de leur temps eussent fait la même difficulté de recevoir les nouveautés qu'ils leur offraient, ils se seraient privés eux-mêmes et leur postérité du fruit de leurs inventions. Gomme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient été laissées que comme de moyens pour en avoir de nouvelles, et que cette heureuse hardiesse leur avait ouvert le chemin aux grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils nous ont acquises de la même sorte, et à leur exemple en faire les moyens et non pas la fin de notre étude^ et ainsi tâcher de les surpasser en les imitant.- Car qu*y a-i-il de plus injuste que de traiter nos anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux qui les ont précédés, et d'avoir pour eux ce respect inviolable qu'ilB n'ont mérité de nous que parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux qui ont eu sur eux le même avantage?
Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse toujours, on ne découvre pas toujours ses efTets : le temps les révèle d'âge en âge, et quoique toujours égale en elle-même, elle n'est pas toujours également connue. Les expériences qui nous en donnent Fintelli^ gence multiplient continuellement; et, comme elles sont les seuls ' principes de la physique, les conséquences multiplient à proportion'. C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui prendre d'autres sentiments et de nouvelles opinions sans mépriser [les anciens], sans ingratitude, puisque les premières connaissances qu'ils nous ont données ont servi de degrés ^ aux nôtres, et que dans ces avan»tages nous leur sommes redevables de l'ascendant > que nous avons sur eux; parce que, s'étant élevés jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés, le moindre effort nous fait monter plus haut, et avec moins de peine et moins de gloire nous nous trouvons audessus d'eux. C'est de là que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur était impossible d'apercevoir. Notre vue a plus d'étendue, et quoiqu'ils connussent ausai bien que nous tout ce qu'ils pouvaient renaarquer de la nature, ils n'en connaissaient pas tant néanmoins, €t nous voyons plus qu'eux.
Cependant il est étrange de quelle aotl» on tfes^t^ Viva^ wscSx-
i. Degrés pour mouler plus haut, — 2. SuçfemùV^.
ments. On fait un crime de les contredire et un attentat d'y ajjOtttett comme s'ils n'avaient plus laissé de vérités à connaître. N'est-ce pas là traiter indignement la raison de l'homme, et 4a mettre en parallèle avec l'instinct des animaux, puisqu'on en ôte la principale dilTérence, qui consiste en ce que les effets du raisonnement aug-. mentent sans cesse, au lieu que l'instinct demeure toujours dans un état égal? Les ruches des abeilles étaient aussi bien mesurées il y a mill^ ans qu'aujourd'hui, et chacune d'elles forme cet hexagone aussi exactement la première fois que la dernière. Il en eet de même de tout ce que les animaux produisent par ce mouvement occulte. La nature les instruit à jnesure que la nécessité les presse; mais cette science fragile se perd avec les besoins qu'ils en ont : comme ils la reçoivent sans étude, ils n'ont pas le bonheur de la conserver; et toutes les fols qu'elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, puisque, la nature n'ayant pour objet que de maintenir les animaux dans un ordre de perfection bornée, elle leur inspire cette science nécessaire toujours égale, de peur qu'ils ne tombent dana le dépérissement, et ne permet pas qu'ils y ajoutent, de peur ' qu'ils ne passent les limites qu'elle leur a prescrites. Il n'en est pas de même de l'homme, qui n'est produit que pour l'infinité. 11 est \ danâ l'ignorance au premier âge de sa vie; mais il s'instruit sans cesse dans son progrès ^ : car il tire avantage non seulement de sa ' propre expérience, meus encore de celle de ses prédécesseurs; parce qu'il garde toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il s'est une fois acquises, et que celles des anciens lui sont toujours présentes dans les livres qu'ils en ont laissés. Et comme il conserve ces connaissances, il peut aussi les augmenter facilement; de sorte que les hommes sont aujourd'hui en quelque sorte dans le même état où se trouveraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à présent, en ajoutant aux connaissances qu'ils avaient celles que leurs études auraient pu leur acquérir à la taveur de tant de siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non seulement chacun des hommes s'avance de jour en jour dans les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un continuel progrès à mesure que l'univers vieillit, parce que la même chose arrive dans la succession des hommes que dans les âges différents d'un particulier. De sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit être considérée comme un même homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement : d'oiï l'on voit avec combien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes; car, comme la vieillesse est l'âge le plus distant de l'enfance, qui ne voit que la vieillesse, dans cet homme universel, ne doit pas être cherchée dans les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les plus éloignés? Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement nouveaux eo toutes choses, et formaient l'enfance des hommes proprement; £t
i« A meswpe qu'il avance en ^e.
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comme nous avons joint à leurs connaissances Pexpérience des siècles qui les ont suivis, c'es;t en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons dans les autres.
EXTRAITS DE L'OPUSCITLE SUR L'ESPRIT GÉOBCtH^aUE
DES DÉFINITIONS GÉOMÉTRIQUES
Ou ne reconnaît en géométrie que les seules définitions que les logiciens appellent définitions de nom, c'est-à-dire que les seules impositions de nom aux choses qu'on a clairement désignées en termes parfaitement connus; et je ne parle que de celles4à seulement. Leur utilité et leur usage est d'éciaircir et d'abréger le discours, en exprimant par le seul nom qu'on impose ce qui ne pourrait se dire qu!en plusieurs termes, en sorte néanmoins que le nom . imposé demeure dénué de tout autre sens, s*il en a, pour n*avoir plus que celui auquel on le destine uniquement En voici un exemple. Si l'on a besoin de distinguer dans les nombres ceux qui sont divisibles en deux également d'avec ceux qui ne le sont pas, pour éviter de répéter souvent cette condition, on lui donne un nom en cette sorte : j'appelle tout nombre divisible en deux également nombre pair. Voilà une définition géométrique : parce qu'après avoir clairement désigné une chose, savoir, tout nombre divisible en deux également, on lui donne un nom que Ton destitue de tout autre sens, s'il en a, pour lui donner celui de la chose désignée. D'où il parait que les définitions sont très libres, et qu'elles ne sont jamais sujettes à être contredites; car il n'y a rien de plus permis que de donner à une chose qu'on a clairement désignée un Qom tel qu'on voudra II faut seulement prendre garde qu'on n'abuse de la liberté qu'on a d'imposer des noms, en donnant le même à deux choses différentes.
Ce n'est pas que cela ne soit permis, pourvu qu'on n'en confonde pas les conséquences, et qu'on ne les étende pas de l'une à l'autre^ Mais si l'on tombe dans ce vice, on peut lui opposer un remède très sûr et très infaillible : c'est de substituer mentalement la définition à la place du défini, et d'avoir toujours la définition si présente que toutes les fois qu'on parle, par exemple, de nombre pair, on entende précisément que c'est celui qui est divisible en deux parties égales, et que ces denx choses soient tellement jointes et inséparables dans la pensée, qu'aussitôt que le discours en exprime l'une, l'esprit y attache immédiatement l'autre Car les géomètres, «t tous ceux qui agissent méthodiquement, n'imposent des noms aux choses que pour abréger le discours, et non pour diminuer ou changer l'idée des choses dont ils discourent. Et ils prétendent que l'esprit supplée toujours la définition entière aux termes courts, qu'ils n'emploient que pour éviter la confusion. <\vi^ la. \sv>aS\\Vx\<^'îk des paroles apporte. Rien n'éloigne plus prom^VfeixvfevvV. ^N. ^\w^'>îfv»a»* ffommeût Jes- surprises captieuses dea aophVales «V^^ c&\X«i xafeSi^a^^'»
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qu'il faut avoir toujours présente^ et qui suffit seule pour b toutes sortes de difticuités et d'équivoques.
DE 14'ÀRT DE PERSUADER
L'art de persuader a un rapport nécessaire à la maniéré de hommes consentent à ce qu'on leur propose, et aux conditioi choses qu'on veut faire croire.
Personne n'ignore qu'i. y a deux entrées par où. les opinion reçues dans l'âme, qui sont ses deux principales puissances ten dément et la volonté. La plus naturelle est celle de l'enl ment, car on ne devrait jamais consentir qu'aux vérités démon mais la plus ordinaire, quoique contre la nature, est celle volonté, car tout ce qu^il y a d'hommes sont presque toi emportés à croire non pas par la preuve, mais par l'agrément voie est basse, indigne et étrangère : aussi tout le monde la voue. Chacun fait profession de ne croire et même de n'aim< ce qu*il sait le mériter.
Je ne parle pas ici des vérités divines, que Je n'aurais gai faire tomber sous l'art de persuader, car elles sont inflnimei dessus de la nature : Dieu seul peut les mettre dans l'âme, < la manière qu'il lui plaît. Je ne parle que des vérités de portée, et c'est d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont c les portes par où elles sont reçues dans l'âme, mais qae bfei entrent par l'esprit, au lieu qu'elles y sont introduites en fou les caprices téméraires de la volonté, sans le conseil du n nement. •
Ces puissances ont chacune leurs principes et les premier leurs de leurs actions. Ceux de l'esprit sont des vérités nati et connues à tout le monde, comme que le tout est plus gran sa partie, outre plusieurs axiomes particuliers que les uns reç< et non pas d'autres, mais qui, dès qu'ils sont admis, sont aussi sants, quoique faux, pour emporter la créance, que les plus tables. Ceux de la volonté sont de certains désirs naturels et muns à tous les hommes, comme le désir d'être heureux personne ne peut pas ne pas avoir, outre plusieurs objets pa liers que chacun suit pour y arriver, et qui, ayant la force de plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux en effet, pour fair la volonté, que s'ils faisaient son véritable bonheur.
Il parait de là que, quoi que ce soit qu'on veuille persuac faut avoir égard à la personne à qui on en veut, dont il faul naître l'esprit et le cœur, quels principes il accorde, quelles c il aime; et ensuite remarquer, dans la chose dont il s'agit, rapports elle a avec les principes avoués, ou avec les objets cieux par les charmes qu'on lui donne. De sorte que l'art d( suàder consiste autant en ceVni d'^r^ec ci^vi'en celui de conva idat les hommes se gouvernenl \s\\ia \k«LT ^«l^'cx^^ ^m^ ^^^ \«lv^ Or de ces deux mèthodea, Vuaô dû Q.Q\n«MM2t^»Y^u\x^ ii
{e ne donnerai ici le9 règles que de la première. Cet art, que j'ap» pelle Part de persuader, et qui n'est proprement que la conduite des preuves méthodiques parfaites, consiste en trois parties essentielles : à définir les termes dont on doit se servij par des définitions claires; à proposer des principes ou axiomes évidents pour prouver la chose dont il s'agit ; et à substituer toujours mentale* ment dans la démonstration les définitions à la place des définis.
La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il serait inutile cle proposer ce qu'on veut prouver et d'en entreprendre la démonstration, si on n'avait auparavant défini clairement tous les terme? qui ne sont pas intelligilsles, et qu'il faut de même que la démonstration soit précédée de la demande des principes évidents qui y sont nécessaires, car si Ton n'assure le fondement, on ne peut assurer l'édifice; et qu'il faut enfin en démontrant substituer mentalement les définitions à la place des définis, puisque autrement on pourrait abuser des divers sens qni se rencontrent 4&ns les /ermes. Il est facile de voir qu'en observant cette méthode on est r^r de convaincre, puisque, les termes étant tous entendus et parfeilement exempts d'équivoques par les définitions, et les principes &tant accordés, si dans la démonstration on substitue toujours mentalement les définitions à la place des définis, la force invin-' cible des conséquences ne peut manquer d'avoir tout son efifet. Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces circonstances sont gardées n'a pu recevoir le moindre doute; et jamais celles où elles- manquent ne peuvent avoir de force.
Voici en quoi consiste cet art de persuader, qui se renferme dans ces deux principes : Définir tous les noms qu'on impose Prouver tout, en substituant mentalement les définitions à la place des définis.
La méthode de ne point errer ^ est recherchée de tout le monde» liBs logiciens font profession d'y conduire, les géomètres seuls y arrivent, et hors de leur science et de ce qui l'imite, il n'y a point ^e véritables démonstrations Tout l'art en est renfermé dans les seuls préceptes que nous avons dits : ils suffisent seuls, ils prouvent seuls; toutes les autres règles sont inutiles ou nuisibles.' "Voilà ce que je sais par une longue expérience de toutes sortes de livres et de personnes.
Et sur cela je fais le même jugement de ceux qui disent que les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par ces règles, parce <luils les avaient en e£fet, mais confondues parmi une multitude ^'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouvaient pas les discerner, que de ceux qui cherchant un diamant de grand prix parmi un S^nd nombre de faux, mais qu'ils n'en sauraient pas distinguer, se Vanteraient, en les tenant tous ensemble, de posséder le véritable ^ussi bien que celui qui, sans s'arrêter à ce vil amas, porte la 'nain sur la pierre choisie que l'on recherche, et pour > laquelle on ^e jetait pas tout le reste.
1. L'art de raisonner avec certitude, et sans &e Itom^w. — -'i. k^^^'^^^
,44p . DIX-ëEPTIÊME SIÈCLE
Le défaut d'un raisonnement faux est une maladie qui se r;uérïi par ces deux remèdes*. On en a composé un autres d*une infinité d'herbes inutiles, où les bonnes se trouvent enveloppées, et ot elles demeurent sans effet, par les mauvaises qualités de ce mélange. Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équivoques des raisonnements captieux, ils ont inventé des noms barbares, qui étonnent ceux qui les entendent; et au lieu qu'on ne peat débrouiller tous les replis de ce nœud si embarrassé qu'en tirant l'un des^ bouts que les géomètres assignent, ils en ont marqué un nombre étrange d'autres où ceux-là se trouvent compris, sans qu'ils sachent lequel est bon.
Jacques-Bénigne Bossuet naquit le 27 septembre 1627 à Dijon. Il commença ses études au collège des Jésuites de cette ville, et les acheva à Paris au collège . de Navarre* Docteur en philosophie à seize ans, en 1643, en théologie cinq ans plus tard (1648), il fut ordonné prêtre en 1652, et investi d'un canonicat à Metz, où son père était président du Parlement. Il reparut à Paris en 1659, et prêcha le carême dans Téglise des Minimes de la Place Royale avec un succès éclatant. Pendant dix ans il fit entendre, dans les églises de Paris et à la cour, une éloquence naturelle et forte, nourrie de la science des Pères. De ses sermons presque entièrement improvisés, il n'est resté que des notes jetées à la hâte sur le papier, et recueillies après sa mort. Nommé évêque de Condom en 1669, il prononça, la même année, Toraison funèbre d'Henriette de France, reine d'Angleterre, et en 1670, celle d'Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans. Il fut en 1670 chargé de diriger l'éducation du dauphin, pour lequel il écrivit le l'raité de la connaissance de Dieu et de soi-même^ la Lor/iquey le Discours sur CHistoire universelle et la Politique tirée & l'Écriture sainte. L'éducation du dauphin terminée, Bossuet prit possession du siège épiscopal de Meaux (1681).'
/. Les deux règles énoncées p\\xs \vaM\- — ^, \a 'îfc^ii&K\Qj4&.
1682, il fut Pâme de la célèbre assemblée du clergé t détermina les rapports du saint-siège et de la royauté.
1683 il prononça l'oraison funèbre de la reine Marieérèse; en 1685, celle de la princesse Palatine; celle du ancelier Michel Le Tellier en 1686; en 1687, celle du ince deGondé. Il ne négligeait pas pour cela son diocèse, composa pour rédification des fidèles confiés à ses soins ; Méditations sur t Évangile, les Élévations sur les myste^ 5, les Commentaires sur les Psaumes^ etc. En 1683, il enîprit de confondre les églises protestantes par le tableau i leurs dissentiments, et écrivit V Histoire des Variations, ms les dernières années de sa vie, il combattit énergiqueent le quiétisme et les rêveries mystiques de Mme Guyon; inelon, un moment gagné à la doctrine séduisante du ir amour de Dieu, finit par s'incliner devant l'autorité maine invoquée contre lui par son ardent contradicteur. \ fut la dernière victoire de Bossuet. Il mourut de la erre à Paris le 12 avril 1704.
ta première édition complète des œuvres de Bossuet est I Paris, Le Mercier, 1743-1753, 20 vol. in-4. Les autres itions les plus recherchées sont celles de Paris, Lefèvre, 135-1837, 12 vol. gr. in.8 ; Versailles, 1815 et suiv. 47 vol. -8; et celle de F. Lâchât, Paris, Vives, 1862 et suiv. . vol. in-8.
Les ouvrages de Bossuet ont eu séparément un grand )mbre d'éditions.
On peut consulter : Vie de Bossuet par le cardinal de ausset, Paris, 1814, 4 vol. in-8; Eloge de Bossuet par aint-Marc Girardin et Patin; Villemain, Discours et mémges^ discours prononcé à l'ouverture du cours d'élopence française, décembre 1842, et surtout A. Floquet, Uudes sur la vie de Bossuet^ Paris, 1855, 3 vol. in-8; et hssuet précepteur du Dauphin^ 1864, in-8; Gandar, Bos* uet orateur^ 1866, in-8; Nourrisson, la Philosophie de hssuet, i862, in-8 ; la Politique de Bossuet, 1867, in-8.
Les Sermons écrits qui nous restent de Bossuet, œuvre !e ses premières années, oubliés longtemps, inconnus à B8 intimes amis, mutilés même par \ea feà\Vorc^> w^ ^<è.\^- ^m nous donner qu'une idée bien \xïi^«il«^V^ ^ek\^^"
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qùence vivante qui coulait denses lèvres. Et .pourtant, quel caractère encore dans cette lave refroidie! Ces discours sont tout pleins du dogme; rÉcritùre sainte en forme comme le tissu. Où croit entendre la voix des vieux prophètes et des Pères de TËglise. Ce sont là, comme il le dit lui-même, les prédicateurs invisibles qui parlent par sa bouche.
Les circonstances ouvrirent bientôt iTéloquence de Bossuet une carrière où elle se sentit plus à Taise. L'oraiscm •funèbre, en appelant l'orateur sacré près du tombeau des grands de la terre, offrit à ce superbe contempteur de la gloire humaine l'occasion d élever jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant. En même temps elle fai* sait jaillir de son âme, comme pour tempérer le sublime, ces sources dé tendresse compatissante qui laissent voir rhomme dans Tapôtre, et joignent, comme le drame antique, la pitié à la terreur.
Les Oraisons funèbres de Bossuet se déroulent aux yenx de la postérité comme les pages d*une imposante histoire. Chaque discours semble n'être qu'une partie d'un vaste ensemble, où les grands événements et les personnages illustres de l'époque apparaissent tour à tour à la lueur lugubre des solennités de la mort. Il semble que la Providence les amène successivement, hommes et choses, aux pieds de Torateur qui va les juger. Mais quelque saintes que soient les leçons données par Bossuet dans les oraisons, funèbres, la vérité, sainte aussi, de l'histoire a pourtant à réclamer contre la plupart de ses appréciations. C'est | recueil presque inévitable de ce genre d'éloquence; Tora-i teur est facilement entraîné à ériger en types accomplis de vertu des personnages fort éloignés de cet idéal. La conclusion est excellente, mais les prémisses sont rarement, irréprochables. Aussi l'oraison funèbre est-elle, comme la/ tragédie classique, un genre éteint avec la société quilSj produit. Bossuet l'a emportée dans sa tombe.
ORAISON FX7NÉBRE DE LA BEOfE D'ANOLETEBHE
Henriette Marie de France, le dernier enfant de Henri IV et de Marie de Médicis, née au Louvre le 25 novembre 1609, épousa Charles P% roi d'Angleterre, en mai 1265, Catholique, elle fut accusée d'aigrir son mari contre les protestants, et contrainte en 1644, pendant que TAngleterre était déchirée par la guerre civile, de se réfugier en France. Après l'exécution de Charles P' (1649), elle se retira dans le couvent de la Visitation, qu'elle fonda à Chaillot. Elle mourut à Colombes en 1669, après avoir vu son fils Charles II rétabli d'une façon inespérée sur le trône d'Angleterre (1660), et après avoir marié sa fille Henriette Anne au duc d'Orléans, frère de Louis XIV.
Du spectacle de cette vie, où l'on voit « toutes les extrémités des choses humaines, la félicité sans bornes aussi bien que les misères », Bossuet tire un enseignement pour tous les rois de la terre. La reine « s'est instruite elle-même pendant que Dieu instruisait les peuples par son exemple ; elle a usé chrétiennement de la bonne et de la mauvaise fortune».
1er partie : Naissance et vertus de la reine ; 2* partie : Ses malheurs: ta révolution d'Angleterre, née « du libertinage d'esprit, et de la fureur de disputer des choses divines » ; 3*^ partie : Héroïsme d'Henriette de France au milieu de tant d'afflictions. Péroraison : Soumise à la main de Dieu, elle « préféra la croix au trône », elle mit « ses malheurs au nombre des plus grandes grâces >. Ses disgrâces font' maintenant sa félicité.
EXORDE
Monseigneur *,
Celui qui règne dans les deux, et de qui relèvent tous les empires/à qui seul appartient la gloire, la majesté et Tindépendance, e st aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois, et de leur fI:onner, quand il lui plait, de grandes et terribles leçons. Soit qu41 ^•îève les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il communicyoA ^^
i. Philippe de France, duc d'Orléans, gendie àe\îLicvcife ^Ks^^^^"^"^^^
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puissance aux princes, soit qu'il la retire à lui-même^ et ne leur laisse que leur propre faiblesse, il leur apprend leurs devoirs d'une j manière souveraine et digne de lui. Car, en leur donnant sa puissance, il leur commande d'en user, comme il fait lui-même, pour le bien du monde; et il leur fait voir, en la retirant, que toute leur majesté est empruntée, et que, pour être assis sur le trône, ils n'en sont pas moins sous sa main et sous son autorité suprême. C'est ainsi qu'il instruit les princes, non seulement par des discours et par des paroles, mais encore par des effets et par des exemples: Et nunc, reges, intelligite; erudimini, qui judicatis terram *.
Chrétiens, que la mémoire d'une grande reine, fille, femme, mère de rois si puissants, et souveraine de trois royaumes, appelle de tous côtés à cette triste cérémonie, ce discours vous fera paraître un de ces exemples redoutables, qui étalent aux yeux du monde its sa vanité tout entière. Vous verrez dans une seule vie toutes les lo extrémités des choses humaines : la félicité sans bornes, aussi bien que les misères; une longue et paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers; tout ce que peuvent donner de plus •glorieux la naissance et la grandeur accumulées sur une tête qui ensuite est exposée à tous les outrages de la fortune; la bonne cause d'abord suivie de bons succès, et depuis, de retours sou* dains, de changements inouïs ; la rébellion longtemps retenue, i la fin tout à fait maltresse ; nul frein à la licence ; les lois abolies; Jir la majesté violée par des attentats jusques alors inconnus; Tusurpation et la tyrannie sous le nom de liberté ; une reine fugitive, qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil; neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse, malgré les tempêtes; l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils si divers, et pour des causes si différentes; un trône indignement renversé, et miraculeusement rétabli. Voilà les enseignements que Dieu donne aux rois; ainsi fait-il voir au monde le néant de ses pompes et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si les expressions ne répondent pas à un sujet si vaste et si relevé, les choses parleront assez d'elles-mêmes. Le cœur d'une grande reine, autrefois élevé par une si longue suite de prospérités, et puis plongé tout à con\ dans un abime d'amertume, parlera assez iiaut; et s'il n'est pa^ permis aux particuliers de faire des leçons aux princes sur de8 événements si étranges, un roi me prête ses parole? ivjur leur dire : Et nunc, reges, intelligite; erudiminit qui judicn^ terram. |.^ « Entendez, ô grands de la terre; instruisez-vous, > bitre^ dj monde. »
PORTRAIT DE CROMWELL
Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incnnabh},
hypocrite raffiné autant qu'habile politique^ capable de tout en* l 'ifc l. Psaumes^ II> 10.
treprendreet de tout cacher, égalemeht actif et infatigable dans la paix et .dans la guerre, qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance; mais au reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n^a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées; enfin, un de ces esprits remuants et audacieux qui semblent être nés pour changer le monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, et qu'il en parait dans Thistoire à qui leur audace a été funeste î Mais «aussi, que ne font-ils pas quand il plait à Dieu de s'en servir? Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples, et de prévaloir contre les rois. Car comme il eut aperçu que, dans ce mélange infini des sectes qui n'avaient plus de règles certaines, le plaisir de dogmatiser saqs être repris ni contraint par une autorité ecclésiastique ni séculière était le charme qui possédait les esprits, il sut si bien les concilier par là, qu'il fit un corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand une fois on a trouvé le moyen de prendre la multitude par l'appât de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceuxci, occupés du premier objet qui les avait transportés, allaient toujours, sans regarder qu'ils allaient à la servitude; et leur subtil conducteur, qui, en combattant, en dogmatisant, en mêlant mille personnages divers, en faisant le docteur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine, vit qu'il avait tellement enchanté le monde, qu'il était regardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la protection de l'indépendance, commença à s'apercevoir qu'il pouvait encore les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la suite trop fortunée de ses entreprises, nir ses fameuses victoires dont la vertu était indignée, ni cette longue tranquillité qui a étonné l'univers. C'était le conseil de Dieu d'instruire les rois à ne point quitter son Église. 11 voulait découvrir, par un grand exemple, tout ce que peut l'hérésie, combien elle est naturellement indocile et indépendante, combien fatale à la royauté et à toute autorité légitime. Au reste, quand ce grand Dieu a choisi quelqu'un pour être l'instrument de ses desseins, rien n'en arrête le cours; ou il enchaîne, ou il aveugle, ou il dompte tout ce qui est capable de résistance, «i Je suis le Seigneur, dit-il par la bouche de Jérémie; c'est moi qui ai fait la terre avec les hommes et les animaux, et je la mets entre les mains de qui il me plait. Et maintenant j'ai voulu soumettre ces terres à Nabuchodonosor, roi de Babylone, mon serviteur. » Il l'appelle son serviteur, quoique infidèle, à cause qu'il l'a nommé pour exécuter ses décrets. « Et j'ordonne, poursuit-il, que tout lui soit soumis, jusqu'aux animaux ^. » Tant il est vrai que tout ploie et que tout est souple quand Dieu le commande. Mais écoutez la suite de la prophétie : « Je veux que ces peuples lui obéissent, et qu'ils obéissent encore à son fils, jusqu'à ce que le temps des uns et des autres vienne. » Voyez, chrétiens, comme les temps sont marqués, comme les géné-
' i. Jérémie, XVU, 5, 6, 7.
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rations sont compté&s : Dieu détermine jusques à: quand doit durer rassoupigsement, et quand aussi se doit réveiller le inonde.
0BAI80N FUNÊBKE D^QENRIETTE D'ANGLETERBE
Henriette d'Angleterre, fille de Charles !••• et d'Henriette de France, née en 1644, mariée en 1661 à Philippe, duc d'Orléans, frère de Louis XIV, mourut moins d'un an après sa mère, le 29 juin 1670. Elle avait à peine vingt-six ans; les grâces de son esprit et de sa personne, la confiance et TafTection que lui témoignait le roi, avaient fait d'elle l'idole de la cour. Chargée d'une négociation délicate auprès du roi Charles H, son frère, elle s'était très habilement acquittée de sa mission^ et revenait triomphante; son crédit semblait sans bornes, et sa fortune inébranlable, quand elle fut emportée par un mal soudain et mystérieux. Le 29 juin, à cinq heures, elle se sentit malade, et mourut dans la nuit. On crut qu'elle avait été empoisonnée.
Bossuet, en qui elle avait toute confiance, reçut ses de^ niers soupirs. Deux mois après, le 21 août 1670, il prononça à Saint-Denis son oraison funèbre.
Il prend pour texte le début de VFcclésiaste : « Vanité des vanités, tout est vanité. Tout est vain en l'homme à ne regarder que sa vie mortelle; tout est précieux, toîit est important, si nous considérons le terme où elle aboutit, et le compte qu'il en faut rendre. » Telle est la division du discours.
i'* partie: La naissance, le mérite, la grâce, l'esprit, le succès, tous ces avantages sont vains et périssables. Récit de la mort de Madame. 2* partie : Ce qu'il y a de grand et de solide en nous, c'est la foi, la crainte de Dieu, la soumission à ses commandements. Piété de Madame. Pérorai' son : Un avertissement si sensible, un spectacle si propre à nous démontrer la vanité des choses humaines, doivent nous engager à nous convertir, et à mériter comme Madame la miséricorde divine.
MORT DE MADAME
Considérez^ Messieurs, ces grandes i^YÀ&^tiiv^e^ cçtie nous regardooB de si bas. Pendant que noua lTeioi\Aoi[ia ^\i% \<&>à£ \si^\i^\&<s(i Va
firappe pour nous avertir. Leur élévation en est la cause; et il les épargfne si peu qu'il ne craint pas de les sacrifier à Tinstruction du reste des hommes. Chrétiens, ne murmurez pas si Madame a été choisie pour nous donner uiie telle instruction. Il n'y a rien ici de rude pour elle, puisque, comme vous le verrez par la suite, Dieu la sauve par le même coup qui nous instruit. Nous devrions être assez convainois de notre néant; mais s'il faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés de Tamour du monde, celui-ci est assez terrible. 0 nuit désastreuse, ô nuit effroyable, où retentit tout & coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle. Madame se meurt! Madame est morte! Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup, comme si quelque tragique' accident avait désolé sa famille? Au* premier bruit d'un mal si étrange, on accourt à Saint- Gloud de toutes parts; on trouve tout consterné, excepté le cœur de cette princesse. Partout on entend des cris; partout on voit la douleur et le désespoir et Timage de la mort. Le roi, la reine. Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu, tout est désespéré; et il me semble que |e vois raccomplissemeUt de cette parole du prophète : « Le roi pleurera, le prince sera désolé, et les mains tomberont au peuple d« douleur et d*étonnement *. »
Mais et les princes et les peuples gémissaient en vain. En vain Monsieur, en vain le roi même tenait Madame âerrée par de si étroits embrassements. Alors ils pouvaient dire l'un et l'autre avec Saint Ambroise : Stringebam brachia^ sed jam àmiseram guam tene^ bam s : « Je serrais les' bras, mais j'avais déjà perdu ce que je tenais. » La princesse leur échappait parmi des embrassements si tendres, et la mort plus puissante nrous l'enlevait entre ces royales mains. Quoi dono, elle devait périr sitôt! Dans la plupart des hommes, les changements se font peu à peu, et la mort les prépare ordinairement à son dernier coup. Madame cependant a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe des champs. Le matin elle fleurissait; avec quelles grâces, vous le savez : le soir, nous la vîmes séchée ; et ces fortes expressions par lesquelles TÉcriture sainte exagère Tinconstanoe des choses humaines, devaient être pour cette princesse si précises et si littérales *• Hélas ! nous composions son histoire de tout ce qu*on' ^diit imaginer de plus glorieux ! Le passé et le présent nous garantissaient l'avenir, et on pouvait tout attendre de tant d'excellentes qualités. Elle allait s'acquérir deux puissants royaumes par des moyens agréables; toujours douce, toujours paisible autant que généreuse et bienfaisante, son crédit n'y aurait jamais été odieux; on ne l'eût point vue s'attirer la gloire avee une ardeur inquiète et précipitée : elle l'eût attendue sans impatience, comme sûre de la posséder. Cet attachement qu'elle a ' montré si fidèle pour le roi jusque» à la mort lui en donnait les moyens. Et certes, c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se
i. Ezéebieîy Vil, 27. «^ 2. Saint Ambioise, DUc(mT& mt \«. wfttV. ôa ^qi-w frère Satyrus, l, i9. ^ 3. Psaum^y Ql, i^.
puisse joindre avec le devoir, et qu'on puisse autant s'attacher au mérite et à la personne du prince qu'on en révère la puissance et la majesté. Les inclinations de Madame ne l'attachaient pas moins fortement à tous ses autres devoirs. La passion qu'elle ressentait pour la gloire de Monsieur n'avait point de bornes. Pendant que ce grand prince, marchant sur les pas de son * invincible frère^ secondait avec tant de valeur et de succès ses grands et héroïques desseins dans la campagne de Flandre ^, la joie de cette princesse était incroyable. C'est ainsi que ses généreuses inclinations la menaient à la gloire par les voies que le monde trouve les plus belles; et si quelque chose manquait encore à son bonheur, elle eût tout gagné par sa douceur et par: sa conduite. Telle était l'agréable histoire que nous faisions pour Madame ; et, pour achever ces nobles projets, il n'y. avait que la durée de. sa vie dont nous ne croyions pas devoir être en peine. Car qui eût pu seulement penser que les années eussent dû manquer à une jeunesse qui semblait si vive? Toutefois c'est par cet endroit que tout se dissipe en un moment. Au lieu de l'histoire d'une belle vie, nous sommes réduits à faire l'histoire d'une admirable, mais triste mort. A la vérité. Messieurs, rien n'a jamais égalé la fermeté de son âme, ni ce courage paisible qui, sans faire effort pour s'élever, s'est .trouvé par sa naturelle situation au-dessus des accidents les plus redoutables. Oui, Madame fut douce envers la mort, comme elle Tétait .envers tout le monde. Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre elle. Elle ne la brava non plus avec fierté, contente de l'envisager sans émotion et de la recevoir sans trouble. Triste consolation, puisque, malgré ce grand courage, nous l'avons perdue! C'est' la: ^ande vanité des choses humaines. Après que, par le dernier effet de notre courage, nous avons, pour ainsi dire, surmonté la mort, elle éteint en nous jusqu'à ce courage par lequel nous semblions la défier. La voilà, malgré ce grand cœur, cette princesse si. admirée et si chérie; la voilà telle que la mort nous l'a faite; encore ce reste tel quel va-t-il disparaître, cette ombre de gloire va s'évanouir! et nous l'allons voir dépouillée même de cette triste décoration. Elle va descendre à ces sombres lieux, à ces; demeures souterraines, pour y dormir dans la poussière avec les grands de. la. terre, comme parle Job; avec ces rois et ces princes anéantis, par mi. lesquels à peine peuton la placer, tant les rangs y. sont pressés, tant la mort est prompte à remplir ces places. Mais ici notre imagination nous abuse encofe. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque place, et on ne voit là que les tombeaux qui fassent quelque figure. Notre chair change bientôt de nature : notre corps prend un autre nom ; même celui de cadavre, dit Tertullien, parce qu'il nous montre encore quelque forme humaine, ne lui demeure pas longtemps : il devient un je ne sais quoi, qui n'a plus de nom dans aucune lanj^ue, tant U est vrai que loul mftwtl en lui, jusqu'à ces termes fu- ^èbres par lesquels on exprimail ae% iKîû^<i.\iit«vrL \^\fta.,
i' Campagne de 1667.
ORAISON FUNÈBRE DU PRINCE DE GONDÉ
Louis II de Bourbon, prince de Condé, dit le Grand Condé, premier prince du sang, naquit à Paris en 1621. Nommé général en chef à l'âge de vingt-deux ans (1643), il battit les Espagnols à Rocroi. Les victoires de Fribourg (1644), de Nordlingen (1645), de Lens (1648), mirent le comble à sa gloire. Pendant les guerres de la Fronde, Condé, qui avait d'abord défendu la cour et Mazarin, prit ensuite parti contre le cardinal. Arrêté en 1650, et détenu treize mois à Vincennes, il garda un vif ressentiment de sa captivité, et se jeta dans la révolte ouverte. Battu par Turenne sous les murs de Paris (1652), déclaré par le parlement criminel de lèse-majesté, il quitte la France, et pendant six ans, de 1653 à 1659, commande l'armée espagnole. . La paix des Pyrénées (1659) le rendit à sa patrie. En 1668, il reparait à la tête des armées royales, et fait en trois semaines la conquête de la Franche-Comté. En 1674, il bat à Senef les Autrichiens et les Espagnols réunis. A la mort de Turenne (1675), il court à la frontière, arrête MontecucuUi, et délivre Haguenau assiégée. Ce fut son dernier fait d'armes. Il acheva sa vie dans la retraite, à Chantilly, cultivant les lettres, conversant avec Racine, Boileau, Molière. Il mourut le 6 novembre 1686. Bossuet, qu'une étroite et touchante intimité unissait depuis de longues années au grand Condé, fut chargé de prononcer son oraison funèbre, la dernière et la plus étonnante de toutes celles qu'il a composées.
Pour rendre ce suprême devoir au grand capitaine, son ami, l'orateur, prêt à descendre de la tribune qu'il a illustrée, déploie tout son grand cœur et son grand génie. Il s'anime d'un enthousiasme guerrier pour suivre son héros aux plaines de Fribourg et de Rocroi : il raconte la guerre avec la précision d'un vieux capitaine, et semble s'enivrer un instant de l'odeur de la poudre et de la fumée de la gloire ; mais c'est pour l'immoler à son Dieu <\u'\l ^^^^ W victime. C'est ici surtout qu'éclale iaiv?» Vo>a\fô ^^ 'sxJJ^^ssîîk]^ le contraste des grandeurs éphémete^ diçt «i.^ \svû\A^ ^''^^'^
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la grandeur éternelle. C'est ici que s'épanche, avec un charme pénétrant, la tendresse d'âme de Bossuet, quand à la suite des peuples en deuil, des princes et princesses^ nobles rejetons de tant de rois, lumières de la France, mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de leur douleur comme d-un voile, il s'avance lui-même avec ces cheveux blancs qui l'avertissent de sa fin prochaine, et vient, avec les restes d'une voix gui tombCy dire un dernier adieu aux cendres de son illustre ami.
RÉCIT DE LA BATAILLE DE ROCROI
L'armée ennemie est plus forte, il est vrai; elle est composée de ces vieilles bandes vallonnés, italiennes et espagnoles qu'on n'avait pu rompre jusqu'alors. Mais pour combien fallait-il compter le courage qu'inspirait à nos troupes le besoin pressant de l'État, les avantages passés, et un jeune prince du sang qui portait la victoire dans ses yeux? Don Francisco de Mellos < l'attend de pied ferme; et sans pouvoir reculer, les deux généraux et les deux armées semblent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des marais, pour décider leur querelle, comme deux braves, en champ clos. Alors, que ne vit-on pas? Le jeune prince parut un autre homme. Touchée d'un si digne objet, sa grande âme se déclara tout entière : son courage croissait avec les périls, et ses lumières avec son ardeur. A la nuit qu'il fallut passer en présence des ennemis, comme un vigilant capitaine, il reposa le dernier, mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et dès la première bataille, il est tranquille, tant il se trouve dans son naturel : et on sait que le lendemain, à Theure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez- vous comme il vole à la victoire ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était animé, on le vit presque en même temps pousser l'ail& droite des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, rallier le Français à demi vaincu, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur, et étonner de ses regards étincelants ceux qui échappaient à ses coups. Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute, et lançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides combattants; trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyait porté dans sa chaise^ et, malgré ses
i. i9 mai 1643.
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lités, montrer qu'une âme guerrière est maîtresse du corps e anime ^. Mais enfin il faut céder. C'est en vain qu'à travers oiSf avec sa cavalerie toute fraîche, Bek précipite sa marche tomber sur nos soldats épuisés : le prince Fa prévenu; les Ions enfoncés demandent quartier : mais la victoire va deplus terrible pour le duc d'£nghien que le combat. Pendant ec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces s gens, ceux-ci, toujours en garde, craignent la surprise de ue nouvelle attaque; leur effroyable décharge met les nôtres rie; on ne voit plus que carnage; le sang enivre le soldat; 'à ce que le grand prince, qui ne put voir égorger ces lions le de timides brebis, calma les courages émus, et joignit au r de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors Fétonnement !S vieilles troupes et de leurs braves officiers, lorsqu'ils virent n'y avait plus de salut pour eux qu'entre les bras de leur ueur? De quels yeux regardèrent-ils le jeune prince, dont la re avait relevé la haute contenance, à qui la clémence ajoutait Duvelles grâces? Qu'il eût encore volontiers sauvé la vie au comte de Fontaines! Mais il se trouva par terre, parmi ces Ts de morts dont l'Espagne sent encore la perte. Elle ne savait ue le jeune prince, qui lui fit perdre tant de ses vieux régi- » à la journée de Rocroi, en devait achever les restes dans les îs de Lens. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup res. Le prince fléchit le genou, et dans le champ de bataille d au Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyait. Là on célélocroi délivré, les menaces d'un redoutable ennemi tournées honte, la régence affermie, la France en repos, et un règne levait être si beau, commencé par un si heureux présage, lée commença l'action de grâces; toute la France suivit : on ait jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'Enghien : c'en serait pour illustrer une autre vie que la sienne; mais pour lui, le premier pas de sa course.
PARALLÈLE DB TUREKNK ET DE CONDÉ
été dans notre siècle un grand spectacle, de voir^ dans le i temps et dans les mêmes campagnes, ces deux hommes, i voix commune de toute l'Europe égalait aux plus grands Lines des siècles passés : tantôt à la tête de corps séparés; b unis, plus encore par le concours des mêmes pensées que 3s ordres que l'inférieur recevait de l'autre; tantôt opposés
à front, et redoublant l'un dans l'autre l'activité et la vigi- ; comme si Dieu, dont souvent, selon l'Écriture, la sagesse le dans l'univers, eût voulu nous les montrer en toutes les is, et nous montrer ensemble 2 tout ce qu'il peut faire des
.e comte de Faentès, toarmentè pat \a ^oxiVV^, ^*ywcL\. Vî^^ ^^\Vst 'ii^ sur le champ de Jbataille. — 2. En mèia^ \Aîa^^.
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hommes. Que de campements, que de belles marches, que de hardiesse, que de précautions, que de périls, que de ressources! Vit-on jamais en deux hommes les mêmes vertus, avec des caractères si divers, pour ne pas dire si contraires? L'un paraît agir par des réflexions profondes, et l'autre par de soudaines illuminations: celui-ci par conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité; celui-là d'un air plus fToid, sans jamais rien avoir de lent, plus hardi à faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans, lors même qu'il paraissait embarrassé au dehors. L'un, dès qu'il parut dans les armées, donne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par ordre, et vient comme par degrés aux prodiges qui ont Gni le cours de sa vie : l'autre, comme un homme inspiré, dès sa première bataille s'égale aux maîtres les plus consommés. L'ufi, par de vifs et continuels efforts, emporte l'admiration du genre humain, et fait taire l'envie : l'autre jette d'abord une si vive lumière, qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin, par la profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage, s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune : l'autre, et par l'avantage d'une si haute naissance, et par ces grandes pensées que le ciel envoie, et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le secret semble né pour entraîner la fortune dans ses desseins, et forcer les destinées. Et afin que l'on vît toujours dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un, emporté d'un coup soudain, { meurt pour son pays, comme un Judas Machabée; l'armée le pleure comme son père, et la cour et tout le peuple gémit; sa piété est louée comme son courage^ et sa mémoire ne se flétrit point par le temps : l'autre, élevé par les armes au comble de la gloire comme 1 un David, comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu et instruisant sa famille, et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie que de- la douceur de sa mort.
pAroraisok
Yen et, peuples, venez maintenant; mais venez plutôt, princes et seigneurs; et vous qui jugez la terre, et vous qui ouvrez auï hommes les portes du ciel; et vous^ plus que tous les autres, princes et princesses, nobles rejetons de tant de rois, lumières de ! la France, mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur comme d'un nuage; venez voir le peu qui nous reste d'une si auguste naissance, de tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts : Voilà tout ce qu'a pu faire la magnificence et la piété pour honorer un héros; des titres, des inscriptionSt vaines marques de ce qui n'est plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un lombeaw^ çX ^ç^^ Vc%!ç\fô& \\oA%ea d'une douleur ^ue le temps emporte aNet \.ow\. \ft ^^"sX^N ^^"^ ^ç\w^\SL^'a. tc^\ 'skwt Jbient vouloir porter ius^xx^aiu ci^\ \fe \ûa%\«^^^ \Vsc&ssv^^is{^ ^^
notre néaînt : et enfin rien ne manque 4an8 tous ces honneurs, qne celui à qui on les rend. Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie humaine, pleurez sur cette triste immortalité que nous donnons aux héros. Mais approchez en particulier, 6 vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire, âmes guerrières et intrépides. Quel autre fut plus digne de vous commander? mais dans quel autre avez- vous trouvé le commandement plus honnête? Pleurez donc ce grand capitaine, et dites en gémissant : Voilà celui qui nous menait dans les hasards; sous lui se sont formés tant de renommés capitaines, que ses exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre : son ombre eut pu encore gagner des batailles; et voilà que, dans son silence, son nom même nous anime, et il nous avertit que pour trouver à la mort quelque reste de nos travaux, et n'arriver pas sans ressource à notre éternelle demeure, avec le roi de la terre il faut encore servir le Roi du ciel. Servez donc ce roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir et un verre d'eau donné en son nom ^ plus que tous les autres ne feront jamais tout votre sang répandu; et commencez à compter le temps de vos utiles services du jour que vous vous serez donnés à un maître si bienfaisant. Et vous, ne viendrez- vous pas à ce triste monument, vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? Tous ensemble, en quelque degré de sa confiance qu*il vous ait reçus, environnez ce tombeau; versez des larmes avec des prières; et admirant dans un si grand prince une amitié si coçimode et un commerce si doux, conservez le souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un cher entretien; ainsi puissiez-vous profiter de ses vertus : et que sa mort, que vous déplorez, vous serve à la fois.de consolation et d'exemple. Pour moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau, ô prince, le digne sujet de nos louanges et de nos regrets, vous vivrez éternellement dans ma mémoire : votre image y sera tracée, non point avec cette audace qui promettait la victoire; non, je ne veux rien voir en vous de ce que la mort y efface. Vous aurez dans cette image des traits immortels : je vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous la main de Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à vous apparaître. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroi; et ravi d'un si beau triomphe, je dirai en action de grâces ces belles paroles du bien-aîmé disciple : Et fuec est Victoria quœ vincit mundum, fides nostra * : « La véritable victoire, celle qui met sous nos pieds le monde entier, c'est notre foi. » Jouissez, prince, de cette victoire; jouissez-en éternellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice. Agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fin à tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort des autres^ grand prince, dorénavant je veux apprendre de vous è.
/. Sàiût Matliica, x, i2, — 2. Saint Jean, Epitres, \\> ^*
rendre la mienne sainte; heureux si, averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon administration,' je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint.
DIBC0X7BS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE «
L'idée des Oraisons funèbres, dégagée des préoccupa- J tiens contemporaines et transportée dans un passé qui la ^ ^ purifie, devient le Discours sur l'Histoire universelle. C'est | ^ la véritable épopée des temps modernes, celle dont Dieu l ^ est le poète et l'humanité le héros. A ce magnifique récit, ? ^ rien ne manque des splendeurs de l'antique épopée : Tunité I ^'^ d'action, la grandeur d'intérêt, l'intervention merveilleuse 1 ^^ d'une main divine, un langage rapide, étincelant, sublime, [ ^^ tout s'y trouve. Les siècles se pressent, se coordonnent dans i ^^ ce vaste. ensemble; les trônes et les empires tombent mec 1 un fracas effroyable les uns sur les autres^ et au milieu de ! ^^ cette mobilité des institutions humaines se dresse Cempin i P^ du fils de t homme, auquel seul Vétemité est promise. | ^^
Bossuet avait conçu dès sa jeunesse le dessein de ce I ^^ grand travail, il en avait recueilli patiemment tous les ^^
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matériaux. Il les mit en œuvre lorsqu'il fut chargé de l'éducation du dauphin : le Discours sur VEistoire universelle fut terminé en 1679, à la fin de cette éducation si laborieuse et si stérile. L'auteur ne s'y proposait d'abord que de donner un abrégé de l'histoire ancienne, pour résumer sous les yeux de son élève les faits qu'il lui avait \ ^^ appris. Les réflexions, qui ne devaient servir que de 1 **^ préface, passèrent au premier plan, d'après les conseils de I ^ ses amis, et la partie historique ne fut plus que l'intro- ^^ duction *. Mais jamais résumé ne fut plus lumineux et plus
de
, temps ». Ce résumé est divisé en douze Époques, marquées par quelque grand événement auquel Bossuet rapporte tout le reste. « On s'arrête là, ditril, pour considérer comme dVa lieu de repos tout ce qui est arrivé devant on après, et éviter pax ce mo^^xi \^% ^xjL^OcawLvwsv^^ t'est-à-dire cette
sorte d'erreur qui fait conîotLàx^ \ft^ \«m^^» ^^ Vûx&t* «w XBSsX. -wCxw
felle. Avant-propos.)
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entraînant : c'est Tésquisae d'un grand maître; on attend avec une curiosité inquiète que sa main y jette la vie et la pensée.
Après cette représentation en raccourci de la suite des Temps, Bossuet s'attache, dans la suite de la Religion^ à montrer l'action souveraine de Dieu sur le monde, conduit pas à pas vers Tunité de foi, et l'établissement de la religion chrétienne préparé et assuré de longue main par la Providence. Dans la troisième partie, il passe en revue les Empires^ et prenant à partie tour à tour chacun des grands peuples qui ont joué le principal rôle dans l'histoire de rhumanité, il démêle les causes particulières de la grandeur et de la décadence des nations, et fait voir comment elles ont toutes concouru par leurs vices comme par leurs vertus à l'avènement et au triomphe du christianisme.
On peut contester la vérité du point de vue de Bossuet : on n'en peut méconnaître la magnificence. S'il ne réussit pas, malgré tout son génie, à faire rentrer les empires dans le dessein de celui dont le royaume n'est pas de ce monde, du moins en a-t-il étudié profondément, au point de vue humain, les constitutions et les vices. Rien de plus vrai ni de plus beau que ses considérations sur la Grèce, sur Rome, sur Carthage. Entraîné par la sympathie puissante des grandes choses, le prélat du xvn® siècle, Fauteur de la Politique sacrée^ est républicain avec le Sénat de Rome : il pénètre les conseils vigoureux de cette compagnie, comme s'il avait vécu dans son sein, et la voyant si prudente, si ferme, si héroïque, il lui pardonne presque d'avoir été païenne. Montesquieu n'aura guère qu'à développer les rapides indications de YHistoire universelle.
EXTRAITS DU CHAPITRE Y DES EMPIRES
Les Grecs
Les Grecs, naturellement pleins d'esprit et de courage, avaient été cultivés de bonne heure par des rois et des colonies venues d'Egypte, qui, s'étant établies dès les premiers temps en divers endroits du pays, avaient répandu partout cette excellente i^lic^ des Kfçyptiens. C'est de là qu'ils avaient «i^^m \fe% fe^^\èvç>i.^ ^i». ùbrps, là liittej Ja course à pied, la coutae ^ Odic^«\ ^\. «^^ ^^'^
chariots, et les autres exercices qu'ils mirent dans leur perfection par les glorieuses couronnes des jeux Olympiques. Mais ce que les Égyptiens leur avaient appris de meilleur était à se rendre dociles, et à se laisser former par les lois pour le bien public. Ce n'était pas des particuliers qui ne songent qu'à leurs affaires, et ne sentent les maux de TÉtat qu'autant qu'ils en souffrent euxmêmes, ou que le repos de leur famille en est troublé : les Grecs étaient instruits à se regarder, et à regarder leur famille comme partie d'un plus grand corps, qui était le corps de l'État. Les pères nourrissaient leurs enfants dans cet esprit; et les enfants apprenaient dès le berceau à regarder la patrie comme une mère commune, à qui ils appartenaient plus encore qu'à leurs parents. Le mot de civilité ne signifiait pas seulement pcurmi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rendent les bommes sociables : rhomme civil n'était autre chose qu'un bon citoyen, qui se regarde toujours comme membre de l'État, qui se laisse conduire par les lois, et conspire avec elles au bien public, sans rien entreprendre sur personne. Les anciens rois que la Grèce avait eus en divers pays, un Minos, un Cécrops, un Thésée, un Codrus, un Témène, un Gresphonte, un Eurysthène, un Proclès, et les autres semblables, avaient répandu cet esprit dans toute la nation. Ils furent tous populaires, non point en flattant le peuple, mais en procurant son bien, et en faisant régner la loi.
Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus grave tribunal y eut-il jamais que celui de l'Aréopage, si réTéré dans toute la Grèce, qu'on disait que les dieux mêmes y avaient comparu? 11 a été célèbre dès les premiers temps, et Cécrops apparemment l'avait fondé sur le modèle des tribunaux de l'Egypte. Aucune compagnie n'a conservé si longtemps la réputation de son ancienne sévérité, et l'éloquence trompeuse en a toujours été bannie.
Les Grecs ainsi policés peu à peu se crurent capables de se gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes se formèrent en républiques. Mais de sages législateurs qui s'élevèrent en chaque pays, un Thaïes, un Pythagore, un Pittacus, un Lycurgue, on Selon, un Philolaûs, et tant d'autres que l'histoire marque, empêchèrent que la liberté ne dégénérât en licence. Des lois simplement écrites et en petit nombre tenaient les peuples dans le devoir^ et les faisaient concourir au bien commun du pays.
L'idée de liberté, qu'une telle conduite inspirait, était admirable. Car la liberté que se figuraient les Grecs était une liberté soumise à la loi^ c'est-è-dire à la raison même reconnue par tout le peuple. Us ne voulaient pas que les hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats, redoutés durant le temps de leur ministère, redevenaient des particuliers qui ne gardaient d^autorité qu'autant que leur en donnait leur expérience. La loi était regardée comme ia maîtresse c'était elle qui établissait les magistrats, qui en réglait le pouYoiry et qui enfin chàViaxV \«\is \si«nxaîse administration. 1/ n'est pas ici question â'exanànsx À tft&\<\^«& ^«sfiX^s^SL^cilides
que spécieuses. Enfin la Grèce en était channée, et préférait les inconyénients de la liberté à ceux de la sujétion légitime, quoique en effet beaucoup moindres. Mais comme cbaque forme de gouver* nement a ses avantages, celui que la Grèce tirait du sien était que les citoyens s'affectionnaient d'autant plus & leur pays, qu'ils le conduisaient en commun, et que chaque particulier pouvait parvenir aux premiers honneurs.
Ce que fit la philosophie pour conserver l'état de la Grèce n'est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire d'y établir par de bonnes raisons les règles des mœurs, et celles de la société. Pythagore, Thaïes, Anaxagore, Socrate, Archytas, Platon, Xénophon, Aristote, et une infinité d'autres, remplirent lÀ Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagants qui prirent le nom de philosophes, mais ceux qui étaient suivis étaient ceux qui enseignaient à sacrifier l'intérêt particulier, et même la vie, à l'intérêt général et au salut de l'État; et c'était la maxime la plus commune des philosophes, qu'il fallait ou se retirer des affaires publiques, ou n'y regarder que le bien public.
Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mêmes, qui étaient dans les mains de tout le peuple, les instruisaient plus encore qu'ils ne les divertissaient. Le plus renommé des conquérants ^ regardait Homère comme un maitre qui lui apprenait à bien régner. Ce grand poète n'apprenait pas moins à bien obéir, et à être bon citoyen. Lui et tant d'autres poètes, dont les ouvrages ne sont pas moins graves qu'ils sont agréables, ne célèbrent que les arts utiles à la vie humaine, ne respirent que le bien public, la patrie, la société, et cette admirable civilité que nous avons expliquée.
Quand la Grèce ainsi élevée regardait les Asiatiques avec leur délicatesse, avec leur parure et leur beauté semblable à celle des femmes, elle n'avait que du mépris pour eux. Mais leur forme de gouvernement qui n'avait pour règle que la volonté du prince, ntaîtresse de toutes les lois, et même des plus sacrées, lui inspirait de rhorreur; et l'objet le plus odieux qu'eût toute la Grèce était les barbares.
Cette haine était venue aux Grecs dès les premiers temps, et leur était devenue comme naturelle. Une des choses qui faisaient aimer 'la poésie d'Homère, est qu'il chantait les victoires et les avantages de la Grèce sur l'Asie. Du côté de l'Asie était Vénus, c'est-à-dire les plaisirs, les folles amours et la mollesse : du côté de la Grèce était Junon, c'e8^à-dire la gravité avec l'amour conjugal. Mercure avec l'éloquence, Jupiter et la sagesse politique. Du côté de l'Asie était Mars impétueux et brutal, c'est-à-dire la guerre faite avec fureur : du côté de la Grèce était Pallas, c'est-à-dire l'art militaire et la valeur conduite par l'esprit. La Grèce, depuis ce temps, avait toujours cru que l'intelligence et le vrai courage étaient son partage naturel. Elle ne pouvait souffrir que l'Asie pens&t à la subjuguer^
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et, eiï subissant ce joag, elle eût cru assujettir la vertu à la volupté, l'esprit au corps, et le véritable courage à une force insensée qui consistait seulement dans la multitude.
La Grèce était pleine de ces sentiments quand elle fut attaquée par Darius, fils d'Hystaspe, et pair Xerxès, avec des armées dont la grandeur paraît fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt chacun se prépare à défendre sa liberté. Quoique toutes les villes de la Grèce fussent autant de républiques, l'intérêt commun les réunit, et il ne s'agissait entre elles que de voir qui ferait le plus pour le bien public. Il ne coûta rien aux Athéniens d'abandonner lenr ville au pillage et à l'incendie; et après qu'ils eurent sauvé leurs vieillards et leurs femmes avec leurs enfants, ils mirent sur des vaisseaux tout ce qui était capable de porter les armes. Pour arrêter quelques jours l'armée persienne à un passage difficile, et pour lui faire sentir ce que c'était que la Grèce, une poignée de Lacédémoniens courut avec son roi à une mort assurée, contents en mourant d'avoir immolé à leur patrie un nombre infini de ces barbares, et d'avoir laissé à leurs compatriotes l'exemple d'une hardiesse inouïe. Contre de telles armées et une telle conduite, la Perse se trouva faible^ et éprouva plusieurs fois, à son dommage, ce que peut la discipline contre la multitude et la confusion, et ce que peut la valeur conduite avec art contre une impétuosité aveugle.
Il ne restait & la Perse^ tant de fois vaincue, que de mettre la division parmi les Grecs; et l'état même où ils se trouvaient par leurs victoires rendait cette entreprise facile. Comme la crainte les tenait unis, la victoire et la confiance rompirent l'union. Accoutumés à combattre et à vaincre, quand ils crurent n'avoir plus à craindre la puissance des Perses, ils se tournèrent les uns contre les autres. Mais il faut expliquer un peu davantage cet état des Grecs, et ce secret de la politique persienne.
Parmi toutes les républiques dont la Grèce était composée, Athë' nés et Lacédémone étaient sans comparaison les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on en avait à Athènes, ni plus de force qu'on en avait à Lacédémone. Athènes voulait le plaisir : la vie de Lacédémone était dure et laborieuse. L'une et l'autre aimait la gloire et la liberté : mais à Athènes la liberté tendait naturellement à la licence; et, contrainte par des lois sévères à Lacédémone, plus* elle était réprimée au dedans, plus elle cherchait à s'étendre en dominant au dehors. Athènes voulait aussi dominer, mais par un autre principe. L'intérêt se mêlait à la gloire. Ses citoyens exceliaient dans l'art de naviguer; et la mer, où elle régnait, l'avait enrichie. Pour demeurer seule maîtresse de tout le commerce, il n'y avait rien qu'elle ne voulût assujettir; et ses richesses, qui lui inspiraient ce désir, lui fournissaient le moyen de le satisfaire. Au contraire, à Lacédémone, l'argent était méprisé. Comme toutes ses lois tendaient à en faire une république guerrière, la gloire des armes était le seul charme Aoul V^^ Çift^tvta de ses citoyens fussent possédés. Dès là natureWemwiV. ^W^ n^xxXsàx» ^wsCvûsk-^ ^\. ^v>i& elle
était ÀU-dessus de Tintérét, plus elle s'abandonnait à Tambition.
Lacédémone, par sa vie réglée, était ferme dans ses maximes et dans ses desseins. Athènes était plus vive, et le peuple y était trop maître. La philosophie et les lois faisaient, à la vérité, de beaux effets dans des naturels si exquis; mais la raison toute seule n'était pas capable de les retenir. Un sage athénien ^, et qui connaissait admirablement le naturel de son pays, nous apprend que la crainte était nécessaire à ces esprits trop vifs et trop libres, et qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner quand la victoire de Salamine les eut rassurés contre les Perses.
Alors deux choses les perdirent, Ja gloire de leurs belles actions, et la sûreté où ils croyaient être. Les magistrats n'étaient plus écoutés ; et comme la Perse était affligée par une excessive sujétion, V Athènes, dit Platon, ressentit les maux d'une liberté excessive.
Ces deux grandes républiques, si contraires dans leurs mœurs et dans leur conduite, s'embarrassaient Tune l'autre dans le dessein qu'elles avaient d'assujettir toute la Grèce; de sorte qu'elles étaient toujours ennemies, plus encore par la contrariété de leurs intérêts, que par l'incompatibilité de leurs humeurs.
Les villes grecques ne voulaient la domination ni de l'une ni de ' l'autre : car, outre que chacune souhaitait pouvoir conserver sa liberté ,r,elles trouvaient l'empire de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacédémone était dur. On remarquait dans son peuple je ne sais quoi de farouche. Un gouvernement trop rigide, et une vie trop laborieuse y rendaient les esprits trop fiers, trop austères, et trop impérieux : joint qu'il fallait se résoudre à n'être jamais en paix sous l'empire d'une ville qui, étant formée pour la guerre, ne pouvait se conserver qu'en la continuant sans relâche. Ainsi les Lacédémoniens voulaient commander, et tout le monde craignait qu'ils ne commandassent. Les Athéniens étaient naturelle- , ment plus doux et plus agréables. 11 n'y avait rien de plus délicieux à voir que leur ville, où les fêtes et les jeux étaient perpétuels; où l'esprit, où la liberté et les passions donnaient tous les jours de nouveaux spectacles. Mais leur conduite inégale déplaisait à leurs alliés, et était encore plus insupportable à leurs sujets. Il fallait essuyer les bizarreries d'un peuple flatté, c'est-à-dire, selon Platon, ^quelque chose de plus dangereux que celles d'un prince gâté par la flatterie.
Ces deux villes ne permettaient point à la Grèce de demeurer en repos. Vous avez vu la guerre du Péloponnèse, et les autres toujours causées ou entretenues par les jalousies de Lacédémone et d'Athènes. Mais ces mêmes jalousies qui troublaient la Grèce, la soutenaient en quelque façon, et l'empêchaient de tomber dans la dépendance de l'une ou de l'autre de ces républiques.
Platon, Des lois, livre IIL
bEMOQÉOT, ^
Alexandre
Philippe, roi de Macédoine, également habile et vaillant, ménagea | si bien les avantages que lui donnait, contre tant de villes et de j républiques divisées, un royaume petit, à la vérité, mais uni, et où la puissance royale était absolue, qu'à la fin, moitié par adresse et moitié par force, il se rendit le plus puissant de la Grèce, et obligea tous les Grecs à marcher sous ses étendards contre rennemi «commun. Il fut tué dans ces conjectures; mais Alexandre, son ûla, succéda à son royaume et à ses desseins.
Il trouva les Macédoniens non seulement aguerris, mais encore triomphants, et devenus par tant de succès presque autant supérieurs aux autres Grecs en valeur et en discipline, que les autres Grecs étaient au-dessus des Perses et de leurs semblables.
Darius, qui régnait en Perse de son temps, était juste, vaiUant, généreux, aimé de ses peuples, et ne manquait ni d'esprit ni de vigueur pour exécuter ses desseins. Mais si vous le comparez avee Alexandre ; son esprit avec ce génie perçant et sublime ; sa valeur avec la hauteur et la fermeté de ce courage invincible qui se sentait animé par les obstacles, avec cette ardeur immense d'accroître tous les jours son nom, qui lui faisait préférer à tous les périls, à tous les travaux et à mille morts, le moindre degré de gloire; enfin avec cette confiance qui lui faisait sentir au fond de son cœur que tout lui devait céder comme à un homme que sa destinée rendait supérieur aux autres, confiance qu'il inspirait non seulement à ses chefs, mais encore aux moindres de ses soldats, qu'il élevait par ce moyen au-dessus des difficultés, et au-dessus d'eux-mêmes : vous jugerez aisément auquel des deux appartenait la victoire. £t si vous joignez à ces choses les avantages des Grecs et des Macédoniens au-dessus de leurs ennemis, vous avouerez que la Perse, attaquée par un tel héros et par de telles armées, ne pouvait plus éviter de changer de maître. Ainsi vous découvrirez en même temps ce qui a ruiné Tempire des Perses, et ce qui a élevé celui d'Alexandre.
Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse perdit le seul général qu'elle pût opposer aux Grecs : c'était Memnon, Rhodien. Tant qu'Alexandre eut en tête un si fameux capitaine, il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. Au lieu de hasarder contre les Grecs une bataille générale, Memnon voulait qu'on leur disputât tous les passages, qu'on leur coupât les vivres, qu'on les allât attaquer chez eux, et que^ par une attaque vigoureuse, on les forçât à venir défendre leur pays. Alexandre y avait pourvu, et les troupes qu'il avait laissées à Antipater suffisaient pour garder la Grèce. Mais sa bonne fortune le délivra tout d'un coup de cet embarras. Au commencement d'une diversion qui déjà inquiétait toute la Grèce, Memnon mourut, et Alexandre mit tout à ses pieds.
Ce prince fit son enlrèô àaiia ^^fe^Vyji^ ^^«iç. \m\. éclat qui surpassait tout ce que l'univera a\a\\. ^mxv^y^ N>a^\ ^V ^^xfea» wws -^^\!.5^%Vs. Grèce, après avoir aubiugxx^ Vi^c. >wx^ V^^m^MxVs^àa w^^^^^îûj^^NûxJsxs» ^
ks ieifes de la domin&tion persienne, pour assufer de tous côtés son nouvel empiré, ou plutôt pour contenter son ambition et rendre son nom plus fameujt que celui de Bacchus, il en tra dans les Indes, . où il poussa ses conquêtes plus loin que ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts, les fleuves et les montagnes n'étaient pas capables d'arrêter, fUt contraint de céder à ses soldats rebutés qui lui demandaient du repos. Réduit à se contenter des superbes monuments qu'il laissa sur le bord de l'Araspe, il ramena son ar* mée par une autre route que celle qu'il avait tenue, et dompta tous les pays qu'il trouva sur son passage.
Il revint à Babylone craint et respecté, non pas comme un con* quérant, mais comme un dieu. Mais cet empire formidable qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui fut fort courte. A l'âge de trente-trois ans, au milieu des plus vastes desseins qu'un homme eût jamais conçus, et avec les plus justes espérances d'un heureux succès, il mourut sans avoir eu le loisir d'établir sd* lidement ses affaires, laissant un frère imbécile et des enfants en bas âge, incapables de soutenir un si grand poids. Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa maison et pour son empire, est qu'il laissait des capitaines à qui il avait appris à ne respirer que Tarn'» bition et la guerre. Il prévit à quels excès ils se porteraient quand il ne serait plus au monde : pour les retenir, et, de peur d'en être dédit, il n'osa nommer ni son successeur ni le tuteur de ses en« fants. Il prédit seulement que ses amis célébreraient ses funérailles avec des batailles sanglantes; et il expira dans la fleus de son âge, plein des tristes images de la confusion qui devait suivre sa mort.
EXTRAITS DU CHAPriRB VI
Les Romains; causes de leur grandeur*
De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils» le plus constant dans ses maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus pa-» tient, a été le peuple romain.
De tout cela s'est formée la meilleure milice et la politique la pluâ prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamaisi
Le fond d'un Romain, pour ainsi parler» était l'amour de sa liberté et de sa patrie. Une de ces choses lui faisait aimer l'autre; car parce qu'il aimait sa liberté, il aimait sa patrie comme une mère qui le nourrissait dans des sentiments également généreux et libres.
Sous ce nom de liberté^ les Romains se figuraient^ avec les Qrecs^ un État où personne ne fût sujet que de la loi^ et où la loi fût plus puissante que les hommes^
Au reste, quoique Rome fût née sous un gouvernement royal; elle avait, môme sous ses roisj une liberté c^ysi w^ çxsxvs'^\v«î\. ^gçfet'^ à une monarchie réglée; car, dutre que \ôa xo\^ «i\a\ft.\iN. ^<y^'^>^ '^ querélecUon s'en faisait par tout \ô pôup\ô> ç^^V^SX. ôvi^^^«^ ^>^^'ïï^^>-'^
(^tsemblé à confirmer les lois, et à résoudre la paii^ ou là guerre. Il y avait même des cas particuliers où les rois déféraient aa peuple le jugement souTerain. Témoin Tullus Hostilius, qui, n'osant ni condamner ni absoudre Horace, comblé tout ensemble et d*honneur pour avoir vaincu les Curiaces, et de honte pour avoir tué sa soeur, le fit juger par le peuple. Ainsi les rois n'avaient proprement que le commandement des armées, et l'autorité de convoquer les assemblées légitimes» d'y proposer les affaires, de maintenir les lois et d'exécuter les décrets publics.
Quand Servius Tullius conçut le dessein que vous avez vu de réduire Rome en république S i^ augmenta dans un peuple déjà si libre l'amour de la liberté; et de là vous pouvez juger combien les Romains en furent jaloux quand ils l'eurent goûtée tout entière sous leurs consuls.
On frémit encore en voyant dans les histoires la triste fermeté du consul Bru tus, lorsqu'il fit mourir à ses yeux ses deux enfants, qui s'étaient laissé entraîner aux sourdes pratiques que les Tarquins faisaient dans Rome pour y rétablir leur domination. Combien fut affermi dans l'amour de la liberté un peuple qui voyait ce conçul sévère immoler à la liberté sa propre famille! Il ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome les efforts des peuples voisins qui entreprirent de rétablir les Tarquins bannis» Ce fut en vain que le roi Porsenna les prit en sa protection. Les Romains, presque affamés, lui firent connaître, par leur fermeté, qu'ils voulaient du moins mourir libres. Le peuple fut encore plus ferme que le sénat ; et Rome entière fit dire à ce puissant roi, qui venait de la réduire à l'extrémité, qu'il cessât d'intercéder pour les Tarquins, puisque^ résolue de tout hasarder pour sa liberté, elle recevrait plutôt ses ennemis que ses tyrans >. Porsenna, étonné de la fierté de ce peuple et de la hardiesse plus qu'humaine de quelques particuliers, résolut de laisser les Romains jouir en paix d'une liberté qu'ils savaient si bien défendre.
La liberté leur était donc un trésor qu'ils préféraient à toutes les richesses de l'univers. Aussi avez- vous vu que, dans leurs com" mencements, et même bien avant dans leurs progrès, la pauvreté n'était pas un mal pour eux : au contraire, ils la regardaient comme un moyen de garder leur liberté plus entière, n'y ayant rien de plus libre ni de plus indépendant qu'un homme qui sait vivre de peu, et qui, sans rien attendre de la protection ou de la libéralité d'autrui, ne fonde sa subsistance que sur son industrie et sur son travail.
C'est ce que faisaient les Romains. Nourrir le bétail, laboui«r la terre , se dérober à eux>mèmes tout ce qu'ils pouvaient , vivre d'épargne et de travail : voilà quelle était leur vie; c'est de quoi ils soutenaient leur famille, qu'ils accoutumaient à de semblables travaux.
pttrts xm-xy*
Tite-Live a raison de dire qu'i| n'y' eut jamais de peuple où la frugalité, où ^épargne, où la pauvreté, aient été plus longtemps en honneur. Les sénateurs les plus illustres, à n'en regarder que l'extérieur, différaient peu des paysans, et n'avaient d'éclat' ni de majesté qu'en public et dans le sénat. Du reste, on les trouvait occupés du labourage et des autres soins de la vie rustique, quand on les allait quérir pour commander les armées. Ces exemples sont fréquents dans" l'histoire romaine. Curius et Fabrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un roi si riche, n'avaient que de la vaisselle de terre: et le premier, à qui les Samnites en offraient d'or et d'argent, répondit que son plaisir n'était point d'en avoir, mais de commander à qui en avait. Après avoir triomphé et avoir enrichi la république des dépouilles de ses ennemis, ils n'avaient pas de quoi se faire enterrer. Cette modération durait encore pendant les guerres puniques. Dans la première, on voit Régulus, général des armées romaines, demander son congé au sénat pour aller cultiver sa métairie abandonnée pendant son absence. Après la ruine de Carthage, on voit encore de grands exemples de la première simplicité. iËmilius Paulus, qui augmenta le trésor public par le riche trésor des rois de Macédoine, vivait selon les règles de l'ancienne frugalité, et mourut pauvre. Mummius, en ruinant Corinthe, ne profita que pour le public des richesses de cette ville opulente et voluptueuse. Ainsi les richesses étaient méprisées : la modération et l'innocence des généraux romains faisaient l'admiration des peuples vaincus.
Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté, les Romains n'épargnaient rien pour la grandeur et pour la beauté de leur ville. Dès leurs commencements, les ouvrages publics furent tels, que Rome n'en rougit pas depuis même qu'elle se vit maîtresse du monde. Le Capitole bâti par Tarquin le Superbe, et le temple qu'il éleva à Jupiter dans cette forteresse, étaient dignes dès lors de la majesté du plus grand des dieux et de la gloire future du peuple romain. Tout le reste répondait à cette grandeur. Les principaux temples, les marchés, les bains, les places publiques, les grands chemins, les aqueducs, les cloaques même et les égouts de la ville avaient une magnificence qui paraîtrait incroyable, si elle n'était attestée . par tous les historiens et confirmée par les restes que nous en Noyons. Que dirai-je de la pompe des triomphes, des cérémonies de la religion, des jeux et des spectacles qu'on donnait au peuple? En un mot, tout ce qui servait au public, tout ce qui pouvait donner aux peuples une grande idée de leur commune patrie, se faisait avec profusion autant que le temps le pouvait permettre. L'épargne régnait seulement dans les maisons particulières. Celui qui augmentait ses revenus et rendait ses terres plus fertiles par son industrie et par son travail, qui était le meilleur économe, et prenait le plus sur lui-même, s'estimait le plus libre, le plus puissant et l^ i^V.vs9. heureux.
llay a rien de plus éloigné d'une UWft n\^ o^j^^, \^ m^^'^'^^^^'^^^
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tendait plutôt à Tautrô excès, je veux dire k la dureté. Aussi les mœurs des Romains avaient-elles naturellement quelque chose, non seulement de rude et de rigide, mais encore de sauvage et de farouche. Mais ils n'oublièrent rien pour se réduire eux-mêmes sous de bonnes lois; et le peuple le plus jaloux de sa liberté que Tunivers ait jamais vu, se trouva en même temps le plus soumis à ses magistrats et à la puissance légitime.
La milice d'un tel peuple ne pouvait manquer d'être admirable, puisqu'on y trouvait, avec des courages fermes et des corps vigoureux, une si prompte et si exacte obéissance.
Les lois de cette milice étaient dures, mais nécessaires. La victoire était périlleuse, et souvent mortelle h ceux qui la gagnaient contre les ordres. 11 y allait de la vie, non seulement à fuir, à quitter ses armes, à abandonner son rang, mais encore à se remuer, pour ainsi dire, et à branler tant soit peu sans le commandement du général. Qui mettait les armes bas devant Fennemi, qui aimait mieux se laisser prendre que de mourir glorieusement pour sa patrie, était jugé indigne de toute assistance. Pour l'ordinaire on ne comptait plus les prisonniers parmi les citoyen^, et on les laissait aux ennemis comme des membres retranchés de la république. Vous avez vu, dans Florus et dans Gicéron ^, l'histoire de Régulus, qui persuada au sénat, aux dépens de sa propre vie, d'abandonner les prisonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d'Annibal, et après la perte de la bataille de Cannes, c'est-à-dire dans le temps où Rome, épuisée par tant de pertes, manquait le plus de soldats, le sénat aima mieux armer, contre sa coutume, huit mille esclaves, que de racheter huit mille Romains qui ne lui auraient pas plus coûté que la nouvelle milice qu'il fallut lever K Mais, dans la nécessité des affaires, on établit plus que jamais comme une loi inviolable, qu'un soldat romain devait ou vaincre ou mourir.
Par cette maxime, les armées romaines^ quoique défaites et rompues, combattaient et se ralliaient jusqu'à la dernière extrémité; et, comme remarque Sàlluste «, il se trouve parmi les Romains plus de gens punis pour avoir combattu sans en avoir ordre, que pour avoir lâché le pied et quitté son poste : de sorte que le courage avait plus besoin d'être réprimé, que la lâcheté n'avait besoin d'être excitée.
Ils joignirent à la valeur l'esprit et l'invention. Outre qu'ils étaient par eux-mêmes appliqués et ingénieux, ils savaient profiter admirablement de tout ce qu'ils voyaient dans les autres peuples de commode pour les campements, pour les ordres de bataille, pour le genre môme des armes, en un mot, pour faciliter tant l'attaque que la défense. Vous avez vu, dans Sàlluste et dans les autres auteurs, ce que les Romains ont appris de leurs voisins et de leurs ennemis mêmes. Qui ne sait qu'ils ont appris des Carthaginois
f. Florus, livre H, chap. u; Cit^iotL, Bw l>wovr%^Xvïtti.\5i^<^ibLa)5, xxm. — 2, Cicéron, Des DeDoirs^ \me \\\, Oml^. t3x\. — ^.^^^i.^\&^OsSSk^«R.^
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llnventîon des galères,, par lesquelles ils les ont battus, et enfin qu'ils ont tiré de toutes les nations qu'ils ont cpnnues de quoi Iqs ' surmonter toutes? ,
En effet, il est certain, de leur aveu propre, que les Gaulois les surpassaient en force de corps, et. ne leur cédaient pas en courage. Polybe nous fait voir qu'en une rencontre décisive, les Gaulois, d'ailleurs, plus forts en nombre, montrèrent plus de hardiesse que les Romains, quelque déterminés qu'ils fussent i; et nous voyons toutefois, en cette même rencontre, ces Romains, inférieurs en tout le reste, l'emporter sur les Gaulois, parce qu'ils savaient choisir de meilleures armes, se ranger dans un meilleur ordre, et mieux pro* fiter du temps dans la mêlée. C'est ce que vous pourrez voir quel-' que jour plus exactement dans Polybe; et vous avez souvent remarqué vous-même, dans les Commentaires de César, que les Romains commandés par ce grand homme, ont subjugué les Gaulois plus encore par les adresses de Fart militaire que par leur valeur.
Les Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croyaient leur phalange invincible, et ne pouvaient se persuader que Tesprit humain fût < capable de trouver quelque chose de plus ferme. Cependant le même Polybe, et Tite-Live après lui, ont démontré qu'à considérer seulement la nature des armées romaines et de celles des Macédo? niens, les dernières ne pouvaient manquer d'être battues à la.lou" gue, parce que la phalange macédonienne, qui n'était qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes parts, ne pouvedt se mouvoir que tout d'une pièce, au lieu que l'armée romaine, distinguée en petits corps, était plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements.
Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris, l'art de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'autre. Faites marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédonienne : cette grosse et lourde machine sera terrible, à la vérité, à une armée sur laquelle elle' tombera de tout son poids; mais, comme parle Polybe, elle ne peut conserver longtemps sa propriété naturelle, c'estnà-dire sa solidité et sa consistance, parce qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits exprès, et qu'à faute de les trouver, elle s'embarrasse elle-même, ou plutôt elle se rompt par son propre mouvement; joint qu'étant une fois enfoncée, elle ne sait plus se rallier : au lieu que l'armée romaine, divisée en ses petits corps, profite de tous les lieux, et s'y accommode : on l'unit et on la sépare coinm'e on veut; elle défile aisément et se rassemble sans peine; elle est propre aux détachements, aux ralliements, à toutes sortes de conversions et d'évolutions, qu'elle fait ou tout entière ou en partie, selon qu'il est convenable ; enfin elle a plus de mou^veKxv^xNJs^
i, Polybe, livre U, chap. xxviii, ^
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divei^s, et par conséquent plus d'action et plus de force que la phalange. Concluez donc, avec Polybe, qu'il fallait que la phalange lui cédftt, et que la Macédoine fût vaincue.
Après la Macédoine, il ne faut plus vous parler de la Grèce : >oas avez vu que la Macédoine y tenait le dessus, et ainsi elle vous apprend à juger du reste. Athènes n'a plus rien produit depuis les temps d'Alexandre. Les Étoliens, qui se signalèrent en diverses guerres, étaient plutôt indociles que libres, et plutôt brutaux que vaillants. Lacédémone avait fait son dernier effort pour la guerre en produisant Gléomène, et la ligue des Achéens, en produisant Philopœmen. Rome n'a point combattu contre ces deux grands capitaines ; mais le dernier, qui vivait du temps d'Annibal et de Scipion, à voir agir les Romains dans la Macédoine, jugea bien que la liberté dé la Grèce allait expirer, et qu'il ne lui restait plus qu'à reculer le moment de sa chute ^. Ainsi les peuples les plus belliqueux cédaient aux Romains. Les Romains ont triomphé du courage dans les Gaulois, du courage et de l'art dans les Grecs, et de tout cela soutenu de la conduite la plus rafBnée, en triomphant d'Annibal ; de sorte que rien n'égala jamais la gloire de leur milice.
Aussi n'ont-ils rien eu, dans tout leur gouvernement, dont ils se soient tant vantés que de leur discipline militaire. Ils l'ont toujours considérée comme le fondement de leur empire. La discipline militaire est la chose qui a paru la première dans leur état, et la dernière qui s'y est perdue, tant elle était attachée à la constitution de leur république.
Une des plus belles parties de la milice romaine était qu'on n'y louait point la fausse valeur. Les maximes du faux honneur, qui ont fait périr tant de monde parmi nous, n'étaient pas seulement connues dans une nation si avide de gloire. On remarque de Scipion et de César, les deux premiers hommes de guerre et les plus vaillants qui aient été parmi les Romains, qu'ils ne se sont jamais exposés qu'avec précaution, et lorsqu'un grand besoin le demandait. On n'attendait rien de bon d'un général qui ne savait pas connaître le soin qu'il devait avoir de conserver sa personne, et on réservait pour le vrai service les actions d'une hardiesse extraordinaire. Les Romains ne voulaient point de batailles hasardées mal à propos, ni de victoires qui coûtassent trop de sang ; de sorte qu'il n'y avait rien de plus hardi, ni tout ensemble de plus ménagé qu'étaient les armées romaines.
Mais comme il ne suffit pas d'entendre la guerre, si on n'a un sage conseil pour l'entreprendre à propos, et tenir le dedans de l'État dans un bon ordre, il faut encore vous faire observer la profonde politique du sénat romain. A le prendre dans les bons temps de la r^ublique, il n'y eut jamais d'assemblée où les affaires fussent traitées plus mûrement, ni avec une plus longue prévoyance, ni dans un plus grand concours, elavecxuiv^uasrand zèle pour le bien public.
J- Piutarque, PhiLofosm^^ < •
Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer ceci dans le livre des Machabées, ni de louer la haute prudence et les conseils yigou" reux de cette sage compagnie, où personne ne se donnait de l'autorité que par la raison, et dont tous les membres conspiraient à Futilité publique sans partialité et sans jalousie.
Pour le secret, Tite-Live nous en donne un exemple illustre i. Pendant qu'on méditait la guerre contre Persée, Eumènes, roi de Pergame, ennemi de ce prince, vint à Rome pour se liguer contre lui avec le sénat. Il y fit ses propositions en pleine assemblée, et Taffaire fut résolue par les suffrages d'une compagnie composée de trois cents hommes. Qui croirait que le secret eût été gardé, et qu'on n'ait jamais rien su de la délibération que quatre ans après, quand la guerre fut achevée? Mais ce qu'il y a de plus surprenant, est que Persée avait à Rome ses ambassadeurs pour observer Eu* mènes. Toutes les villes de Grèce et d'Asiey qui craignaient d'être enveloppées dans cette querelle, avaient aussi envoyé les leurs» et fous ensemble tâchaient à découvrir une affaire d'une telle conséquence. Au milieu de tant d'habiles négociateurs, le sénat fut impé* nétrable. Pour faire garder le secret, on n'eut jamais besoin de supplices, ni de défendre le commerce avec les étrangers sous des peines rigoureuses. Le secret se recommandait comme tout seul, et par sa propre importance.
C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome, d'y voir le peuple regarder presque toujours le sénat avec jalousie, et néan* moins lui déférer tout dans les grandes occasions, et surtout dans les grands périls. Alors on voyait tout le peuple tourner les yeux sur cette sage compagnie, et attendre ses résolutions comme autant d'oracles.
Une longue expérience avait appris aux Romains que de là étaient sortis tous les conseils qui avaient sauvé l'État. C'était dans le sénat que se conservaient les anciennes maximes, et l'esprit, pour ainsi parler, de la république. C'était là que se formaient les desseins qu'on voyait se soutenir par leur propre suite, et ce qu'il y avait de plus grand dans le sénat est qu'on n'y prenait jamais des résolutions plus vigoureuses que dans les plus grandes extrémités.'
Ce fut au plus triste état de la république, lorsque, faible encore, et dans sa naissance, elle se vit tout ensemble et divisée au dedans par les tribuns, et pressée au dehors par les Volsques que Coriolan irrité menait contre sa patrie : ce fut, dis-je, en cet état que le sénat parut le plus intrépide. Les Volsques, toujours battus par les Romains, espérèrent de se venger ayant à leur tête le plus grand homme de Rome, le plus entendu à la guerre, le plus libéral, le plus incompatible avec l'injustice; mais le plus dur, le plus difû- 'cile, et le plus aigri. Ils voulaient se faire citoyens par force; et après de grandes conquêtes, maîtres de la campagne et du pays, ils menaçaient de tout perdre si on n'accordait leur demaûde. Rome n'avait ni armée ni chefs; et néanmoins, dw\^ c^ VmV^ yv»^.^^^^^^
i. Tite-Lîve, livre XUl, çhap. xiy.
dant qu'elle avait tout à craindre, on vit sortir tout à coup ce hardi décret du sénat : qu'on périrait plutôt que de rien feéder à l'ennemi armé, et qu'on lui accorderait des conditions équitables après qu'il aurait retiré ses armes. .
La mère de Coriolan, qui fut envoyée pour le fléchir, lui disait . entre autres raisons ^ : « Ne connaissez-vous pas les Romains? ne savez-vous pas, mon fils, que vous n'en aurez rien que par les prières, et que vous n'en obtiendrez ni grande ni petite chose par la force! » Le sévère Coriolan se laissa vaincre : il lui en coûta la vie, et les Volsques choisirent d'autres généraux : mais le sénat demeura ferme dans ses maximes ; et le décret qu'il donna, de ne rien accorder par force, passa pour une loi fondamentale de la politique romaine, dont il n'y a pas un seul exemple que les Romains se soient départis dans tous les temps de la république. Parmi eux, dans les états les plus tristes, jamais les faibles conseils n'ont été seulement écoutés. Ils étaient toujours plus traitables victorieux que vaincus : tant le sénat savait maintenir les anciennes maximes de la république, et tant il y savait confirmer le reste des citoyens!
De ce même esprit sont sorties les résolutions prises tant de fois dans' le sénats de vaincre les ennemis par la force ouverte, sans y employer les ruses ou les artifices, même ceux qui sont permis à la guerre : ce que le sénat ne faisait ni par un faux point d'honneur, ni pour avoir ignoré les lois de la guerre, mais parce qu'il ne jugeait rien de plus efficace pour abattre un ennemi orgueilleux, que de lui ôter toute l'opinion qu'il pourrait avoir de ses forces, afin que, vaincu jusque dans le cœur, il ne vît plus de salut que dans la clémence du vainqueur.
C'est ainsi que s'établit par toute la terre cette haute opinion des armes romaines. La créance répandue partout que rien ne leur résistait, faisait tomber les armes des mains à leurs ennemis, et donnait à leurs alliés un invincible secours.
La conduite du sénat romain, si forte contre les ennemis, n'était pas moins admirable dans la conduite du dedans. Ces sages sénateurs avaient quelquefois pour le peuple une juste condescendance; comme lorsque, dans une extrême nécessité, non seulement ils se taxèrent eux-mêmes plus haut que les autres, ce qui leur était ordinaire, mais encore qu'ils déchargèrent le menu peuple de tout impôt, ajoutant « que les pauvres payaient un assez grand tribut à la république en nourrissant leurs enfants ».
Le sénat montra, par cette ordonnance, qu'il savait en quoi consistaient les vraies richesses d'un État; et un si beau senti ment joint aux. témoignages d'une bonté paternelle, fit tant d'impression dans l'esprit des peuples, qu'ils devinrent capables de soutenir les dernières extrémités pour le salut de leur patrie.
Mais quand le peuple méritait d'être blâmé, le sénat le faisait aussi avec une gravité et wne N\%wÇiWt 4\^T^ft* de cette sage compagnie. Je n'entreprends pas \c\ àe \o\sa ôm^ ç.Qra^\^\v\^>«îi^^Vwé
i. Denys d'Halicarnasse, \\\teN\\A, Oa^^.^w
aax ennemis de citoyens parjurée qni ne voulaient pas leur tenir parole, ou qui chicanaient sur leurs serments ; combien il a condamné de mauvais conseils qui avaient eu d'keureux succès : je voas dirai seulement que cette auguste compagnie n'inspirait rien que de grand au peuple^ romain, et donnait en toutes rencontres une haute idée de ses conseils, persuadée qu'elle était que la répu« tation était le plus ferme appui des États.
On peut croire que, dans un peuple si sagement dirigé, les récompenses et les châtiments étaient ordonnés avec grande consixlèration. Outre que le service et le zèle au bien de FEtat étaient le moyen le plus sûr pour s'avancer dans les charges, les actions militaires avaient mille récompenses qui ne coûtaient rien au public, et qui étaient infiniment précieuses aux particuliers, parce qu'on y avait attaché la gloire, si chère à ce peuple belliqueux. Une cou- ' Tonne d'or très mince, et le plus souvent une couronne de feuilles dé chêne, ou de, laurier, ou de quelque herbage plus vil encore, devenait inestimable parmi les soldats, qui ne connaissaient point de plus belles marques que celles de la vertu, ni de plus noble distinction que celle qui venait des actions glorieuses. ,
Le sénat, dont l'approbation tenait lieu de récompense, savait louer et blâmer quand il fallait. Incontinent après le combat» les consuls et les autres généraux donnaient publiquement aux soldats et aux officiers la louange ou le blâme qu'ils méritaient ; mais euxmêmes ils attendaient en suspens le jugement du sénat, qui jugeait de la sagesse des conseils sans se laisser éblouir par le bonheur des événements. Les louanges étaient précieuses, parce qu'elles se don-' naient avec connaissance : le blâme piquait au vif les cœurs généreux, et retenait les plus faibles dans le devoir. Les châtiments qui suivaient' les mauvaises actions tenaient les soldats en crainte, pendant que les récompenses et la gloire bien dispensées les élevaient au-dessus d'eux-mêmes.
Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloire, la patience daiis les travaux, la grandeur de la nation, et l'amour de la patrie, peut se vanter d'avoir trouvé la constitution d'État la plus propre à produire de grands hommes. C'est sans doute les grands hommes qui font la force d'un empire. La' nature ne manque pas de faire naître dans tous les pays des esprits et des courages élevés, mais il faut lui aider à les former. Ce qui les forme, ce qui les achève, ce sont des sentiments forts et de nobles impressions qui se répandent dans tous les esprits, et passent insensiblement de l'un à l'autre. Qu'est-ce qui rend notre noblesse si fière dans les combats, et si hardie dans les entreprises? c'est l'opinion reçue dès l'enfance, et établie par le sentiment unanime de la nation, qu'un gentilhomme sans cœur se dégrade lui-même, et n'est plus digne de voir ie jour. Tous les Romains étaient nourris dans ces sentiments, et le peuple disputait avec la noblesse â qui Q^vm\. \«i -^Vûa ^«^ ^'««» Rigoureuses maximes. Durant les boua leuv^* ôi^ "ç^çiTsife^X^xî&RKkRfc ttïôme ét^it exercée par les travaux : ouïrf'^ eiv\.«CL^^\V. V^"^^^^ ^%»î«^
chose que de la grandeur du nom romain. II fallait aller à la guerre quand la république l'ordonnait/ et là travailler sans cesse, camper hiver et été^ obéir sans résistance, mourir ou vaincre. Les pères qui n'élevaient pas leurs enfants dans ces maximes, et comme il foUait pour les rendre capables de servir TÉtat, étaient appelés en justice par les magistrats, et jugés coupables d'un attentat envers le public. Quand on a commencé à prendre ce train, les grands hommes se font les uns les autres : et si Rome en a plus porté qu'aucune autre ville qui eût été avant elle, ce n'a point été par hasard ; mais c'est que l'État romain, constitué de la manière que nous avons vue, était, pour ainsi parler, du tempérament qui devait être le plus fécond en héros.
BOURDALOUE
Louis Bourdaloue, né à Bourges le 20 août 1632, entra à Tâgé de quinze, ans dans la Société des Jésuites. Après avoir prêché pendant quelques années en province, il fat appelé à Paris par ses supérieurs en 1669. De nombreux témoignages contemporains font foi^du succès prodigieux qu*il y obtint. Il fut dix ans de suite chargé de prêcher le carême ou Favent devant Louis XIV et sa cour. « Il était d'une force à faire trembler les courtisans, » dit Mme de Sévigné^ a et s'exprimait avec la liberté d'un apôtre, disant des vérités à bride abattue ^ » Il mourut à Paru le 13 mai 1704,
La première édition des Sermons de Bourdaloue fui publiée : Paris, 1691, 3 vol. pet. in-12. Les œuvres complètes ont paru : Paris, Rigaud, ni6-1734, 16 vol. in-8 Paris, Méquignon, 1822-1826, 17 vol. in-8; Paris, Lefèvre, 1834, 3 vol. gr. in-8, et Firmin Didot, 1840, 3 vol. gr. in-8.
La qualité dominante de l'éloquence de Bourdaloue, c'est la rigueur du raisonnement, l'inépuisable fécondité de la logique. « Il est très capable de convaincre, dit Féneion; mais je ne connais guère de prédicateur qui persuade et qui touche moins.... il n'a rien d'ailleurs d'affectueux et de sensible. Ge sont de& Ta\%otLti^\a^u\& o^ ^<^\si^\vdent de la
U Sévigûé, 1674,
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contention d*e8prit *. » Cet effort de l'esprit, que Bourdaloue imposait à ses auditeurs, allait quelquefois jusqu'à un intérêt en quelque sorte dramatique. « II m'a souvent ôté la respiration, dit Mme de Sévigné, par l'extrême attention avec laquelle on est pendu à la force et à la justesse de ses discours; et je ne respirais que quand il lui plaisait de les finir pour en recommencer un autre de la même beauté *. » Sop débit semblait conspirer avec la sévère impassibilité de sa composition. Son visage était immobile, ses yeux fermés, sa prononciation rapide, sa voix monotone, et ses inflexions toujours les mêmes. Tout dans ses discours était médité, écrit, appris; 1 improvisation n'aurait pu trouver place entre les anneaux fortement serrés de cette chaîne.
FRÀGMfiirr Dtr sermok stm L'ambition
L^aûibition montre à celui qu'elle aveugle, pour terme de ses poursuites, un état florissant, où il n'aura plus rien à désirer ^ parce que ses vœux seront accomplis, où il goûtera le plaisir le plus doux pour lui, et dont il est le plus sensiblement touché, savoir i de dominer, d'ordonner, d'être l'arbitre des affaires et le dispensateur des grâces, de briller dans un ministère, dans une dignité éclatante^; d'y recevoir Tencens du public et ses soumissions ; de s'y faire craindre, honorer, respecter.
Tout cela, rassemblé dans un point de vue, lui trace l'idée la plus agréable, et peint à son imagination l'objet le plus conforme au^ vœux de son cœur; mais, dans le fond, ce n'est qu'une idée, et voici ce qu'il y a de plus réel ; c'est que, pour atteindre jusque-là, il y a une route à tenir, pleine d'épines et de difficultés : mais de quelles ëpipes et de quelles difficultés ! C'est que, pour parvenir à cet état où Tambition se figure tant d'agréments, il faut prendre mille mesures toutes également gênantes, et toutes contraires à ses inclinations ; qu'il faut se miner de réflexions et d'étude ; rouler pensées sur pensées, desseins sur desseins, compter toutes ses paroles, composer toutes ses démarches ; avoir une attention perpétuelle et sans relâche, soit sur soi-même, soit sur les autres. C'est que, pour contenter une seule passion, qui est de s'élever à cet état, il faut s'exposer à devenir la proie de toutes les passions; car y en a-t-il une en nous que l'ambition ne suscite contre nous ?
Et n'est-ce pas elle qui, selon les différentes conjonctures et les divelrs sentiments dont elle est émue^ tantôt nous aigrit des dé-
/. Dhhgues sur l'Éloquence, -^ 2. SèVigafe, i^%^%
piis les plus amers, tantôt nous envenime des pluâ mortelles inimitiés, tantôt nous enflamme des plus violentes colères, tantôt noui accable des plus profondes tristesses, tantôt nous dessèche des mélancolies les plus noires, tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies ; qui fait souffrir à une âme comme une espèce d'enfer, et qu la déchire par mille bourreaux intérieurs et domestiques ? Ces que, pour se pousser à cet état, et pour se faire jour au travers d( tous les obstacles qui en ferment les avenues, il faut entrer en guerre avec des compétiteurs qui y prétendent aussi bien qu€ nous, qui nous éclairent ^ dans nos intrigues, qui nous dérangent dans nos projets, qui nous arrêtent dans nos voies; qu'il faut op« , poser crédit à crédit, patron à patron, et pour cela s'assujettir aux plus ennuyeuses assiduités, essuyer mille rebuts, digérer mille dégoûts, se donner mille mouvements, n'être plus à soi, et vivre dans le tumulte et la confusion. C'est que, dans l'attente de cet état, ot l'on n'arrive pas tout d'un coup, il faut supporter des retardements capables non seulement d'exercer, mais d'épuiser toute la patience ; que^ durant de longues années, 11 faut languir dans l'incertitude du succès, toujours flottant entre l'espérance et la crainte, et souvent, après des délais presque infinis, ayant encore l'affreux déboire de voir toutes ses prétentions échouer, et ne remportant, pour récompense de tant de pas malheureusement perdus, que la rage dans le cœur et la honte devant les hommes.
Je dis plus : c'est que cet état, si l'on est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à l'allumer; que d'un degré on tend bientôt à un autre, tellement qu'il n'y a rien où l'on ne se porte, ni rîeai où l'on se fixe; rien que l'on ne veuille avoir, ni rien dont on jouisse; que ce n'est qu'une perpétuelle succession de vues, de désirs, d'entreprises, et, par une suite nécessaire, qu'un perpétuel tourment. C'est que, pour troubler toute la douceur de cet état, il ne faut souvent que la moindre circonstance et le sujet le plus léger, qu'un esprit ambitieux grossit, et dont il se fait un monstre.
DE JÉSUS-CHRIST
S'il y avait parmi mes auditeurs quelqu'un de ces libertins * [qui ne croient pas à la résurrection des morts], voici ce que je lui dirais avec toute la sincérité et toute l'ardeur de mon zèle. Il faut, mon cher frère, que le désordre soit bien grand dans vous, et que le vice y ait pénétré bien avant, pour vous réduire à ne plus croii'e une des vérités fondamentales de la religion. Il faut que voti'e cœar ait bien corrompu votre esprit, poui* l'aveugler et le pervertit
ii C'est-à-dire qui les àèaouxtwvX <i\.\^% ^^itewsX* — ^AxaayssSSsa..
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de la sorte. Car, dites-moi, je vous prie (si vous êtes encore capable de vous rendre à ce raisonnement), qui de nous deux est mieux fondé, vous qui ne croyez pas ce que Ton vous annonce touchant une autre vie que celle-ci et la résurrection des morts, et moi qui le crois d'une foi ferme et avec une entière soumission ? Sur quoi vous appuyez-vous pour ne le pas croire, du moins pour en douter? Sur votre jugement, sur votre prudence, ou plutôt sur votre présomption. Vous ne croyez pas ces mystères parce que vous ne les concevez pas, parce que vous voulez mesurer toutes choses par vos sens : parce que vous ne voulez déférer ni vous en rapporter qu'à vos yeux ; parce que vous dites, comme cet apôtre incrédule, Nisi videroj non credam, Si je ne vois, je ne croirai rien : conduite pleine d'ignorance et d'erreur : voilà le fondement de votre incrédulité. Mais moi, dans ma créance et dans la foi que j'ai embrassée et pour laquelle je serais prêt à verser mon sang, je me fonde sur le témoignage de Dieu même, sur les principes de sa providence et de sa sagesse, sur la vérité de mille prophéties, sur un nombre presque infini de miracles, sur l'autorité des plus grands hommes de tous les siècles, des hommes les plus sensés, les plus éclairés, les plus irréprochables et les plus saints. Je me trouve en possession d'une foi qui a opéré tant de merveilles dans l'univers, qui a triomphé de tant de rois et de tant de peuples, qui a détruit et aboli tant de superstitions, qui a produit et fait pratiquer tant de vertus, qui a eu tant de témoins, qui a été signée par le sang de tant de martyrs, qui s'est accrue par les persécutions mêmes, et contre laquelle toutes les puissances de l'enfer et de la terre n'ont pu jamais prévaloir et jamais ne prévaudront : telles sont les raisons qui m'y attachent. Or, de ces raisons et des vôtres, jugez encorô une fois quelles sont les plus solides, et les plus capables de déterminer un esprit droit et de le fixer.
Mais, me direz-vous, comment comprendre cette résurrection des morts ? Il ne s'agit pas, mon cher auditeur, de la comprendre pour la croire ; mais de la croire, quand même elle vous serait absolument incompréhensible. Car que vous la compreniez ou que vous ne la compreniez pas, ce n'est pas ce qui la rend plus ou moins vraie, plus ou moins certaine, ni par conséquent plus ou moins croyable. Cependant j'ai bien lieu d'être surpris, mon cher frère, que vous qui vous piquez d'une prétendue force d'esprit, vous formiez là-dessus tant de difficultés Gomme si cette résurrection n'était pas évidemment possible à Dieu, notre créateur : car, dit saint Augustin, il a pu créer de rien nos corps, ne pourra-t-il pas les former une seconde fois de leur propre matière ; et qui l'empêchera de rétablir ce qui était déjà, puisqu'il a pu faire ce qui n'avait jamais été ? Gomme si cette résurrection n'étai^ pas même aisée et facile à Dieu, puisqu'il est tout-puissant, et qu^ rien ne résiste à une puissance sans bornes. Gomme si toutes les ^réa-ivi^oA xva ^'^x^ rendaient pas cette résurrection très aftivsvYi\^ \\vq. ^gt^\^ ^^ ^^5^ meurt dans lo sein do la terre, c'esl \a Gom^^T^v^^ia ^^ ^•;8:v\>x^'?»x^s
et il faut en effet que. ce petit grain pourrisse et qu'il meure; mais ensuite ne le voyons-nous pas renaître, et n*est-il pas étrange que ce qui tous fait douter de votre résurrection soit cela même par où la Providence a voulu la rendre plus intelligible? Comme si cette résurrection n'était pas très conforme aux principes de la na- ^re, qui par l'inclination mutuelle du corps et de Tflme, et par l'étroite liaison qu'il y a entre l'un et l'autre, demande qu'ils soient éternellement réunis. Comme si la créance de cette résurrection n'était pas une des notions les plus universelles et les plus communes qui se soient répandues dans ce monde : ceux même, disait Tertullien, qui nient la résurrection, la reconnaissent malgré eux, par leurs sacrifices et leurs cérémonies à l'égard des morts. Ce soin d'orner leurs tombeaux et d'en conserver les cendres est un témoi* gnage d'autant plus divin, qu'il est plus naturel. Ce n'est pas seulement, ajoutait-il, chez les Chrétiens et chez les Juifs, qu'on a cm que les hommes devaient ressusciter, mais chez les peuples même les plus barbares, chez les païens et les idolâtres ; et ce n'a pas seulement été une opinion populaire, mais le sentiment des sages et des savants. Comme si Dieu enfin ne nous avait pas facilité la foi de cette résurrection par d'autres résurrections qu'on a vues, que des témoins irréprochables ont rapportées, et que nous ne pouvons tenir pour suspectes sans démentir les divines Écritures et les histoires les plus authentiques. Âh ! mon cher auditeur, allons à la source du mal, et apprenez une bonne fois à vous connaître vousmême. Vous avez de la peine à vous persuader qu'il y ait une autre vie, une résurrection, un jugement à la fin des siècles, parce qu'avec cette persuasion il faudrait prendre une conduite toute nouvelle, et que vous en craignez les conséquences : mais les conséquences de votre libertinage sont-elles moins à craindre pour vous et moins affreuses? Dieu, indépendamment de votre volonté, vous a créé sans vous, et il saura bien sans vous et malgré vous vous ressusciter : Non quia vis, non resurges; aut si resurrecturum te non credideris, propterea non resurges; ce sont les paroles de saint /Augustin : votre résurrection ne dépendra point de votre créance; mais le bonheur ou le malheur de votre résurrection dépendra et de votre créance et de votre vie. Or quelle surprise à ce dernier Jour et quel désespoir, s'il faut ressusciter pour entendre l'arrêt Solennel qui vous réprouvera; s'il faut ressusciter pour entrer dans les ténèbres de l'enfer en sortant des ombres de la mort ; s'il faut ressusciter pour consommer par la réunion du corps et de l'âme votre damnation, parce que dans une affaire d'une telle importance, vous n'aurez pas voulu prendre un parti aussi sage et aussi certain que Test celui de cn?ire et de bien vivre ?
fc^iM ■fcw-^l ■»ii*-
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FLÉCBIER
Esprit Pléchier, né le 10 juin 1632 à Pemes, dans le " eomtat d'Avignon, fut d'abord membre delà Congrégation de la Doctrine chétienne. Il en sortit en 1661, vint à Paris, où il se fit bientôt connaître par des sermons^ et surtout par des oraisons funèbres qui méritent d'èlre lues, même après celles de Bossuet. Il fut nommé évèque de Lavaur en 1685, et de Nîmes en 1687. Il mourut à Montpellier le 16 février 1710. En 1673, il avait été nommé membre de TAcadémie française, où il fut reçu le même jour que
L'oraison funèbre de Julie d'Angennes, duchesse de Montausier (1672), celle du premier président de Lamoignon (1679), surtout celle de Turenne (1676) j sont les chefsd'oeuvre oratoires de Fléchier, qui a laissé encore une Bis^ toire de Théodose ^ une Histoire du cardinal Ximénès^ des sermons, des panégyriques, et de très intéressants Mé* moires sur les Grands-Jours d' Auvergne {i66^),
La première édition des Oraisons funèbres fut publiée : Paris, Dezallière, 1681, 2 vol. in-12.
Les Grands- Jours ont paru en 1761, in-4; ils ont été réimprimés par les soins de M. Gonod, Paris, 1844, gr. in-8, et par M. Ghéruel, Paris, Hachette, 1856, in-8. Les œuvres complètes ont été publiées : Paris, 1825-1828, 10 vol. in-8, et parTabbé Migne au Petit-Montrouge, 1856-1857, 2 vol. gr. in-8.
Les Oraisons funèbres ont eu un grand nombre d'éditions classiques, en particulier celle de Didier, Paris, 1852, in-8.
Consulter : Villemain, Essais sur r oraison funèbre ^ et l'abbé Fabre : La Jeunesse de Fléchier^ 1882, 2 vol. in-8.
Fléchier, habile artiste en paroles, pompeux, fleuri, rarement énergique, mais toujours élégant et disert^ ^\!<i<î,è.da plutôt de Balzac que de Bosauel. Sa ^Yvca^e^ V-^xxsj^wssRXbaî^ et cadencée n'est pas vide, comme cA\b ^e ^^iar..^^^
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réellement orateur, et les pensées solides ne lui manquent pas. Son seul tort est de les orner avec trop de coquetterie. Chez lui, la parole n'est plus seulement le vêtement mo- • çleste de la pensée : elle est une parure exquise, que l'on remarque trop. On peut dire de son éloquence ce que dit Fénelon de celle de Gicéron * : <i L'art y est merveilleux, mais on l'entrevoit. »
ORAISON FX7NÉBRE DU -VICOMTE DE TUBEMNE
EXORDE
Flaoerunt évm q/innia popuîus lêraH plançtu magno^ et lugebant diet mulr to8, ' et dixerunt : Quomodo eeeidit pottm, qui teUvum faeiebat popuhan Israël? (I Mach , ix.)
Toat le peuple le pleara amèrement^ et, * après avoir pleuré durant plusieurs
jourSf ils s'écrièrent t Gomment est mort, cet homme puissant^ qui sauvait le peuple d'Israël ?
Je ne puis, messieurs, vous donner d'abord une plus haute idéd du triste sujet dont je viens tous entretenir qu'en recueillant ces termes nobles et expressifs dont l'Écriture sainte se sert pour louer la vie et pour déplorer la mort du sage et vaillant . Machabée* Cet tiomme, qui portait la gloire de sa nation jusqu'aux extrémités de la terre; qui couvrait son camp du bouclier, et forçait celui des ennemis avec l'épée ; qui donnait à des rois ligués contre lui des déplaisirs mortels, et réjouissait Jacob par ses vertus et par ses exploits, dont la mémoire doit être éternelle; cet homme qui défendait les villes de Juda, qui domptait l'orgueil des enfants d'Ammon et d'ÉsaÛ, qui revenait chargé des dépouilles de Samade; après avoir brûlé sur leurs propres autels les dieux ^es nations étrangères ; cet homme, que Dieu avait mis autour d'Israël, comme un mur d'airain où se brisèrent tant de fois toutes les forces de l'Asie, et qui, après avoir défait de nombreuses armées, déconcerté les plus fiers et les plus habiles généraux des rois de Syrie, venait tous les ans, comme le moindre des Israélites, réparer avec ses mains triomphantes les ruines du sanctuaire, et ne voulait d'autre récompense des services qu*il rendait à sa patrie que l'honneur de l^avoir servie ; ce vaillant homme poussant enfin, avec un courage invincible, les ennemis qu'il avait réduits à une fuite honteuse, reçut Je coup mortel^ et demeura comme enseveli dans son triomphe.
i. Leiire à VAcadémU.
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Au premier hriiit de ce funeste accident^ toutes les villes de Judée fureat émues, des ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de ,tous -^ leurs hal)itaDts. Ils furent quelque temps saisis, muets, immobiles. Un effort de douleur rompant enfin ce long et morne silence, d'une voix entrecoupée de sanglots que formaient dans leurs cœurs la tristesse, la pitié, la crainte, ils s'écrièrent : « Comment est mort . cet homme puissant, qui sauvait le peuple d'IsraSI? » A ces cris Jérusalem redoubla ses pleurs ; les voûtes du temple s'ébranlèrent, le Jourdain se troubla, et tous ses rivages retenti renH du son de ces lugubres paroles : u Comment est mort cet homme puissant, qui sauvait le peuple d'Israël? »
Chrétiens qu'une triste cérémonie assemble en ce lieu, ne rappelez-vous pas en votre mémoire ce que vous avez vu, ce que vous avei senti il y a cinq mois? Ne vous reconnaissez- vous pas dans rafflietlon que j'ai décrite, et ne mettez-vous pas dans votre esprit^ - à la place du héros dont parle l'Écriture, celui dont je viens vous parler? La vertu et le malheur de l'un et de Tantre sont semblables ; et il ne manque aujourd'hui à ce dernier qu'un éloge digne de lui. Ohl si l'esprit divin, l'esprit de force et de vérité, avait enrichi mon discours de ces images vives et naturelles qui représentent Id vertu, et qui la persuadent tout ensemble, de combien de nobles idées remplirais-je vos esprits, et quelle impression ferait sur vos cœurs le récit de tant d'actions édifiantes et glorieuses)
MORT DE TURENNE
N'attendez pas> messieurs, que j'ouvre ici Une scène tragique; que je représente ce grand homme étendu sur ses propres trophées; que je découvre ce corps pâle et sanglant, auprès duquel fume encore la foudre qui Ta frappé; que je fasse crier son sang comme celui d*Abel, et que j'expose à vos yeux les tristes images de la religion et de la patrie éplorées* Dans les pertes médiocres, on surprend ainsi la pitié des auditeurs; et, par des mouvements étudiés, on v tire au moins de leurs yeux quelques larmes Vaines et forcées. Mais on décrit sans art une mort qu^on pleure sans feinte. Chacun trouve en soi la source de sa douleur, et rouvre lui-même sa plaie ; et le cœur, pour être touché, n'a pas besoin que l'imagination soit émue.
Peu s'en faut que je nHnterrompe ici mon discours. Je me trouble, messieurs : Turenne meurt, tout se confond, la fortune chancelle, la victoire se lasse, la paix s'éloigne, les bonnes intentions des alliés se ralentissent, le courage des troupes est abattu par la doilleur et ranimé par la vengeance; tout le camp demeure immobile ^. Les blessés pensent à la perte qu'ils ont faite, et non pas aux blessures
1. Voir, dans les extraits de la correspondance de Mme ^^ ^fe^\^V.^\^ l^cit de la mort de TurenDe, emporté par wu boxAtl, ^Qii'à Vks» xû.xsx'îi ^'^^ "^-^î^a.baeà (grand-duché de Bade), le 27 juillet \61S.
qu'ils ont reçues. Les pères mourants envoient leurs fils pleurer
sur leur général mort. L'armée en deuil est occupée & lui rendre les devoirs funèbres, et la renom^iée, qui se plalt à répandre dans Punivers les accidents extraordinaires, va remplir toute TEurope du réc^t glorieux de la vie de ce prince, et du triste regret de sa mort.
Que de soupirs alors, que de plaintes, que de louanges retentissent dans les villes, dans la campagne! L'un, voyant croître ses moissons, bénit la mémoire de celui à qui il doit Tespérance de sa récolte. L'autre, qui jouit encore en repos de Phéritage qu'il a reçu de ses pères, souhaite une éternelle paix à celui qui Ta sauvé des désordres et des cruautés de la guerre. Ici, l'on offre le sacrifice adorable de Jésus-Christ pour l'âme de celui qui a sacrifié sa vie et son sang pour le bien public. Là, on lui dresse une pompe funèbre, ou l'on s'attendait de lui dresser un triomphe. Chacun choisit l'endroit qui lui paraît le plus éclatant dans une si belle vie. Tous entreprennent son éloge ^ et chacun, s'interrompant lui-même par ses soupirs et par ses larmes, admire le passé, regrette le présent, et tremble pour l'avenir. Ainsi tout le royaume pleure la mort de son défenseur, et la perte d'un hoinme seul est une calamité publique.
MASSILLON
Massillon, né le 24 juin 1663 à Hyères en Provence, entra à rage de dix-sept ans chez les Oratoriens. Il prêcha en 1699 le Carême dans Téglise de l'Oratoire, et l'Avent à Versailles, et se plaça dès lors au premier rang des orateurs de la chaire. Nommé évêque de Glermont, en 1717, par le régent, il prononça dans la chapelle des Tuileries, en 1718, devant Louis XV, alors âgé de neuf ans, les sermons réunis sous le titre de Petit Carême, « Ces sermons, dit-il^ ne sont que des entretiens particuliers faits pour l'instruction du roi. » Il faut ajouter que jamais prince ne reçut de meilleures leçons, et que jamais moraliste n'a mieux parlé des dangers et des devoirs du rang suprême. MassilhDn entra à TAcadémie en 1719 ; il mourut à Clermont le 28 septembre 1742. Parmi les nombreux sermons qu'il a laissés, on admire surtout, outre le Petit Carême, le sermon sur le petit nombre des élus, et le sermon sur Taumône Les œuvres de Masaïûûti otL\. fe\fc\xi!KXY^^^\^%x\^^\\^»
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1749, 15 vol. iii-12; Paris, Reno^ard, 1810-1811, 13 vol. iti-8; Paris, Lefèvre, 1833, 2 vol. gr. in-8.
La première édition du Petit Carême est de 1717. Les plus belles éditions sont celles de : Paris, Didot, 1789, gr. in-8 ; Paris, Didot, 1812, in.8 ; Paris, Lefèvre, 1824, gr. in-8. ^
Un recueil de morceaux choisis publié par Renouard, 1830, in'-18, a été plusieurs fois réimprimé.
Citons aussi les recueils d'oeuvres choisies par Tabaraud, Paris, 1823-1824, 6 vol. in.8, et par Godefroy, 1848, 2 vol. in-8.
Massillonne s'adresse pas au raisonnement comme Bour* daloue, il va droit à Tâme. Avec lui, Féloquence de la chaire entre dans une phase nouvelle ; sans cesser d'être religieuse, elle devient surtout philosophique. Nous sommes déjà bien loin des sermons où Bossuet faisait parler dans toute leur majesté puissante TÉcriture sainte et les Pères de TÉglise. Massillon est moins un apôtre qu'un moraliste, il étudie le cœur humain plus que la tradition de rÉglise, et quand ses contemporains s'étonnent qu'un homme voué par état à la retraite puisse faire des peintures si vraies des passions : C^est en me sondant moi-même^ répond-il, que fai appris à tracer ces peintures. C'est encore ici l'esprit de Descartes, qui se dégage de plus en plus de l'influence dogmatique. Le style de Massillon subit les conséquences de cette révolution accomplie dans la pensée. Au lieu des traits hardis qui dans Bossuet brillent et jaillissent comme l'éclair, Massillon fait luire une lumière douce et continue, qui s'augmente progressivement; jusqu'à ce que la vérité apparaisse dans tout son jour. Son éloquence pleine d'onction et de tendresse subjugue moins qu'elle n'entraîne ; et tout en nous offrant la peinture de nos vices, il sait encore nous attacher et nous plaire. Sa diction, toujours facile, élégante et pure, est partout d'une simplicité noble, unie à l'harmonie la plus douce; et, ce qui met le comble au charme que fait éprouver ce style enchanteur, on sent que tant de beautés ont coulé de source et n'qnt rien coûté à celui qui les a produites ^
i.J)'AIembert,JIMoiredesmenilfrei de l'Académie f ra-ftHiax^e^N^m^ \<^v«s.V,
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DES ÉLUS
Je m'arrête à vous, mes frères, qui êtes ici assemblés. Je ne parle plus du reste des hommes, je vous regarde comme si vous étiez seuls sur la terre; et voici la pensée qui m'occupe et qui m'épouvante. Je suppose que c'est ici votre dernière heure et la fin de l'univers; que les deux vont s'ouvrir sur vos têtes, Jésus-Ghrist paraître daûs sa gloire au milieu de ce temple, et que voa9 n^êtes assemblés que pour l'attendre, et comme des criminels tremblants à qui l'on va prononcer ou une sentence de grâce, ou un arrêt de mort éternelle : car vous avez beau vous flatter, vous mourrez tels que vous êtes aujourd'hui; tous ces désirs de changement qui vous amusent, vous amuseront jusqu^au lit de la morl; c'est l'expérience de tous les siècles ; tout ce que vous trouverez alors en vous de nouveau sera peut-être un compte un peu plus grand que celui que vous auriez aujourd'hui à rendre, et sur ce que vous seriez si l'on venait vous juger dans ce moment, vous pouvez presque décider de ce qui vous arrivera au sortir de là vie ^, , Or, je vous demande, et je vous le demande frappé de terreur, ne séparant pas eu ce point mon sort du vôtre, et me mettant dans la même disposition où je souhaite que vous entriez; je vous demande donc : si Jésus-Christ paraissait dans ce temple, au milieu de cette assemblée, la plus auguste de l'univers, pour nous juger, pour faire le terrible discernement des boucs et des brebis, croyez-vous que le plus grand nombre de tout ce que nous sommes ici fût placé à la droite? croyez-vous que les choses du moins fussent égales? croyez-vous qu'il s'y trouvât seulement dix justes, que le Seigneur ne put trouver autrefois en cinq villes tout entières? Je vous le demande, vous l'ignorez, je Tignore moi-même^ vous seul, ô mon Dieu! connaissez ceux qui vous appartiennent : mais si nous ne connaissons pas ceux qui lui appartiennent, nous savons du moins que les pécheurs ne lui appartiennent pas. Or, qui sont les fidèles
1. « La première fois que Massillon prêcha (à Paris, dans l'église SaiBt-Eustache) son fameux sermon du PeM nombre des élus, i\ y eut on endroit où an transport de saisissement s'empara de tout l'auditoire : presque tout le monde ^e leva à moitié, par un mouvement involontaire; le murmure d'acclamation et de surprise fut si forl, qu'il troubla Toratenr, et ce trouble ne servit qu'à augmenter le pathétique de ce morceau; le voici :
« Je suppose que c'est ici votre dernière heure, » etc» « Cette ligure, la plu^ hardie qu'on ait jamais employée, et en même temps la plus à sa place, est un des plus beaux traits d'éloquence qu'on puisse lire cbez leg naUon^ 9im^ivvi^% ^\\&^^«scLes; et le reste du discoqr^ n'est pas indigne de cet eiidtoW, iv ^«LVvaxX x ^^ ^^^«^'?» <jXn&\v^vssw\^ sont très rare». » (Voltaire.)
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ici asgemblés? les titres et les dignités ne doivent ôtre comptés pour rien ; vous en serez déponillés devant Jésus-Cbrist i qui sontils? beaucoup de pécheurs qui ne veulent pas se convertir; encore plus qui levoudraient, mais qui diffèrent leur conversion; plusieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour retomber; enfin un grand nombre qui croient n'avoir pas besoin de conversion : voilà le parti des réprouvés. Retranchez ces quatre sortes de pêc^ieurs de celte assemblée sainte; car ils en seront retranchés au grand jour : paraissez maintenant, justes; où ôtes-vous? restes dMsraél, passez à la droite : froment de Jésus-Christ, démêlez-vous de cette paille destinée au feu : ô Dieu! où sont vos élus? et que reste-t-il pour votre partage?
Mes frères, notre perte est presque assurée, et nous n'y pensons pas. Quand même, dans cette terrible séparation qui se fera un jour, il ne devrait y avoir qu'un seul pécheur de cette' assemblée du côté des réprouvés, et qu'une voix du ciel viendrait nous assurer dans ce temple, sans le désigner; qui de nous ne craindrait (l'être le malheureux? qui de nous ne retomberait d'abord sur sa conscience, pour examiner si ses crimes n'ont pas mérité ce châtiment' qui de nous, saisi de frayeur, ne demanderait pas à Jésus-Christ, comme autrefois les apôtres : Seigneur, ne serait-ce pas moil Numquid ego sum. Domine ^? et si Ton laissait quelque délai, qui ne se mettrait en état de détourner de lui cette infortune, par les larmes et les gémissements d'une sincère pénitence?
Sommes-nous sages, mes chers auditeurs? Peut-être que parmi tous ceux qui m'entendent, il ne se trouve pas dix justes; peut-être s'en trouvera-t-il encore moins ; que sais-je, ô mon Dieu ! je n'ose regarder d'un œil fixe les abîmes de vos jugements et de votre justice; peutêtre ne s'en trouvera-t-il qu'un seul; et ce danger ne vous touche point, mon cher auditeur? et vous croyez être ce seul heureux dans le, grand nombre qui périra, vous qui avez moins sujet de le croire que tout autre; vous sur qui seul la sentence devrait tomber, quand elle n« tomberait que sur un seul des pécheurs qui m'écoutent?
Grand Dieu, que l'on connaît peu dans le monde les terreurs de votre loi! Les justes de tous les siècles ont séché de frayeur en méditant la sévérité et la profondeur de vos jugements sur la destinée des hommes : on a vu de saints solitaires, après une vie entière de pénitence, frappés de la vérité que je prêche^ entrer au 1 it de la mort dans des terreurs qu'on ne pouvait presque calmer, faire trembler d'efîroi leur couche pauvre et austère, demander sans cesse d'une voix mourante à leurs frères : Croyez-vous que le Seigneur me fasse miséricorde? et être presque sur le point de tomber dans le désespoir, si votre présence, ô mon Dieu, n'eût à l'instant apaisé l'orage, et commandé encore une fols aux vents et à la mer de se calmer : et aujourd'hui, après une vie commune, mondaine, .sensuelle, profane, chacun meurt tranquille; et le ministce dftI<^<Q.w%-
i. Saint Matthieu, chap. xxvt, vers. â^.
Christ, appelé, est obligé de nourrir ia fausse paix du mourant, de ne lui parler que des trésors infinis des miséricordes divines, et de Taider, pour ainsi dire, à se séduire lui-même. O Dieu! que pré<pare donc aux enfants d'Adam la sévérité de votre justice?
FRAGMENT DU SERMON SUR LA MORT
BRTÈYBTi DE LA VIE
Hélas! mes frères, ce qui doit finir peut-il vous paraître long? regardez derrière vous; où sont vos premières années? que laissentelles de réel dans votre souvenir? pas plus qu'un songe de la nuit; vous rêvez que vous avez vécu, voilà tout ce qui vous en reste; tout cet intervalle, qui s'est écoulé depuis votre naissance jusqu'aujourd'hui, ce n'est qu'un trait rapide qu'à peine vous avez vu passer. Quand vous auriez commencé à vivre avec le monde, le passé ne vous paraîtrait pas plus long ni plus réel ; tous les siècles qui ont coulé jusqu'à nous, vous les regarderiez comme des instants fugitifs; tous les peuples qui ont paru et disparu dans l'univers, toutes les révolutions d'empires et de royaumes, tous ces grands événements qui embellissent nos histoires ne seraient pour vous que les différentes scènes d'un spectacle que vous auriez vu finir en un jour. Rappelez seulement les victoires, les prises de places, les traités glorieux, les magnificences, les événements pompeux des premières années de ce règne; vous y touchez encore; vous en avez été la plupart, non seulement spectateurs, mais vous en avez partagé les périls et la gloire : ils passeront dans nos annales jusqu'à nos derniers neveux; mais pour vous ce n'est déjà plus qu'un songe, qu'un éclair qui a disparu, et que chaque jour efface même de votre souvenir. Qu'est-ce donc que le peu de chemin qui vous reste à faire ? croyonsnous que les jours à venir aient plus de réalité que les passés? Les années paraissent longues quand elles sont encore loin de nous; arrivées, elles disparaissent ; elles nous échappent en un instant : et nous n'aurons pas tourné la tête que nous nous trouverons^ comme par un enchantement, au terme fatal qui nous parait encore si loin, et ne devoir jamais arriver. Regardez le monde tel que vous l'avez vu dans vos premières années et tel que vous le voyez aujourd'hui : une nouvelle cour a succédé à celle que vos premiers ans ont vue; de nouveaux personnages sont montés sur la scène; les grands rôles sont remplis par de nouveaux acteurs; ce sont de nouveaux événements, de nouvelles intrigues, de nouvelles passions, de nouveaux héros dans la vertu, comme dans le vice, qui font le sujet des louanges, des dérisions, des censures publiques ; un nouveau monde s'est élevé insensiblement, et sans que vous vous en soNez «.^^v<;u8, sur les débris du premier: tout passe avec vous el comme now?»-, wwe T«:çk\^\\fe aîaA.^\^Tv n'arrête ntràtne tout dans les etblmea ^e Vfe.\fctTvvV^\wQ^ ^\i^^\x«^ \^qî^% i^w ^aj^èrent hier le chemin, el nowa aXXow?» \e lT^>i«çA^m^^V^'s<«^
madame; de sévigné 489
qui Tiendront après npus. Les âges se renouvellent; la figure du monde passe sans cesse, les morts et les vivants se remplacent et se succèdent continuellement; rien ne demeure; tout change, tout s'use, tout è*éteint ; Dieu seul demeure toujours le même ; le torrent des siècles , qui entraine tous les hommes , coule devant ses yeux; et il voit avec indignation de faibles mortels, emportés par ce cours rapide, Pinsulter en passant, vouloir faire de ce seul instant tout leur bonheur, et tomber, au sortir de là, entre les mains de sa colère et de sa vengeance. Où sont maintenant parmi nous les sages? dit Papôtre ; et un homme, fût-il capable de gouverner l'univers, peut-il mériter ce nom, dès qu'il peut oublier ce .qu'il est et qu'il doit être?
Marie de Rabutin-Chantal naquît à Paris le 6 février 1626. Elle n'avait que cinq mois et demi, quand son père fut tué en défendant Tile de Ré contre les Anglais. Peu d'années après, elle perdît sa mère, et resta sous la tutelle de son oncle, l'abbé de Goulanges, le bien-bon, qui lui fît donner une éducation excellente. Ménage et Gbapelain furent ses maîtres. Elle apprit Fitalien, l'espagnol, un peu de latin, et prit le goût des lectures sérieuses. Elle n'avait que dix-sept ans quand elle épousa le marquis de Sévigné, qui fut tué en duel après sept ans de mariage. Restée veuve à vingt-quatre ans, elle tourna toutes ses pensées sur ses deux enfants, et s'occupa de rétablir leur fortune compromise par les désordres du marquis, et d'assurer leur avenir. En 1669, elle maria sa fille au comte de Grignan, qui fut bientôt après nommé gouverneur de la Provence. Séparée de sa fille^ Mme de Sévigné chercha un dédommagement à son absence dans une active correspondance, qui, pendant vingt-sept des plus curieuses années du règne de Louis XIV, fut toujours aussi pleine d'intérêt et de verve que le premier jour. Elle mourut le 18 avril 1696 à Grignan en Provence auprès de sa fille.
Le premier recueil des Lettres de Mme de Sévi^rié \3arx1t en 1125, Paris, i vol. pelil m-V^\ TO^a ^xv. W^^>^^^-
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Le recueil complet fut publié par Perrin en 1734-1737-
1754, Paris; 8 vol. in-12.
Parmi les nombreuses éditions on peut citer celles de
Paris, Didot, 1818, 10 vol. in-8; Paris, Dalibon. 1823-1824,
. 12 vol. in 8; Paris, Janet et Cotelle 1822-1826, 12 vol. in-8;
et enfin celle de M de ftflonmerquéet de M. Ad. Régnier,
Paris, Hachette, 1862, 12 vol. in-8.
A cette édition, la plus complète, on doit joindre les deux volumes de Lettres inédites publiées en 1876 par M. Capmas.
Mme Tastu, auteur d'un Éloge de Mme de Sévigné couronné par TAcadémie française en 1840, a donné un bon choix de ses Lettres : Paris, Didier, 1853, in-12.
Walckenaër a publié des Mémoires touchant la vie et les écrits de Mme de Sévigné, Paris, Didot, 1842-1852, 5 vol. gr. in-18.
Le fruit le plus naturel, le plus spontané du siècle de Louis XIV, l'œuvre littéraire où la société se confond pour ainsi dire avec son image, c'est la correspondance de Mme de Sévigné, Il appartenait au règne de la cour, c'est-à-dire de l'esprit de société, de faire de la conversation écrite un genre littéraire, et d'un recueil de lettres un de ses plus remarquables ouvrages.
C'est par amour maternel, c'est pour distraire sa fille, qui s'ennuie majestueusement au milieu des fêtes et des tracasseries de la société provençale, que Mme de Sévigné entreprend de transporter Paris et Versailles à Aix. Sa correspondance, comme un miroir enchanté, nous fait connaître la cour et ses intrigues, le roi et ses martresses,^ l'Église, le théâtre, la littérature, la guerre, les fêtes, les repas, les toilettes. Tout cela s'anime et se colore en traversant l'esprit de cette femme charmante. Si Mme de Sévigné écrit à ses autres correspondants, à Bussy, à Goulanges, avec sa fille elle cause : elle laisse trotter sa plume la bride sur le coUj et les lettres qu'elle lui adresse sont les plus exquises'de toutes. Elle lui donne avec plaisir h dessus de tous l^% paniers^ c'est-d-rfere la fleur de son esprit^ de sa téie^ de ses ycux^ de m plume^ d<i %qxx ^wxIwm» ; et puis le reste va comme il peut.^VV^ ^^4\\)wV\\.au\.wv\A
causer avec sa fille, qu'elle 7aôo«re avec les autres *. C'est dans ,ses lettres qu'il faut aller chercher le style français par excellence, tout plein de la saveur gauloise du x vie siècle, et purifié par toutes les élégances d'une société d'élite Elle aime et recommande surtout le naturel^ qui, à son avis, compose un style parfait *. Elle voudrait bien savoir laquelle des madames Àq Provence prend goût à ce qu'elle écrit; et elle trouve naïvement que c^est un bon signe pour cett^ dame; car, ajoute-t-elle» mon esprit est si négligé quHl faut avoir un esprit naturel et du mon e pour pouvoir s'en accommoder *.
LETTBES SUR LE PROGËS SE FOUQUET ^
A H. DB POMPONNE
Jeudi 4 décembre 1664.
Enfin, les interrogations sont finies ce matin. M* Fouquet est entré dans la chambre; M. le chancelier ^ a fait lire le projet "^ tout du long. M. Fouquet a repris la parole le premier, et a dit : « Monsieur, je crois que vous ne pouvez tirer autre chose de ce papier, que Teffet qu'il vient de faire, qui est de me donner beaucoup de confusion. » M. le chancelier a dit î «Cependant vous venez d'entendre, et vous avez pu voir par là quç cette grande passion pour l'État, dont vous nous avez parle tant de fois, n'a pas été si considérable que vous n'ayez pensé à le brouiller d'un bout à l'autre. — Monsieur, a dit M. Fouquet, ce sont des pensées qui me sont venues dans le
1. Lettre du 20 mars 1671. — ■ 2. Lettre du 18 février 1671. — 3. Lettre du 23 décembre 1671. — 4. Un des premiers actes de Louis XIV, lorsque, après la mort de Mazarin, il eut pris en main le gouvernement du royaume, fut l'arrestation du surintendant des finances Nicolas Fouquet. Accusé de malversation, jugé par une commission composée en grande partie de ses ennemis personnels, Fouquet fut condamné au bannissement perpétuel. Le roi commua la peine en une plus dure, et le fit enfermer au château de Pignerol, où il mourut en 1680. Mme de Sévigné, Peilisson, la Fontaine, Mlle de Scudéry restèrent fidèles k Fouquet dans sa disgrâce. >^ 5. Simon Arnauld, marquis de Pomponne, fils d'Arnauld d'Andilly, et nevén du grand ArnauLd, fut ministre des affaires étrangères de 1671 à 1679, et de 1691 jusqu'à sa mort, en 1699. — 6. Le chancelier Séguier, président de la commission, le plus acharné des ennemis de Fouquet. — 7. Il sagit d'un projet de résistance et de soulèvement trouvé chez Fcv'jl^xji^^ ^^fe-m^^^ >i.^'^ sè^'^^J^-» '^ qai, rewoniaût au temps de la Froftde, ne ^\xN«i\» ^«^ I^qwxvùx <sû. Vçî^V>a. madère d'un grief sérieux^
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fort du désespoir où me mettait quelquefois M. le cardinal, principalement lorsqu'après avoir contribué plus que personne du monde à son retour en France, je me vis payé d*une si noire ingratitude. J'ai une lettre de lui et une de la reine-mère, qui font foi de ce que je dis ; mais on les a prises dans mes papiers avec plusieurs autres. Mon malheur est de n'avoir pas brûlé ce misérable papier, , qui était tellement hors de ma mémoire et de mon esprit, que j'ai . été près de deux ans sans y penser, et sans croire l'avoir. Quoi qu'il en soit^ je le désavoue de tout mon cœur, et je vous supplie de croire, monsieur, que ma passion pour la personne et pour le ser* vice du roi n'en a pas été diminuée. » M. le chancelier a dit : « Il est bien difficile de le croire, quand on voit une pensée opiniâtre exprimée en différents temps. » M. Fouquet a répondu : « Monsieur, dans tous les temps, et même au péril de ma vie, je n'ai jamais abandonné la personne du roi ; et dans ce temps-là, vous étiez, monsieur, le chef du conseil de ses ennemis, et vos proches donnaient passage à l'armée qui était contre lui. »
M. le chancelier a senti ce coup; mais notre pauvre ami était échauffé^ et n'était pas tout à fait le maître de son émotion.
Vendredi 5 décembre.
... Je veux rajuster la dernière journée de l'interrogatoire sur le crime d'État. Je vous l'avais mandée comme on me l'avait dite; mais la même personne s'en est mieux souvenue, et me Ta redite à moi. Tout le monde en a été instruit par plusieurs juges. Après que M. Fouquet eut dit que les seuls effets que l'on pourrait tirer du projet, c'était de lui avoir donné la confusion de l'entendre, M. le chancelier lui dit: « Vous ne pouvez pas dire que ce ne soit là un crime d'État. » Il répondit : « Je confesse, monsieur, que c'est une folie et une extravagance, mais non pas un crime d'État. Je supplie ces messieurs, dit-il en se tournant vers les juges, de trouver bon que j'explique ce que c'est qu'un crime d'État : ce n'est pas qu'ils ne soient plus habiles que nous, mais j'ai eu plus de loisir qu'eux pour l'examiner. Un crime d'État, c'est quand on est dans une charge principale, qu'on a le secret du prince, et que tout d'un coup on se met du côté de ses ennemis ; qu'on engage toute sa famille dans les mêmes intérêts ; qu'on fait ouvrir les portes des villes dont on est le gouverneur à l'armée des ennemis, et qu'on la ferme à son véritable maître; qu'on porte dans les partis tous les secrets de . l'État. Voilà, messieurs, ce qui s'appelle un crime d'État. » M. le chancelier ne savait où se mettre, et tous les juges avaient fort envie de rire. Voilà au vrai comme la chose se passa. Vous m'avouerez qu'il n'y a rien de plus spirituel, de plus délicat, et même de plus plaisant.
Mercredi 17 décembre 1664.
Vous languissez, mon pauvre T[iOT^«vcv«^ xs^^vî» woNja» ^»syç;»aaQnfl J^^'eû aussi. J'ai été fàcl^fee â^e \o\x^ ^No\t \sxwx\ii. ^^ \q^ mx^à^
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iliardi un ajrrêt ; car, n'ayant point eu de mes nouvelles, vous avez cru que tout était perdu ; cependant nous avons encorç toutes nos 'espérances. Je vous mandai samedi comme M. d'Ormesson < avait rapporté l'affaire et opiné ; mais je ne vous parlai point assez de l'estime extraordinaire qu'il s'est acquise^ par cette action. J'ai ouï dire à des gens du ^métier que c'est un chef-d'œuvre que ce qu'il a fait, pour s'être expliqué si nettement, et avoir appuyé son avis sur des raisons si solides et si fortes ; il y mêla de l'éloquence, et même de Tagrément. Enfin jamais homme de sa profession n'a eu une plus belle occasion de paraître, et ne s'en est mieux servi.' S'il avait voulu ouvrir la porte aux louanges, sa maison n'aurait pas désempli ; mais il a voulu être modeste, et s'est caché avec soin. Son camarade très indigne, Sainte-Hélène, parla lundi et mardi : il reprit l'affaire pauvrement et misérablement, lisant ce qu'il disait, et sans rien augmenter, ni donner un autre tour à l'affaire : il opina, sans s'appuyer sur rien, que M. Fouquet aurait la tête tranchée, à cause du crime d'État. Et pour attirer plus de monde à lui, et faire un trait de Normand, il dit qu'il fallait croire que le roi donnerait grâee et pardonnerait; que c'était lui seul qui le pourrait.faire. Ce fut hier qu'il fit cette belle action, dont tout le monde fut touché, autant qu'on avait été aise de l'avis de M. d'Ormesson.
Ce matin, Pussort * a parlé quatre heures, mais avec tant de véhémence, tant de chaleur, tant d'emportement, tant de rage, que plusieurs juges en furent scandalisés ; et on croit que cette furie peut faire plus de bien que de mal à notre pauvre ami. Il a redoublé de force sur la fin de son avis, et a dit, sur ce crinie d'État, qu'un certain Espagnol nous devait faire bien de la honte qui avait eu tant d'horreur d'un rebelle, qu'il avait brûlé sa maison parce que Charles de Bourbon y avait passé ; qu'à plus forte raison noue devions avoir en abomination le crime de M. Fouquet; que, pour le punir, il n'y avait que la corde et les gibets ; mais qu'à cause des charges qu'il avait possédées, et qu'il avait plusieurs parents considérables, il se relâchait à prendre l'avis de M. de Sainte-Hélène.
Que dites-vous de cette modération ? C'est à cause qu'il est oncle de M. de Colbert et qu'il a été récusé, qu'il a voulu en user si honnêtement. Pour moi, je saute aux nues quand je pense à cette in- . famie.
Tout le monde s'intéresse dans cette grande affaire. On ne parle d'autre chose; on raisonne, on tire des conséquences, on compte sur ses doigts, on s'attendrit, on craint, on souhaite, on hait, on admire, on est triste, on est accablé ; enfin, mon pauvre monsieur, c'est une chose extraordinaire que l'état où l'on est présentement ; mais c'est une chose divine que la résignation et la fermeté de notre cher malheureux. 11 sait tous les jours ce qui se passe, et
1. Olivier Lefèvre d'Ormesson, rapporteur dans le procès de Fouquet. — 2. Henri Pussort, conseiller d'État, était Vond^ Ôl^ ÇA\\i«!v.^ '^\ ^Ts^Naj^^-è^ 8B baine contre le surintendant.
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tous les Jours il faudrait faire des volumes à sa louange. Je. vous conjure de bien remercier monsieur votre père * de l'aimable billet qu'il m'a écrite et des belles choses quHl m'a envoyées. Hélas! je les ai lues^ quoique j'aie la. tété en quatre. Dites-lui que je suis ravi^ qu'il m'aime un peu, c'est-à-dire beaucoup ; et que pour moi je Taime encore davantage* J'ai reçu votre dernière lettre. Hé ! mon Dieu, vous me payez au delà de tout ce que je fais pour vous; je ■TOUS dois du reste.
LETTRES SUR IJB MARIAGE SE BCADEMOISEIXE 2
A M. DE COnLANGES 3
A Paris, lundi 14 décembre 1670.
Je m'en vais vous mander la chose la plus étonnante^ la plus surprenante, la plus merveilleuse, la plus miraculeuse, la plus triomr phante, la plus étourdissante, la plus inouïe, la plus singulière, la plus extraordinaire, la plus incroyable, la plus imprévue, la plus grande, la plus petite, la plus rare, la plus commune, la plus éclatante, la plus secrète jusqu'à aujourd'hui, la plus brillante, la plus, digne d'envie ; enfin une chose dont on ne trouve qu'un exemple dans les siècles passés, encore cet exemple n'est-il pafl< juste ; unç chose que nous ne saurions croire à Paris, comment la pourrait-on croire à Lyon? une chose qui fait crier miséricorde à tout le monde; une chose qui comble de joie Mme de Rohan et Mme d'Hauterive ; une chose enfin qui se fera dimanche, où ceux qui la verront croiront avoir la berlue; une chose qui se fera dimanche, et qui ne sera peut-être pas faite lundi. Je ne puis me résoudre à la dire> devinez-la, je vous le donne en trois ; jetez-vous votre langue aux chiens? Hé bien! il faut donc vous la dire : M. de Lauzun épodse dimanche au Louvre , devinez qui ? Je vous le donne en
1. Âroauld d'Aodilly, auteur de traductions estimées (les Confessions de saint Augustin, V Histoire des Juifs de Josèphe, etc.) et de nombreux ouvrages de piété. — 2. Mademoiselle j duchesse de Montpensier, fille de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII. « Après avoir rerusé tant de souverains, après avoir eu respërance d'épouser Louis XIV, elle voulut faire à quarante-deux ans la fortune d'un gentilhomme. Elle obtint la permission d'épouser Pèguilin, du nom de Caumont, comte de Lauzun... Mademoiselle donnait tous ses biens, estimés vingt millions, au comte de Lauzun, quatre duchés, la souveraineté de Dombes, le comté d'Eu, le palais d'Orléans qu'on nomme le Luxembourg... Le contrat était dressé : Lauzun fut un jour dac de Montpensier. 11 ne manquait plus que la signature. Tout était prét« lorsque le roi, assailli par les représentations des princes, des ministres, des ennemis d'un homme trop heureux, retira sa parole et défendit cette alltance. » (Voltaire, Siècle de Louis XIV ."^ — ^» \a \sias^ç^ 4^ Caulanges, cousin germain de Mme de S^v\%uê
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qtta|tre, je vous le donne,en dix, je vous le donpe en cent. Mme de Coulang^s dit : Voilà qui est^bien difficile à deviner! c'est Mme de La VaUière. Point du tout, tnadaine. C'est donc Mlle de Retz? Point du tout : vous êtes bien provinciale. Ah ! vraiment nous sommes bien bêtes, dites-vous; c'est Mïïé Colbert. Encore moins. C'est assurément Mlle de Créqui. Vous n'y êtes pas. Il faut donc à la fin . TOUS le dire : il épouse, dimanche, au Louvre, avec la permissiop' du roi, mademoiselle, mademoiselle de... mademoiselle, devinez le nom ; il épouse Mademoiselle, ma foi ! par ma foi ! ma foi jurée ! Mademoiselle, la grande Mademoiselle, Mademoiselle, fille de feu Monsieur, Mademoiselle, petite-fille de Henri IV, Mlle d'Eu, Mlle de Dombes, Mlle de Montpensier, Mlle d'Orléans, Mademoiselle, cousine germaine du roi, Mademoiselle, destinée au trône, Mademoiselle, le seul parti de France qui fût digne de Monsieur. Voilà un beau sujet de discourir. Si vous criez, si vous êtes hors de vous-même, si vous ' dites que nous avons menti, que cela est faux, qu'on se moque de vous, que voilà une belle raillerie, que cela est bien fade à imaginer; si enfin vous nous dites des injures, nous tro^uveîons que ^ V vous avez raison; nous en avons fait autant que. vous.
A M. DE COULANâES
A Paris, mercredi 31 décembre 1670.
J^ai reçu vos réponses à mes lettres* Je comprends Fétonnement où TOUS avez été de tout ce qui s^est passé depuis le 15 jusqu'au 20 de ce mois t le sujet le méritait bien. J^admire aussi votre bon esprit, et combien vous avez jugé droit, en croyant que cette grande m&cbine ne pourrait pas aller depuis le lundi jusqu'au dimanche. La modestie m'empêche de vous louer à bride abattue là-dessus, parce j'ai dit et pensé toutes les mêmes choses que vous. Je dis à ma fille le lundi : Jamais ceci n'ira à bon port jusqu'à dimanche; et je voulus parier, quoique tout respirât la noce, qu'elle ne s'achèverait point. £n ejffet, le jeudi le temps se brouilla, et la nuée creva le soir à dix heures, comme je vous l'ai mandé. Ce même jeudis j'allai dès neuf heures du matin chez Mademoiselle, ayant avis qu'elle allait se marier à la campagne, et que le coadjuteur de Reims ^ faisait la cérémonie : cela était ainsi résolu le mercredi au soir ; car, pour le Louvre, cela fut changé dès le mardi ^. Mademoiselle écrivait : elle me fit entrer, elle acheva sa lettre, et puis comme elle était au lit, elle me fit mettre à genoux dans sa ruelle ; elle me dit à qui elle écrivait, et pourquoi, et les beaux présents qu'elle avait faits la veille, et le nom qu'elle avait donné ' ; qu'il n'y avait point de parti pour
1. CharleS'Manrice Le Tellier, flls da chancelier Michel Le tellierj et frère de Louvois. ~ 2. Le mariage devait d'abord être célébré aa Louvre. — 3. Le nom de duc de Montpensier, que Lauzuii devaÂS. ^t<i.\Ax^ ^^ ^'^ ^«2^^liant.
^ elle en Europe, et qu'elle voulait se n^ariier. Elle me conta une cod- 1
versation mot h mot qu'elle avait eue avec le roi; eUe me parut transportée de la joie de faire un homme bien heureux; elle me parla avec tendresse du mérite et de la reconnaissance de M. de^ Lauzun : et sur tout cela je lui dis : « Mon Dieu, mademoiselle, vous voilà bien contente ; mais que n'avez-vous donc fini promptement cette affaire dès lundi? Savez-vous bien qu'un si grand retar- \ dément donne le temps à tout le royaume de parler, et que c'est tenter Dieu et le roi que de vouloir conduire si loin une affaire si extraordinaire ? » Elle me dit que j'avais raison ; mais elle était si pleine de confiance, que ce discours iie lui fit qu'une légère impression. Elle retourna sur les bonnes qualités et sur la bonne maison de Lauzun. Je lui dis ces vers de Sévère dans Polyeucte :
Je ne la puis du moins blâmer d'un mauvais choix ; Polyeucte a du nom, et sort du sang des rois.
Elle m'embrassa fort. Cette conversation dura une heure. Il est impossible de la redire toute : mais j'avais été assurément fort agréable durant ce temps, et je le puis dire sans vanité, car elle était aise de parler à quelqu'un ; son cœur était trop plein. A dix heures, elle se donna au reste de la France, qui venait kii faire sur cela son compliment. Elle attendit tout le matin des nouvelles, et n'en eut point. L'après-dînée, elle s'amusa à faire ajuster elle-même l'appartement de M. de Montpensier. Le soir, vous savez ce qui arriva. Le lendemain, qui était vendredi , j'allai chez elle ; je la trouvai dans son lit ; elle redoubla ses cris en me voyant ; elle m'appela, m'embrassa, me mouilla toute de ses larmes. Elle me dit : Hélas ! vous souvient-il de ce que vous me dites hier ? Ah ! quelle cruelle prudence^! ah! la prudence! Elle me fit pleurer à force de pleurer. J'y suis encore retournée deux fois ; elle est fort afQigée, et rii'a toujours traitée comme une personne qui sentait se^ douleurs ; elle ne s'est pas trompée. J'ai retrouvé dans cette occasion des sentiments qu'on n'a guère pour des personnes d'un tel rang. Ceci entre nous deux et Mme de Coulanges; car vous jugez bien que cette causerie serait entièrement ridicule avec d'autres. Adieu.
Jl/aitre d'hôtel du priuce ôlê CQnàfe
là lune •, les lanternes firent des merveilles, le feu d'artîflce fut un peu effacé par la clarté de notre amie ; maïs enfin, le soir, le souper, le jeu, tout alla à merveille. Le temps qu'il a fait aujourd'hui nous faisait e^érer une suite digne 4'un si agréable commencement. Mais voici ce que j'apprends en entrant ici, dont je ne puis me remettre, et qui fait que je ne sais plus ce que je vous mande : c'est qu'enfin Yatel, le grand Vatel, maître d'hôtel de M. Fouquet, qui l'était présentement de M. le Prince, cet homme d'une capacité distinguée de toutes les autres, dont la bonne tête était capable (te contenir tout le soin d'un État, cet homme donc que je connaissais, voyant que ce matin à huit heures la marée n'était pas arrivée, n'a pu'souteniV l'affront dont il a cru qu'il allait être accablé, et, en un mot, il s'est poignardé. Vous pouvez penser l'horrible désordre qu'un si terrible accident a causé dans cette fête. Songez que la marée est peut-être arrivée comme il expirait. Je n'en sais pas davantage présentement ; je pense que vous trouvez que c'est assez. Je ne doute pas que la confusion n'ait été grande ; c'est une chose fâcheuse à une fête de cinquante mille écus.
A MADAME DE 0RI6NAN
A Paris, dimanche 26 avril 1671.
' Il est dimanche 26 avril; cette lettre ne partira que mercl^edl; mais ce n'est pas une lettre, c'est une relation que Moreuil vient de me faire, à votre intention, de ce qui s'est passé à Chantilly touchant Vatel. Je vous écrivis vendredi qu'il s'était poignardé; voici l'affaire en détail : Le roi arriva le jeudi au soir; la promenade, la collation dans un lieu tapissé de jonquilles, tout cela fut à souhait. On soupa. Il y eut quelques tables où le rôti manqua, à cause dç plusieurs dîners à quoi Ton ne s'était pas attendu; cela saisit Yatel, il dit plusieurs fois : Je suis perdu d'honneur; voici un affront que je ne supporterai pas. Il dit à Gourviile : La tête me tourne, il y a douze nuits que je n'ai dormi; aidez-moi à donner des ordres; Gpurville le soulagea en ce qu'il put. Le rôti qui avait manqué, non pas à la table du roi, mais aux vingt-cinquièmes, lui revenait toujours à l'esprit. Gourviile le dit à M. le Prince. M. le Prince alla jusque dans la chambre de Vatel et lui dit : « Vatel, tout va bien; ' rien n'était si beau que le souper du roi. » Il répondit : « Monsei- . gneur, votre bonté m'achève ; je sais que le rôti a manqué à deux tables. — Point du tout, dit M. le Prince, ne vous fâchez point : tout va bien. » Minuit vint, le feu d'artifice ne réussit pas, il fut couvert d'un nuage; il coûtait seize mille francs. A quatre heures du matin, Vatel s'en va partout, il trouve tout endormi, il rencontre un petit pourvoyeur qui lui apportait seulement deux charges de marée; il lui demande : « Est-ce là tout? — Oui, monsieur, n II ne &a.^«.vv. pas que Vatel avait envoyé à tous les potVa ^fe xn^^^'S^îwïS^. v^Xsxv^ quelque temp»; les autres pourvoyeura nfe V\vvi:«q\. ^w^N-n ^»- "^^^^
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s'échauffait, kl crut quMl n'aurait point d'autre tnarée; GourvîUe, il lui dit: « Monsieur, je ne survivrai point à C€ ci. » Gourville se moqua de lui. Vatel monte à sa chambre épée contre la porte, et se la passe au travers du cœur; n fut qu'au troisième coup, car il s'en donna deux qui point mortels; il tombé mort. La marée cependant arrive côtés : on cherche* Vatel pour la distribuer, on va à sa cha enfonce la porte, on le trouve noyé dans son sang; on M. le Prince, qui fut au désespoir. M. le Duc pleura ^; c Vatel que louriiait tout son voyage de Bourgogne. M. le Pri jblU roi fort tristement : on dit que c'était à force d'avoir neur à sa manière; on le loua fort, on loua et l'on 01âma rage. Le roi dit qu'il y avait cinq ans qu'il retardait d Chantilly, parce qu'il comprenait l'excès de cet embarras M. le Prince qu'il ne devait avoir que deux tables, et se charger de tout; il jura qu'il ne souffrirait plus que M. en usât ainsi ; mais c'était trop tard pour le pauvre Vatel dant Gourville tâcha de réparer la perte de Vatel ; elle fut on dîna très bien, on fît collation, on soupa, on se proi joua, on fut à la chasse; tout était parfumé de jonquilles, t enchanté.
LETTRES SUR LA MORT BE TXJRENNE A M. DE 6RI6NAN
A Paris, ce 31 juillet 1
C'est à vous que je m'adresse, mon cher comte, pour vo une des plus fâcheuses pertes qui pût arriver en France mort de M. de Turenne, dont je suis assurée que vous sei touché et aussi désolé que nous le sommes ici. Cette nouvel lundi à Versailles : le roi en a été affligé, comme on doit la mort du plus grand capitaine et du plus honnête ho monde; toute la Cour fut en larmes, et M. de Condom s*évanouir. On était près d'aller se divertir à Fontainebleai été rompu ; jamais un homme n'a été regretté si sincèreme ce quartier où il a logé 3, et tout Paris, et tout le peu; dans le trouble et l'émotion; chacun parlait et s'attroup regretter ce héros. Je vous envoie une très bonne relatic qu'il a fait quelques jours avant sa mort. C'est après tr< d'une conduite toute miraculeuse, et que les gens du m se lassent point d'admirer, qu'arrive le dernier jour de sa i de sa vie. 11 avait le plaisir de voir décamper Tarmée des < devant lui ^ et le 27, qui était samedi^ il alla sur une petite
i. Le duc d'£nghien, fils du ptmtfc ait Ç*ow^"^.-- ^«^^'s.'î^fcN.» Cet avait converti Turenne au calboV\e\^tûfe -r^.\A\&axm%
pour observer leur marche : son dessein était de donner sui' Tarrfère-garde, et il mandait au roi à midi que, dans cette pensée, il avait envoyé dire à Brissac qu'on fît les prières de quarante heures^ 11 mande la mort du jeune d'Hocquin court, et qu'il enverra un courrier pour apprendre au roi la suite de cette entreprise : il cachette sa lettre, et renvoie à deux heures. Il va sur cette petite colline avec huit ou dix personnes : on tire de lom à l'aventure un malheureux coup de canon qui le coupe par le milieu du corps, vous pouvez penser les cris et les pleurs de cette armée...»
A MADAME DB 6RI6NAN
A Paria, mercredi 88 août 1675.
Vraiment, ma fille, je m'en vais bien encore vous parler de M de l'urenne. Nous nous fîmes raconter sa mort. Il voulait se confesser, et en se cachottant il avait donné ses ordres pour le soir, et devait communier le lendemain dimanche, qui était le jour qu'il croyait donner la bataille.
U monta à cheval le samedi à deux heures, après avoir mangé; et comme il avait bien des gens avec lui, il les laissa tous à trente pas de la hauteur où il voulait aller, et dit au petit d'Ëlbeuf : « Mon neveu, demeurez-là; vous ne faites que tourner autour de moi, vous me feriez reconnaître. » M. d'Hamilton, qui se trouva près de l'endroit où il allait, lui dit : « Monsieur, venez par ici; on tire du côté où vous allez. — Monsieur, lui dit-il, vous avez raison; je ne veux point du tout être tué aujourd'hui; cela sera le mieux du monde. » Il eut à peine tourné son cheval, qu'il aperçut Saint-Hilaire, le chapeau à la main, qui lui dit : « Monsieur, jetez les yeux sur cette batterie que je viens de faire placer là. > M. de Turenne revint ; et dans Tinstant, sans être arrêté, il eut le bras et le corps ' fracassé du même coup qui emporta le bras et la main qui tenaient le chapeau de SaintrHilaire. Ce gentilhomme, qui le regardait toujours, ne le voit point tomber; le cheval l'emporte où il avait laissé le petit d'Elbeuf ; il n'était point encore tombé; mais il avait penché le nez sur l'arçon : dans ce moment, le cheval s'arrête; le héros tombe entre les bras de ses gens ; il ouvre deux fois deux grands yeux et la bouche, et demeure tranquille pour jamais : songez qu'il était mort et qu'il avait une partie du cœur emportée. On crie, on pleure; M. d'Hamilton fait cesser le bruit et ôter le petit d'Ëlbeuf, qui s'était jeté sur le corps, qui ne voulait pas le quitter, et se |)àmait de erier. On couvre le corps d'un manteau, on le porte dans une haie; on le garde à petit bruit; un carrosse vient, on l'emporte dans sa tente : ce fut là où M. de Lorges, M. de Roye et beaucoup d'autres pensèrent mourir de douleur; mais il fallut se faire violence, et songer aux grandes affaires qu'on avait sw^ 1^%» V$t^^«^^ lui a fait un service militaire dans \e eam^, o^ \^^ \^\\s\s.^ ^\^ cris faisaientle véritable deuil : loua les otiiçv^ra w^\«^^^«^^'^^^^^'^
écharpes de cr^e ; tous les tambours en étaient couTerts ; ite ne battaient qu'un coup; les piques traînantes et les mousquets renversés : mais ces cris de toute une armée ne se peuvent pas représenter sans que l'on en soit ému. Ses deux neveux étaient à cette pompe, dans l'état que vous pouvez penser. M. de Roye tout blessé s'y fît porter : car cette messe ne fut dite que quand ils eurent repassé le Rhin. Je pense que le pauvre chevalier ^ était bien abiinè de douleur. Quand ce corps a quitté son armée, c'a été encore une autre désolation; et partout où il a passé on n'entendait que | P des clameurs : mais à Langres ils se sont surpassés ; ils allèrent ' " au-devant de lui en habits de deuil au nombre de plus de deux cents 3 suivis du peuple; tout le clergé en cérémonie; il y eut un service 4]^ solennel dans la ville, et en un moment ils se cotisèrent tous pour cette dépense, qui monta à cinq mille francs, parce qu'ils reconduisirent le corps jusqu'à la première ville, et voulurent défrayer tout le train. Que dites-vous de ces marques naturelles d'une affection fondée sur un mérite extraordinaire? Il arrive à Saint- Denis ce soir ou demain; tous ses gens l'allaient reprendre à deux lieues d'ici; il sera dans une chapelle en dépôt; on lui fera un service à Saint- Denis, en attendant celui de Notre-Dame, qui sera solennel...
Écoutez, je vous prie, une chose qui est à mon sens fort belle: 1 i: il me semble que je lis l'histoire romaine. Saint- Uilaire, lieutenant || général de l'artillerie, fit donc arrêter M de Turenne qui avait tou- | r jours galopé, pour lui faire voir une batterie; c'était comme s'il jl eût dit : « Monsieur, arrêtez-vous un peu, car c'est ici que vous devei i c être tué. » Le coup de canon vient donc, et emporte le bras de Saintr 1 ( Hilaire qui montrait cette batterie, et tue M. de Turenne ; le fils 1: de Saint-Hilaire se jette à son père, et se met à crier et à pleurer, I « Taisez-vpits, mon enfant, lui dit-il; voyez j en lui montrant M. de y Turenne raide mort, voilà ce qu'il faut pleurer éternellement, voilà I ce qui est irréparable. » Et, sans faire nulle attention sur lui, se met | à crier e*. à pleurer cette grande perte. M. de La Rochefoucauld pleure lui-même en admirant la noblesse de ce sentiment.
I'p 1; al François de Marsiuac, auc ae Lta nocneioucauia, ne a ]ié Paris en 1643, prit une part active aux troubles de la Fronde, où il s'engagea pour complaire à la duchesse de Longueville. Rentré en grâce, il devint, à la majorité de Louis XIV, chevalîet Ae^ o^dv^s du roi, puis gouveroeur
1. Le chevalier de GtiguMi, tt^itfe c^àrX ^^v ^tijcÀs^i. \^^\fifc ^'t^tev^v..
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du Poitou. Il passa sa vieillesse dans rintimité de Mme de La Fayette et de Mme de Sévigné, et mourut en 1680.
Il avait publié en 1662 des Mémoires sur la régence âHAnne dCAutnche^ et en 1665, un petit livre intitulé Maximes et sentences ou Maximes morales.
Les éditions des Maximes données du vivant de Fauteur difiTèrént toutes entre elles, non seulement par le style, mais par le contenu. La première, qui a pour titre Réflexions ou Sentences et Maximes morales^ 1665 (in-lâ), contient 316 maximes; la seconde (1666) n'en renferme plus que 302; la troisième (1671) en contient 341 ; la quatrième (1675), 416, la cinquième (1678), 504. La sixième, postérieure à la mort de La Rochefoucauld, donne 554 maximes. Parmi leséditeurs modernes, M. Aimé Martin est le premier qui ait reproduit exactement (1822) le texte de 1678, le dernier qu'ait revu l'auteur.
~ M. E. de Barthélémy a publié, en 1863, 259 maximes inédites. Signalons surtout l'édition Duplessis (1853, in-16. Bibliothèque Elzévîrienne) et l'édition Gilbert et Gourdault (1868-1881) dans la Collection des Grands Écrivains : cette dernière donne toutes les variantes des éditions originales. On vient, de réimprimer récemment le texte des Maximes imprimé à la Haye, sans l'assentiment de Fauteur, en 1664, un an avant la première édition française (édition Pauly, 1883, in-8).
Les Maximes de La Rochefoucauld sont une série de remarques fines, spirituelles, paradoxales. Elles ne présentent guère qu'une perpétuelle variante de. cette opinion exagérée, et par conséquent fausse, que toutes les actions humaines ont pour unique mobile l'amour-propre ; au reste, pour corriger cette erreur, il suffit de restreindre ce que l'auteur généralise, et d'entendre de la plupart ce qu'il affirme de tous. Ainsi modifiée, la thèse du moraliste se i*éduit à eette formule inoffensive : L'égoïsme se rencontre plus souvent dans la société que la vertu.
Le style des Maximes est vif, rapida et brillant. Ce livre, Suivant Voltaire, fut un de ceux qui contribuèrent le plus I ^ former le goût de la nation, et à. lui do\iwet \«!^ vi'ss^^^ ; ^ejtLslesae et de précision. Les Mémoire» àft\ja.'^^^*^'^^^~
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cauld sont lus, diUl encore, et Ton sait par cœur ses Pensées,
MAXIMES £T BÉFLEXX0N8 MORALES 1
1, Ce que nous prenons pour des vertus, n'est souvent qu'un assemblage de diverses actions et de divers intérêts que la fortune ou notre industrie savent arranger; et ce n'est pas toujours par valeur et par chasteté que les hommes sont vaillants et que les femmes sont chastes.
2. L'amour-propre est le plus grand de tous les. flatteurs. 8. Les passions sont les seuls orateurs qui persuadent toujours.
Elles sont comme un art de la nature dont les règles sont infaillibles; et l'homme le plus simple qui a de la passion persuade mieux que le plus éloquent qui n'en a point.
19. Nous avons tous assez de force pour supporter les m&ux d'autrui.
10. La constance des sages n'est que l'art de renfermer leur agitation dans leur cœur.
25. Il faut de plus grandes vertus pour soutenir la bonne fortune que la mauvaise.
27. On fait souvent vanité des passions, même les plus criminelles; mais l'envie est une passion timide et honteuse, que l'oo n'ose jamais avouer.
28. La jalousie est, en quelque manière, juste et raisonnable, puisqu'elle ne tend qu'à conserver un bien qui nous appartient oa que nous croyons nous appartenir; au lieu que l'envie est une fureur qui ne peut souffrir le bien des autres.
29. Le mal que nous faisons ne nous attire pas tant de persécii* tionB et de haine que nos bonnes qualités.
30. Nous avons plus de force que de volonté; et c'est souvent pour nous excuser à nous-mêmes que nous nous imaginons que les choses sont impossibles.
34. Si nous n'avions point d'orgueil, nous ne nous plaindrions pas de celui des autres.
48. La félicité est dans le goût et non pas dans les choses; et s'est par avoir ce qu'on aime qu'on est heureux, non par avoir ce que les autres trouvent aimable.
52. Quelque différence qu'il paraisse entre les fortunes, il y a use certaine compensation de biens et de maux qui les rend égales.
56 Pour s'établir dans le monde, on fait tout ce qu'on peut pour j y paraître établi.
78. L'amour de la justice n'est, en la plupart des hommes^ que la crainte de souffrir l'injustice.
1. Nous avons cotisenfe V tL\\^i»Mi^ ^^^UasàsaftSiU auméro d'ordre qu'elle occupe dans les èdiUotis com3s\^\A^%
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81. L'amitié la, plus déâintéressée n'est qu'un commerce où ^notre amoui*- propre âe propose toujours quelque chose à gagner.
82. La réconciliation avec nos ennemis n'est qu'un désir dé reu" dre noire condition meilleure, une lassitude de la guerre, et une crainte de quelque mauvais' événement.
89. Tout le monde se plaint de sa mémoire, et personne ne se ' plaint de son jugement.
90. U n'y en a point qui pressent tant les autres que les pares-*, seux; lorsqu'ils ont satisfait à leur paresse, ils veulent paraître diligents.
94. Les grands noms nous abaissent, au lieu d'élever ceux qui ne les savent pas soutenir.
96. C'est une preuve de peu d'amitié de ne s'apercevoir pas du refroidissement de celle de nos amis.
L'esprit est toujours la dupe du cœur
110. On ne donne rien si libéralement que ses conseils. ^15. tl est aussi facile de se tromper soi-même sans s'en apercevoir, qu'il est difficile de tromper les autres sans qu'ils s'en aperçoivent.
126. Les finesses et les trahisons ne viennent que de manque d'habileté.
127. Le vrai moyen d'être trompé, c'est de se croire plus fin qua les autres.
129. Il suffit quelquefois d'être grossier pour n'être pas trompé par un habile homme.
134. On n'est jamais si ridicule par les qu^ités que l'on a que par celles que Ton afifecte d'avoir. /
On parie peu quand la vanité ne fait pas parler
138. On aime mieux dire du mal de soi-même que de n'en point parler.
139. Une des choses qui font que l'on trouve si peu de gens qui paraissent raisonnables et agréables dans la conversation, c'est qu'il n'y a presque personne qui ne pense plutôt à ce qu'il veut dire qu'à répondre précisément à ce qu'on lui dit. Les plus habiles et les plus complaisants se contentent de montrer seulement une mine attentive, en même temps que l'on voit dans leurs yeux el dans leur esprit un égarement pour ce qu'on leur dit, et une précipitation pour retourner à ce qu'ils veulent dire; au lieu de considérer que c'est un mauvais moyen de plaire aux autres ou de les persuader, que de chercher si fort à se plaire à soi-même, et que bien écouter et bien répondre est une des plus grandes perfections qu'on puisse avoir dans la conversation.
147. Peu de gens sont assez sages pour préférer le blâme qui leur est utile à la louange qui les trahit.
200. Ce qui nous empêche souvent de nous abandonner à un seul vice est que nous en avons plusieurs.
201. Nous oublions aisément nos fautes^ lorsqu'elles ti^ %<^wl%>&&'«i gue àe nous.
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204. Le désir de paraître habile empêche souvent de le devenir. 223. L'hypocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu.
265. La gravité est un mystère du corps inventé pour cacher les défauts de Pesprit.
266. La flatterie est une fausse monnaie qui n'a de cours que par notre vanité. .
271. Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus souvent que la vanité de donner, que nous aimons mieux que ce que nou3 donnons.
272. La pitié est souvent un sentiment de nos propres maux dans les maux d'autrui. C'est une habile prévoyance des malheurs où nous pouvons tomber. Nous donnons du secours aux autres pour les engager à nous en donner en de semblables occasions, et ces services que nous leur rendons sont, à proprement parler, un bien que nous nous faisons à nous-mêmes par avance»
273. La petitesse de l'esprit fait l'opiniâtreté : nous ne croyons pas aisément à ce qui est au delà de ce que. nous voyonç.
279. La jeunesse est une ivresse continuelle; c'est la fièvre de la raison.
302. Nous aimons toujours ceux qui nous admirent, et nous n'aimons pas toujours ceux que nous admirons.
303. Il est difficile d'aimer ceux que nous n'estimons point; mais il ne Test pas moins d'aimer ceux que nous estimons beaucoup plus que nous.
305. La reconnaissance dans la plupart des hommes n'est .qu'une forte et secrète envie de recevoir de plus grands bienfaits.
306. Presque tout le monde prend plaisir à s'acquitter des petites obligations : beaucoup^de gens ont de la reconnaissance pour les médiocres; mais il n'y a presque personne qui n'ait de l'ingratitude pour les grandes.
310. Quelque bien qu'on nous dise de nous, on ne nous apprend rien de nouveau.
311. Nous pardonnons souvent à ceux qui nous ennuient; mais nous ne pouvons pardonner à ceux que nous ennuyons.
312. L'intérêt, que l'on accuse de tous nos crimes, mérite souvent d'être loué de nos bonnes actions.
313. On ne trouve guère d'ingrats, tant qu'on est en état de faire du bien.
479. On est quelquefois un sot avec de l'esprit; mais on ne l'est jamais avec du jugement.
480. Nous gagnerions plus de nous laisser voir tels que nous sommes, que d'essayer de paraître. ce que nous ne sommes pas.
502. Il n'y a que les personnes qui ont de la fermeté qui puissent avoir une véritable douceur; celles qui paraissent douces n'ont,d'ordinaire que de la faiblesse, qui se convertit aisément en aigreur.
503. La timidité est un défaut dont il est dangereux de reprendre les personnes qu'on en veut corriger.
504. Rien n'est plus rare que la véritable bonté : ceux mêmes qui croient en avoir, n'ont d'ordm^vx^ c^mq de la complaisance ou de la
faiblesse.
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518. Ce qui fait voir que les hommes connaissent mieux leurs fautes qu'on ne pense, c'est qu'ils n'ont jamais tort quand on les entend parler de leur conduite : le même amour-propre qui les aveugle d'ordinaire les éclaire alors, et leur donne des vues si justes, qu'il leur fait supprimer ou djéguiser les moindres choses qui peuvent être condamnées.
LA BRUYÈRE
Jean de La Bruyère, né à Paris au mois d'août J645, fut quelque temps trésorier des ûnances dans la généralité de Gaen. Sur la recommandation de Bossuet, le grand Gondé le chargea d*enseigner rhistolre à son petit-fiis, le duc de Bourbon. L'éducation du jeune duc terminée, La Bruyère resta attaché à la maison de Gondé, et put continuer à étudier de près et sur le vif les vices et les ridicules des hommes en général, et des grands en particulier. En 1688 parut, sans nom d'auteur, la première édition des Caractères de ce siècle^ précédés d'une traduction des Ca^* ractères de Théophraste. Le succès de ce livre fut très grand, et La Bruyère enhardi en donna neuf éditions successives, enrichies de nouvelles réflexions et de nouveaux portraits. Élu membre de TAcadémie française en 1693, grâce à l'appui de Racine et de Boileau, La Bruyère mourut subitement à Versailles, le 10 mai 1696.
La première édition des Caractères est de Paris, Etienne Michallet, 1688, in-12.
Parmi les nombreuses éditions on peut citer celles de Coste, Amsterdam, Wetstein, 1720, 3 vol. in-12 avec la clef en marge; de Belin de Ballu, Paris, Bastien^ 1790, 3 vol. in-8; de J. Schweighaeuser fils, Paris, Herhan, 1803, 2 vol. in-12; Paris, Didot, 1813, 2 vol. in-8; Paris, Lefevre, 1824, 2 vol. in-8; de Walckenaër, Paris, Didot, 1845, in-8; Paris, De Bure, 1824, 3 vol. gr. in-32; celle de M. Adrien Destailleur, Paris, Jannet, 1834, 2 vol. in-16, et Paris, 1861, 2 vol. gr. in-18; celle de Bl, Se.tvQS&^ '^^xsa^Ns^. Collectioa dea Grands Écrivaina^ 'aaOAfiX\fe> V^fo^ ^^ ^\à:si^^
3 vol. in-8, avec Commentaire et Notice biographique; et enfin celle de M. Chassang, 1876, 2 vol. in-8. Ces deux | dernières sont les plus complètes et résument les travaux ! antérieurs.
Sans système philosophique arrêté, sans prétention à la profondeur, La Bruyère est un auteur charmant qu'on 1 ne se lasse pas de relire. Quel riche tableau que son livre des Caractères/ Que de finesse dans le dessin I que de couleurs brillantes et délicatement nuancées I comme tout ce monde comique qu'il a créé s'agite dans un pôle-môle aiuusant. Point de transitions, point de plan régulier. Ses personnages sont une foule affairée qui court, qui se remue, toute chamarrée de prétentions, d'originahtés, de ridicules: vous croiriez être dans la grande galerie de Versailles, et voir défiler devant vous ducs, marquis, financiers, bourgeois-gentilshommes, pédants, prélats de cour. Tantôt vous entendez un piquant dialogue, qui a tout le sel d'une petite comédie, avec un mot plein de sens potr dénouement ; tantôt, entre deux travers habilement saisis, Tauteur glisse une réflexion morale dont la vérité fait le principal mérite ; ici c'est une maxime concise, à la manière de La Rochefoucauld, mais sans ses préjugés Dais* anthropiques : là une image familière ennoblie à force d'esprit et de nouveauté ; plus loin une construction maligne qui arme d'un trait inattendu la fin de la phrase la plus inoffensive. La Bruyère, quoique grand observateur, n'est pas précisément un philosophe : il ne creuse pas dans la régi m souterraine des principes; il se tient à la surface où végètent les passions et les vices. En fait de pensées, il croit que tout est dit et -quon vient trop tard depuis plus de sept mille ans quHly.a des hommes. Aussi est-il plutôt un artiste qu'un penseur. Il a pris aux honnêtes gens de son temps leurs croyances toutes faites, à Théophraste, qu'il a traduit, sa manière et sa forme ; mais il a mis sur tout cela son esprit, et c'est assez pour assurer l'immortalité à son livre.
CHAPITRE I -> DE9 OUVRAGES DE L'ESPRlT
CORIŒILLE ET HACIKE
Corneille ne peut être égalé dans les endroits où il excelle : il a pour lors un caractère original et inimitable; mais il est inégal. Ses premières comédies sont sèches» languissantes, et ne laissaient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin; comme ses dernières font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. Dans quelquesunes de ses meilleures pièces, il y a des fautes inexcusables contre les mœurs, un style de déclamateur qui arrête l'action et la fait languir, des négligences dans les vers et dans l'expression qu'on ne peirt comprendre en un si grand homme. Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent, c'est l'esprit, qu'il avait sublime, auquel il a été redevable de certains vers, les plus heureux qu'on ait jamais lus ailleurs, de la conduite de son théâtre, qu'il a quelquefois hasardée contre les règles des anciens, et enfin de ses dénouements, car il ne s'est pas toujours assujetti au goût des Grecs et âi leur grande simplicité; il a aimé au contraire à charger la scène d'événements dont il est presque toujours sorti avec succès : admirable surtout ' par l'extrême variété et le peu de rapport qui se trouve pour le dessein entre un si grand nombre de poèmes qu'il a composés. Il semble qu'il y ait plus de ressemblance dans ceux de Racine, et qu'ils tendent un peu plus à une même chose; mais il est égal, soutenu, toujours le même partout, soit pour le dessein et la conduite de ses pièces, qui sont justes, régulières, prises dans le bon sens et dans la nature, soit pour la versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, élégante, nombreuse, harmonieuse : exact imitateur des anciens, dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la simplicité de l'action; à qui le grand et le merveilleux n'ont pas même manqué, ainsi qu'à Corneille, ni le touchant, ni le pathétique. Quelle plus grande tendresse que celle qui est répandue dans tout le Cidy dans Polyeucte et dans les Horaces? Quelle grandeur ne se remarque point en Mithridate, en Porus et en Burrhus? Ces passions encore favorites des anciens, que les tragiques aimaient à exciter sur les théâtres, et qu'on nomme la terreur et la pitié, ont été connues de ces deux poètes. Oreste, dans VAndromaque de Racine, et Phèdre du même auteur, comme VCEdipe * et les Horaces de Corneille, en sont la preuve. Si cependant il est permis de faire entre eux quelque comparaison et les marquer l'un et l'autre par ce qu'ils ont eu de plus propre et par ce qui éclate le plus ordinaire-
1. V Œdipe de Corneille est une des pièces^de sa vieillesse, une de celles qui font qu^on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut, « C'est une chose étrange, dit Voltaire^ que le difficile et concis La Bruyère, dans son parallèle de Corneille et de Racine, ait dit les Hotoicw «X vj^dx^^^^^-^^yîissssssst. l'orei le plomb sont confondus ftouNeul» ti
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ment dans leurs ouvrages, peut-être qu'on pourrait parler ainsi : Corneille nous assigettit'à ses caractères et à ses idées» Racine se conforme aux nôtres ; celui-là peint les hommes tels qûMls devraient être, celui-ci les peint tels qu'ils sont. Il y a plus dans le premier de ce que l'on admire et de ce que l'on doit même imiter; il y a plus dans le second de ce que l'on reconnaît dans les autres ou de ce que l'on éprouve dans soi-même. L'un élève, étonne, maîtrise, instruit; fautre plait, remue, touche, pénètre. Ce qu'il y a de plus beau, de plus noble et de plus impérieux dans la raison, est manié par le premier; et par l'autre, ce qu'il y a de plus flatteur et de plus délicat dans la passion. Ce sont dans celui-là des maximes, des règles, des préceptes; et dans celui-ci du goût et des sentiments. L'on est plus occupé aux pièces de Corneille; l'on est plus ébranlé et plus attendri à celles de Racine. Corneille est plus moralf Racine plus naturel. U semble que l'un iipite Sophocle, et que l'autre doit plus à Euripide.
Tout écrivain, pour écrire nettement, doit se mettre à la place de ses lecteurs, examiner son propre ouvrage comiAe quejque chose qui lui est nouveau, qu'il lit pour la première fois, où il n'a nulle part, et que l'auteur aurait soumis à sa critique, et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu seulement à cause que l'on s'entend soi-même, mais parce qu'on est en effet intelligible. >
L'on n'écrit que pour être entendu; mais il fiaut du moins, en écrivant, faire entendre de belles choses. L'on doit avoir une diction pure, et user de termes qui soient propres, il est vrai ; mais il faut que ces termes si propres expriment des pensées nobles, vives, solides, et qui renferment un très beau sens. C'est faire de la pureté et de la clarté du discours un mauvais usage que de les faire servir à une matière aride, infructueuse, qui est sans ^I, sans utilité, sans nouveauté. Que sert aux lecteurs de comprendre aisément et sans peine des choses frivoles et puériles, quelquefois fades et communes, et d'être moins incertains de la pensée d'un auteur qu'ennuyés de son ouvrage?
Le philosophe consume sa vie à observer les hommes, et il use
ses esprits à en démêler les vices et le ridicule. S'il donne quelque
tour à ses pensées, c'est moins par une vanité d'auteur, que pour
mettre une vérité qu'il a trouvée dans tout le jour nécessaire pour
faire l'impression qui doit servir à son dessein. Quelques lecteurs
croient néanmoins le payer avec usure s'ils disent magistralement
qu'ils ont la son livre, et quH\ ^ ^ ^ç^Y^ç.^x\\.\ TRa\% U leur renvoie
tous leurs éloges, qu'il n'a pas c\kfttci\i^% ^t ^Q.xk\\^^^^\.^^»s%«&
veilles. U porte plus haut aea ^toi^iXa «X *%^V. ^>sc >»«> ^\i. -^^xi^
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relevée : il demande des hommes lïn plus graod et un plus rare succès que les louanges» et même que les récompenses, qui est de les rendre meilleurs.
CHAPITRE VI «- DES BIENS DS FORTUITE
LE RIOIE BT LE PAUVRE
Gifon a le teint frais, le visage plein et les joues pendantes, la démarche ferme et délibérée. Il parle avec confiance ; il fait répéter celui qui Tentretient, et il ne goûte que médiocrement tout ce quMI lui dit. 11 déploie un ample mouchoir, et se mouche avec grand bruit : il crache fort loin, et il éternue fort haut. Il dort le jour, il dort la nuit, et profondément; il- ronfle en compagnie. Il occupe à table et à la promenade plus de place qu'un autres il tient le milieu en se promenant avec ses égaux ; il s'arrête, et l'on s*arrête ; il continue, de marcher, et l'on marche; tous se règlent sur lui. Il interrompt, il redresse ceux qui ont la parole; on ne l'interrompt pas, on l'écoute aussi longtemps qu'il veut parler; on est de son avis^ on croit les nouvelles qu'il débite. S'il s'assied, vous le voyez s'enfoncer dans un fauteuil, croiser les jambes l'une sur Tautre, froncer le sourcil, abaisser son chapeau sur ses yeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite, et découvrir son front par fierté et par audace. Il est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, colère, libertin ^ politique, mystérieux sur les adGTaires du temps; il se croit des talents et de l'esprit. Il est riche.
Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, le corps sec et le visage maigre : il dort peu, et d'un sommeil fort léger; il est abstrait, rêveur, et il a avec de l'esprit l'air d'un stupide : il oublie de dire ce qu'il sait, ou de parler d'événements qui lui sont connus ; et s'il le fait quelquefois, il s'en tire mal; il croit peser à ceux à qui il parle; il conte brièvement, mais froidement; il ne se fait pas écouter, il ne fait point rire : il applaudit, il sourit à ce que les autres lui disent, il est de leur avis; il court, il vole pour leur rendre de petits services; il est, complaisant, flatteur, empressé; il est mystérieux sur se.s affaires, quelquefois menteur; il est superstitieux, scrupuleux, timide; il marche doucement et légèrement, il semble craindre de fouler la terre; il marche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur ceux qui passent. Il n'est jamais du nombre de ceux qui forment un cercle pour discourir; il se met derrière celui qui parle, recueille furtivement ce qui se dit, et il se retire si on le regarde. 11 n'occupe point de lieu, il ne tient point de place; il va les épaules serrées, le chapeau abaissé sur ses yeux pour n'être point vu; il se replie et se renferme dans son manteau : il
i. On appeîiit Ubertm au jsï» sibde wkl ^\i& X:^^ vç^'â^^ ^j5s^\s^^>nsv libres pemews.
n'y a point de rues ni de galeries si embaprasséés et si remplies de monde où il ne trouve moyen de passer sans effort, et de se couler sans être aperçu. Si on le prie de s'asseoir, il se met à peine sur le bord d'un siège; il parle bas dans la conversation, et il articule mal; libre néanmoins sur les affaires publiques, chagrin contre le siècle, médiocrement prévenu des ministres et du ministère. Il n'ouvre la bouche que pour répondre; il tousse, il se mouche sous son chapeau; il crache presque sur soi. et il attend qu'il soit seul pour éternuer, ou, si cela lui arrive, c'est à l'insu de la compagnie; il n'en coûte à personne ni salut, ni compliment. Il est pauvre.
FÉNELON
François de Salignac de la Mothe-Fénelon naquit le 6 août 1651 au château de Féneion, en Périgord. Au sortir du ' séminaire de Saint- Suipice, il se sentit entraîné par son - ardente charité vers la carrière périlleuse des missions étrangères, mais la délicatesse de sa santé le retint en France. Chargé successivement de l'instruction des Nouvelles Catholiques, puis d'une mission dans lo Poitou, où sa douceur et son éloquence opérèrent de nombreuses con* versions, il fut nommé, à la recommandation de Mme de Maîntenon, précepteur du duc de Bourgogne, petit-ûls de Louis XIV. Cette éducation terminée, Fénelon fut promu en 1694 à l'archevêché de Cambrai. La polémique qu'il soutint contre Bossuet au sujet du quiétisme et de la doctrine du pur amour de Dieu, et la condamnation dont le saint-siège frappa son livre des Maximes des Saints^ lui firent perdre la bienveillance du roi. Retiré dans son diocèse, il se consacra tout entier à ses fonctions pastorales, et se fit chérir par une bienfaisance devenue proverbiale. Il mourut à Cambrai le 8 janvier 1715, à soixante-quatre ans.
Les principaux ouvrages de Fénelon sont : le Traité de
V Éducation des filles^ 168*7 ; les Maximes des Saints, 1697;
le Télémaque^ publié en 1699, sans l'aveu de Fénelon, par
im secrétaire infidèle, el rèVmçtvoife e^. Nnw ^^ \fta soins
de sa famille ; les /)ialogucs des morU ^V.X^'s» FaU^i^, wv\%
PÉNÉLON 814
Xîi Lettre à V Académie française écrite en 1714, et publiée en 1716 par ordre de rAcadémie; les Dialogues sur VÉlo^ quence, 1718; la Démonstration de Vextstenee de Dieu^ 1713, avec une deuxième partie, 1718; des Sermons^ ou plutôt des plans, des projets de sermons, car Fénelon, comme Bossuet, prêchait d'abondance.
Les œuvres complètes de Fénelon ont été publiées : Paris, 1787-1792, Didot, 9 vol. inf-4; par Gosseiin et Garon, Paris, Lebel, 1820-1850, 35 vol. in-8; Paris, Didot, 1838, 3 vol. gr. in-8; Lille, Lefort, 1852, 10 vol. in-8; Les opus^ cules littéraires de Fénelon {Lettre à t Académie, Dialogues sur V Éloquence, etc.) ont été publiés souvent en éditions classiques, et en particulier par M. Deschanel, en 1845. — Des Lettres inédites ont paru en 1874 par les soins de Tabbé Verlaque. — Il y a plusieurs éditions d*QEuvres choisies, entre autres celle de la librairie Hachette, 1865, 4 vol. in-12 (édition Lahure).
Vie de Fénelon par Ramsay, Paris, 1727, 2 vol. iû-8. Histoire de Fénelon par le cardinal de Bausset, Versailles, Lebel, 1817, 2 vol. On pourra consulter aussi V Histoire de Fénelon par M. Gosseiin.
C'est pour le duc de Bourgogne que Fénelon composa ses œuvres les plus littéraires : d'abord ses Fables^ où d'excellentes leçons, où d'indulgents reproches se déguisent, pour plaire davantage, sous de simples et gracieuses fictions; puis les Dialogues, exposition dramatique des réflexions inspirées à l'enfant par l'étude de l'histoire; enfin l'ouvrage le plus connu, le plus populaire de Fénelon, celui qui résume tout son esprit, toutes ses tendances, les Aven" turcs de lelémaque.
Ici on retrouve Fénelon tel sans doute qu'il s'était déjà montré, dans la lettre hardie qu'il écrivit au roi en 1704 sur les abus de son règne, dans les Mémoires particuliers qu'il rédigea à Cbaulnes, en 1711, sous les yeux du duc de Ghevreuse, et qui devaient servir déprogramme à un règne nouveau, enfin dans ses admirables Directions pour la con^ science d'un roi : partisan des lois et d'une liberté sage^ ennemi du despotisme, au poitil tfaVattcv^t,^^^ $îk\w0^wï^taires mais inévitables allusiona,Yot%\xfevV^\xT<à.Nvè^KiSR»5ï^
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malheureux, et toujours enivré de lui-même. On reconnaît dans la pureté de sa morale évangélique,dans la délicieuse peinture d^un Elysée tout chrétien, le prêtre plein de charité et de tendresse d'âme. Mais cet ouvrage fait briller en lui, de tout son éclat, un caractère nouveau, et qui forma un des traits les plus distinctifs de Fénelon, cette poétique imagination, colorée de tous les souvenirs de la Grèce. C'est par là qu'il se rattache au xvu« siècle qu'à tant d'autres égards il semble laisser derrière lui. Peut-être même le devance-t-il encore ici par l'exquise pureté de son goût, par le dédain de toute parure de convention, par ce sentiment vif et délicat de Vaimable simplicité du monde naissant i.
C'est par ce goût exquis que Fénelon, dans ses admirations classiques, ne s'arrête pas aux Romains, comme Corneille, comme Boileau, comme la plupart des écrivains français depuis Malherbe. Parmi les Grecs eux-mêmes, il s'attache aux plus simples, aux plus purs, aux plus naïfs, ce qui le distingue de Racine. Homère, Xénophon, Platon, deviennent ses modèles. 11 préfère même VOdyssée à VIliade; il en traduit six chants pour se bien pénétrer de cestyle enchanteur. C'est alors seulement qu'il aborde le récit des Aventures de Télémaque^ et le lecteur charmé croit encore lire Homère.
Rejetant le vers alexandrin, qui, sous la discipline de Boileau, n'avait pu s'assouplir assez pour revêtir un long récit épique, 'Fénelon a créé pour son usage une prose élégante et simple, qui flotte à longs plis autour de sa pensée et l'enveloppe d'images et d'harmonie.
Il serait à regretter qu'un écrivain d'un goût si parfait, d'un génie si universel et si peu exclusif, n'eût pas, avant d'achever sa carrière, consigné dans quelques pages la théorie d'un art qu'il avait si admirablement pratiqué. Sa Lettre sur les occupations de t Académie française (1714), ses LeWre« à La Motte sur Homère et sur les anciens, ses Dialogues sur [Éloquence, sont pleins d'une critique excellente et féconde.
i. expression de Féuelou^ans me ôi^i ^^^ Vi\xt<i^ V\a^^v\&C1\^sx^\»o\v
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LES AVCNTUIUSS DE TÉLÈBCAÛXnB
, TÉLÉMAQUE DANS l'ILB DB CRÈTE
(Livre V)
Télémaque, Mentor et le Syrien Hazaël, à leur arrivée dans l'île de Crète, apprennent que le roi Idoménée vient de sacrifier son fils unique pour accomplir un vœu indiscret, et que les Cretois Font forcé à quitter le pays. Le peuple est assemblé pour élire un nouveau roi, capable de conserver dans leur pureté les lois établies par Minos. On veut un ^ roi dont le corps soit fort et adroit^ et dont l'âme soit ornée de sagesse et de vertu. Les trois étrangers se rendent à rassemblée, où on les invite à prendre part aux jeux publics ; Télémaque accepte Tofifre qu'on lui fait^ et se mêle parmi les combattants.
Le premier combat fat celui de la lutte. Un Rhodien d^environ trente-cinq ans surmonta tous les autres qui osèrent se présenter à lui. Il était encore dans toute la vigueur de la jeunesse : ses bras étaient nerveux et bien nourris ; au moindre mouvement qu'il faisait, on voyait tous ses muscles : il était également souple et fort. Je* ne lui parus pas digne d'être vaincu ; et, regardant avec^ pitié ma tendre jeunesse, il voulut se retirer : mais je me présentai à lui. Aloi^ nous nous saisîmes l'un l'autre; nous nous serrâmes à perdre la respiration. Nous étions épaule contre épaule, pied contre pied, tous les nerfs tendus, et les bras entrelacés comme des serpents, chacun s'efforçant d'enlever de terre son ennemi. Tantôt il essayait de mé surprendre en me poussant du côté droit; tantôt il s'efforçait de me pencher du côté gauche. Pendant qu'il me tàtait ainsi, je le poussai avec tant de violence, que ses reins plièrent j il tomba sur l'arène, et m'entraina sur lui. En vain il tâcha de me mettre dessous; je le tins immobile sous moi; tout le peuple cria : « Victoire au fils d'Ulysse ! » Et j'aidai au Rhodien confus à se relever.
Le combat du ceste fut plus difficile ^ Le fils d'un riche citoyen de Samos avait acquis une haute réputation dans ce genre de combat. Tous les autres lui cédèrent; il n'y eut que moi qui espérai la victoire. D'abord il me donna dans la tête, et puis dans l'estomac, des coups qui me firent vomir le sang, et qui répandirent sur mes yeux un épais nuage. Je chancelai; il me pressait, et je ne pouvais plus respirer : mais je fus ranimé par la voix de Mentor, qui me criait : « 0 fils d'Ulysse, seriez-vous vaincu? » La colère me donna
f. Le ceste était une sorte de gantelet %Mtà ôiftVa.vxi'i^ \<^>iJvû«&^-
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de nouvelles forces; j^évitai plusieurs coups dont j^aurais été accaf blé. Aussitôt que le Samien m'avait porté un faux coup, je le surprenais dans cette posture penchée; déjà il reculait, quand je haussai mon ceste pour tomber sur lui avec plus de force : il voulut esquiver, et, perdant réquilibre, il me donna le moyen de le renverser. A peine fut-il étendu par terre, que je lui tendis la main pour le relever. Il se redressa lui-même» couvert de poussière et de sang : sa honte fut extrême ; mais il n'osa renouveler le combat. Aussitôt pn commença les courses des chariots^ que Ton distribua •au sort. Le mien se trouva le moindre pour la légèreté des roues et pour la vigueur des chevaux. Nous partons : un nuage de poussière vole, et couvre le ciel. Au commencement, je laissai les autres passer devant moi. tJn jeune Lacédémonien, nommé Cranter, laissait d'abord tous les autres derrière lui. Un Cretois, nommé Polyclète, le suivait ' de près. Hippomaque, parent d'Idoniénée, qui aspirait à lui succéder, lâchant les rênes à ses chevaux fumants de sueur, était tout penché sur leurs crins flottants; et le mouvement des roues de son chariot était si rapide, qu'elles paraissaient immobiles comme les ailes d'un aigle qui fend les airs. Mes chevaux s'animèrent, et se mirent peu à peu en haleine; je laissai loin derrière moi presque tous ceux qui étaient partis avec tant d'ardeur. Hippomaque, parent d'Idoménée, poussant trop ses chevaux, le plus vigoureux s'abattit, et ôta, par sa chute, à son maître l'espérance de régner. Polyclète, se penchant trop sur ses chevaux, ne put se tenir ferme dans une secousse; il tomba : les rênes lui échappèrent, et il fut trop heureux de pouvoir en tombant éviter la mort Crantor, voyant avec des yeux pleins d'indignation que j'étais tout auprès de lui, redoubla son ardeur : tantôt il invoquait ' les dieux, et leur promettait de riches offrandes; tantôt il parlait à ses chevaux pour les animer : il craignait que je ne passasse entre la borne et lui ; car mes chevaux, mieux ménagés que les siens, étaient en état de le devancer : il ne lui restait plus d'autres ressources que celle de me fermer le passage. Pour y réussir, il hasarda de se briser contre la borne : il y brisa effectivement sa roue. Je ne songeai qu'à faire promptement le tour, pour n'être pas engagé dans son désordre; et il me vit un moment après au bout de la carrière. Le peuple s'écria encore une fois : « Victoire au fils d'Ulysse! c'est lui que les dieux destinent à régner sur nous. »
Cependant les plus illustres et les plus sages d'entre les Cretois nous conduisirent dans un bois antique et sacré, reculé de la vue des hommes profanes, où les vieiUards que Minos avait établis juges du peuple et gardes des lois, nous assemblèrent. Nous étions )e8 mêmes qui avions combattu dans les jeux; nul autre ne fut admi€. Les sages ouvrirent le livre où toutes les lois de Minos sont recueillies. Je me sentis saisi de respect et de honte, quand j'appro' chai de ces vieillards qu^ Vâge r«^ndait vénérables, sans leur ôter la vigueur de l'esprit. Ils êla\eii\. ^?>s>\% v^^ç. q>\^\^, ^V vKVTO.Qbiles dans 7eurspiaces : leurs chevaux. èXbX^xvX. \A^\xç.v, >^\\xt^vi^\^^^
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pk^eàqiie plus. Dp voyait reluire suir, leurs visages graves une sage^sd doyce et tranquille; ils ne se pressaient point de parler; ils ne disaient que ce qu'ils avaient résolu de dire. Quand ils ' étaient d*avis différents, ils étaient si modérés à soutenir ce qu'ils pensaient de part çt d'autre, qu'on aurait cru qu'ils étaient tous d'une naême opinion. La longue expérience des choses passées, et Thabitude du travail leur donnait de grandes vues sur toutes choses . mais ce qui perfectionnait le plus leur raison, c'était le calme de leur esprit délivré des foUes passions et des caprices de lia jeunesse. La sagesse toute seule agissait en eux, et le fruit de leur longue vertu était d'avoir si bien dompté leurs humeurs, qu'ils goûtaient sans peine le doux et noble plaisir d'écouter la raison. En les admirant, je souhaitai que ma vie pût s'accourcir pour arriver tout à coup à une si ^estimable vieillesse. Je trouvais la jeunesse malheu* reuse d'être si impétueuse, et si éloignée de cette vertu si éclairée et si tranquille.
Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des lois de Minos. C'était un grand livre qu'on tenait d'ordinaire renfermé dons unô cassette d'or avec des parfums. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect; car ils disent qu'après les dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien ne doit être si sacré aux hommes, que les lois destinées à les rendre bons, sages et heureux. Ceux qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner les peuples doivent toujours se laisser gouverner eux-mêmes par les lois* C'est la loi, et non pas l'homme, qui doit régner. Tel est le discours de ces sages. Ensuite, celui qui présidait proposa trois questions, qui devaieat être décidées par les maximes 4^ Minos.
La première question fut de savoir quel est le plus libre de tous les hommes. Les uns répondirent que c'était un roi qui avait sur son peuple un empire absolu, et qui était victorieux de tous ses ennemis. D'autres soutinrent que c'était un homme si riche, qu'il pouvait contenter tous ses désirs. D'autres dirent que c'était un homme qui ne se mariait point, et qui voyageait pendant toute sa vie en divers pays, sans être jamais assujetti aux lois d'aucune nation. D'autres s'imaginèrent que c'était un barbare qui, vivant de sa chasse au milieu des bois, était indépendant de toute police et de tout besoin. D'autres crurent que c'était un homme nouvel-* lement affranchi, parce qu'en sortant des rigueurs de la servitude ' il jouissait plus qu'aucun autre des douceurs de la liberté. D'autres £nfin s'avisèrent de dire que c'était un homme mourant, parcâ que la mort le délivrait de tout, et que tous les hommes ensemble n'avaient plus aucun pouvoir sur lui. Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à répondre, parce que je n'avais pas oublié ce que Mentor m'avait dit souvent. Le plus libre de tous les hommes, répondis^je, est. celui qui peut être libre dans l'esclavage même. En quelque pays et en quelque condition qu'on soit, on est très Hbre, pourvu qu'on craigne les, dieux, et cçolOTX tv^ ç.x^%\îk& ^^\«.* En un mot, rhomme véritablement Aibie ^«X ç.^\\s\ o^^^-» ^<i^^^ ^"^
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toute craihtô et de tout désir, n'est soumis qii'aut dieux et à sa raison. Les vieillards s'entre-regardërent en souriant, et furent Surpris de voir que ma réponse fûrt précisément celle de Min6s«
Ensuite on proposa la seconde question en ces termes : Quel est le plus malheureux de tous les hommes? Chacun disait ce qui lui venait dans l'esprit. L'un disait : C'est un homme qui n'a ni biens, ni santé, ni honneur. Un autre disait : C'est un homme qui n'a aucun ami. D'autres soutenaient que c'est un homme qui a dés enfants ingrats et indignes de lui. Il vint un sage de l'île de Lesbos, qui dit : Le plus malheureux de tous les hommes est celui qui croit l'être; car le malheur dépend moins des choses qu'on souf&è que de l'impatience avec laquelle on augmente son malheur. A ces mots toute l'assemblée se récria; on applaudit, et chacun crut que, ce -sage Lesbien remporterait le prix sur cette question. Mais on me demanda ma pensée, et je répondis, suivant les maximes de Mentor : Le plus malheureux de tous les hommes est un roi qui croit être heureux en rendant les autres hommes misérables : il est doublement malheureux par son aveuglement : ne connaissant pas son malheur, il ne peut s'en guérir; il craint même de le connaître. La vérité ne peut percer la foule des flatteurs pour aller jusqu'à lui. Il est tyrannisé par ses passions: il ne connaît point ses devoir»; il n'a jamais goûté le plaisir de faire le bien, ni senti les charmes de la pure vertu. Il est malheureux, et digne de l'être : âon malheur augmente tous les jours; il court à sa perte, et les dieux se préparent à le confondre par une punition éternelle. Toute l'assemblée avoua que j^avais vaincu le sage Lesbien, et les vieillards déclarèrent que j'avais rencontré le vrai sens de Minos.
Pour la troisième question, on demanda lequel des deux est préférable : d'un côté, un roi conquérant et invincible dans la guerre; de l'autre, un roi sans expérience de la guerre, mais propre à policer sagement les peuples dans la paix. La plupart répondirent que le roi fnvincîble dans la guerre était préférable. A quoi sert, disaient-ils, d'avoir un roi qui sache bien gouverner en paix, s'il ne sait pas défendre le pays quand la guerre vient? Les ennemis le vaincront, et réduiront son peuple en servitude. D'autres soutenaient, au contraire, que le roi pacifique serait meilleur, parce' qu'il craindrait la guerre, et l'éviterait par ses soins. D'autres disaient qu'un roi conquérant travaillerait à la gloire de son peuple aussi bien qu'à la sienne, et qu'il rendrait ses sujets maîtres des autres nations; au lieu qu'un roi pacifique les tiendrait dans une honteuse lâcheté.
On voulut savoir mon sentiment. Je répondis ainsi : Un roi qui
ne sait gouverner que dans la paix ou dans la guerre, et qui n'est
pas capable de conduire son peuple dans ces deux états, n'est qu'à
demi roi. Mais si vous comparez un roi qui ne sait que la guerre,
à un roi sage, qui, sans savoir la guerre, est capable de la soutenir
dans le besoin pa ses gfenfetovjtîL, \çk \^ VtQvi.N^ yçfe^^t^le à loutre.
Va roi entièrement tourna t \^ %\x^ît^ nq.>\^\^\\. \jwiYs^^\ti.\%ss!^\
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paur étendre sa domination et sa gloire, propre; il ruinerait ses • peuples. À quoi sert-il à un peuple que son roi subjugue d'autres nations» si on est malheureux sous son règne? D'ailleurs, les longues guerres entraînent toujours après elles beaucoup de désordres^ les victorieux mêmes se dérèglent pendant ces temps de confusion. Voyez ce qu'il en coûte à la Grèce pour avoir triomphé de Troie ; elle a été privée de ses rois pendant plus de dix ans. Lorsque tout vcst en feu par la guerre, les lois, l'agriculture, les arts languissent. Les meilleurs princes mêmes, pendant qu'ils ont une > guerre à soutenir, sont contraints de faire le plus grand des maux, qui est de tolérer la licence, et de se servir des méchants. Combien y a-t-il de scélérats qu'on punirait pendant la paix, et dont on a besoin àe ^compenser l'audace dans les désordres de la guerre! Jamais aucun peuple n'a eu un roi conquérant sans avoir beaucoup à souffrir de son ambition. Un conquérant, enivré de sa gloire, ruine presque autant sa nation victorieuse que les nations vaincues. Un p;rince qui n'a point les qualités nécessaires pour la paix, ne peut faire goûter à ses sujets les fruits d'une guerre heureusement finie : il est comme un homme qui défendrait son champ contre son voisin, et qui usurperait celui du voisin même, mais qui ne saurait ni labourer ni semer, pour recueillir aucune moisson. Un tel homme semble né (pour détruire, pour ravager, pour renverser le monde, et non pour rendre un peuple heureux par un sage gouvernement.. Venons maintenant au roi pacifique. Il est vrai qu'il n'est pas propre à de grandes conquêtes, c'est-à-dire qu'il n'est pas né pour, troubler le bonheur de son peuple, en voulant vaincre les autres peuples que la justice ne lui a pas soumis : mais, s'il est véritablement propre à gouverner eu paix, il a toutes les qualités nécessaires pour mettre son peuple en sûreté contre ses ennemis. Voici comment : Il est juste, modéré et commode & l'égard de ses voisins; il n'entreprend jamais contre eux rien qui puisse troubler la paix; il est fidèle dans ses alliances. Ses alliés l'aiment, ne le craignent point, et ont une entière confiance en lui. S'il a quelque voisin inquiet, hautain et ambitieux, tous les autres rois voisins, qui craignent ce voisin inquiet, et qui n'ont aucune jalousie du roi pacifique, se joignent à ce bon roi pour l'empêcher d'être opprimé. Sa probité, sa bonne foi, sa modération, le rendent l'arbitre de tous les États qui environnent le sien. Pendant que le roi entreprenant est odieux à tous les autres, et sans cesse exposé à leurs ligues^ celui-ci a la gloire d'être comme le père et le tuteur de tous les autres rois. Voilà les avantages qu'il a au dehors. Ceux dont il jouit au dedans sont encore plus solides. Puisqu'il est propre à gouverner en paix, je dois supposer qu'il gouverne par les plus sages lois. ir retranche le faste, la mollesse, et tous les arts qui ne servent qu'à flatter les vices; il fait fleurir les autres arts qui sont utiles aux véritables besoins de la vie : surtout il applique ses suiets à. l'agriculture. Par là, il les met dan^ Yaboivàftxvt^ ^^^ ç^ûû-^^?^ \iVrrr»saîres. Ce peuple laborieux, simple dans ^^a mœwt%v ^iR.wi\s5«QW^^>>-
Vivre dé pea, gagnant facilement sa vie par la cuUufe de ses teci^s, se multiplie à rinfini. Voilà dans ce royaume un peuple innom^ brable, mais nn peuple sain, vigoureux, robuste^ qui n*est point amolli par les voluptés, qui est exercé à la vertu, qui n^est point attaché au^ (louceurs d'une vie lâche et délicieuse, qui sait mépriser la mort, qui aimerait mieux mourir (\ue perdre cette liberté qu'il goûte sous un sage roi appliqué à ne régner que pour faire régner la raison. Qu'un conquérant voisin attaque ce peuple, il ne le trourera peutêtre pas assez accoutumé à camper, à se ranger en bataille, ou à dresser des machines pour assiéger une ville; mais il le trouvera invincible par sa multitude, par son courage, par sa patience dans les fatigues, par son habitude de souffrir la pauvreté, par da vigueur dans les combats, et par une vertu que les mauvais succjës mêmes ne peuvent abattre. D'ailleurs si le roi n'est point assez expérimenté pour commander lui-même ses armées, il les fera commander par des gens qui en seront capables ; et il saura s'en servir sans perdre son autorité. Cependant il tirera du secours de ses alliés; ses sujets aimeront mieux mourir que de passer sous la domination d'un autre roi violent et injuste : les dieux mêmes combattront pour lui. Voyez quelles ressources il aura au milieu des plus grands périls. Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la guerre est un roi très imparfait, puisqu'il ne sait pas remplir une de ses plus grandes fonctions; qui est* de vaincre ses ennemis ; mais j'ajoute qu^il est néanmoins infiniment supérieur au roi conquérant qui manque des qualités nécessaires dans la paix, et qui n'est propre qu'à la guerre.
J'aperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui ne pouvaient gpûter cet avis ; car la plupart des hommes, éblouis par les choses éclatantes, comme les victoires et les conquêtes, les préfèrent à ce qui est simple, tranquille et solide, comme la paix et la bonne police des peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent que j'avais parlé comme Minos.
RÉCrr BES MALHEURS DE PmLOCTÈTE
(Livre XII)
Bercule, en mourant, avait légué à Philoctète ses flèches
trempées dans le sang de l'hydre de Lerne, et lui avait fait
promettre de ne découvrir à aucun mortel ni sa mort, ni le
lieu où il aurait caché ses cendres. Mais, l'oracle d'Apollon
ayant fait entendre aux rois ligués contre Troie, qu'ils ne
devaient point espérer de finir heureusement cette guerre,
à moins qu'ils n'eusseiil \e^ ÇL^eYi^^ ^'^^x^i.xA'ft.^ Ulysse, le
plus éclairé et le plus \nd\i^lT\e^wx ^^^ ^tç^ç.'s.^ ^w\x^^f>\.\^
déterminer Philoctète à çreiiàxe ^^tV ^^\ e^L^^e^LvNÀwcv, ^\.^^^
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apporter les flèches du héros. Philoctète se laissa en effet gagher par son éloquence insinuante, et, livra le secret qu'il avait prpmis de garder. Ce manque de foi fut cruellemei^t puni.
Philoctète raconte ses malheurs au fils d'Ulysse.
J'allai joindre les rois ligués, qui me reçurent avec I^ même joie qu'ils auraient reçu Hercule même. Gomme je passais dans l'ilQ de Lemnos, je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes flèches pou- • vaient faire. Me préparant à percer un daim qui s'élançait dans un bois, je laissai, par mégarde, tomber la flèche de l'arc sur mon pied, et elle me fit une blessure que je ressens encore. Aussitôt j'éprouvai les mêmes douleurs qu'Hercule avait souffertes; je ren>plissais nuit et jour l'île de mes cris » un sang noir et corrompu, coulant de ma plaie, infectait l'air, et répandait dans le camp des Grecs une puanteur capable de suffoquer les hommes les plus vigoureux. Toute l'armée eut horreur de me voir dans cette extrémité; chacun conclut que c'était un supplice qui m'était envoyé par les justes dieux.
Ulysse, qui m'avait engagé dans cette guerre, fut le premier à
^ m'abandonner. J'ai reconnu, depuis, qu'il l'avait fait parce qu'il préférait l'intérêt cotnmun de la Grèce, et la victoire, à toutes les raisons d'amitié ou de bienséance particulière. On nç pouvait plus sacrifier dans le camp, tant l'horreur de ma pUie, son infection et la violence de mes cris troublaient toute l'armée. Mais, au moment où je me vis abandonné de tous les Grecs par le conseil d'Ulysse, cette politique me parut pleine de la plus horrible inhumanité et de la plus noire trahison. Hélas! j'étais aveugle, et je ne voyais pas qu'il était juste que les plus sages hommes fussent contre mol, de même que les dieux que j'avais irrités. i
Je demeurai, presque pendant tout le siège de Troi^, seul, sans espérance, sans soulagement, livré à d'horribles douleurs, dans cette île déserte et sauvage, où je n'entendais que le bruit des vagues de la mer qui se brisaient contre Jes rochers Je trouvai, au milieu de cette solitude, une caverne vide dans un rocher qui élevait vers le ciel deux pointes semblables à deux têtes : de ce rocher sortait une fontaine claire. Cette caverne était la retraite
' des bêtes farouches, à la fureur desquelles j'étais exposé nuit et jour. J'amassai quelques feuilles pour me coucher. 11 ne me restait, pour tout bien, qu'un pot de bois grossièrement travaillé, et quelques habits déchirés, dont j'enveloppais ma plaie pour arrêter le sang, et dont je me servais aussi pour la nettoyer. Là, abandonné des hommes, et livré à la colère des dieux, je passais mon temps ' à percer de mes flèches les colombes et Ve^ ^xiVx'yî» ^vsRsoasw ^s^ volaient autour de ce rocher. Quand JaN^V^VM^ Q;^ç\a5^^ çsv^'«5s.>ct^'^
_,/i2a nourriture, il faHait que 3e me Iralii^aa^ ^.otLVx^ Vb^^^ :îss^^ <vss^-
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^ leur ponr aller ramasser ^a proie : ainsi mes mai&s me préparaient de quoi me nourrir.
Il est vrai que les Grecs, en partant, me laissèrent quelques provisions; mais elles durèrent peu. J^allumais du feu avec des cailloux. Cette vie, tout affreuse qu'elle fût, m'eût paru douce loin des hommes ingrats et trompeurs, si la douleur ne m'eût accablé, et sr je n'eusse sans cesse repassé dans mon esprit ma triste aventure. Quoi ! disaisje, tirer un homme de sa patrie, comme le seul homme qui puisse venger la Grèce, et puis l'abandonner dans cette lie déserte pen dant son sonimeil! Car ce fut pendant mon sommeil que les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma surprise, et combien je versai de larmes à mon réveil, quand je vis les vaisseaux fendre les ondes. Hélas! cherchant de tous côtés dans cette île sauvage et horrible, je ne trouvai que la douleur. Dans cette île, il n'y a ni port, ni commerce, ni hospitalité, ni hommes qui y abordent volontairement. On n'y voit que les malheureux que les tempêtes y ont jetés, et on n'y peut espérer de société que par des nauÂ'ages : encore même ceux qui venaient en ce lieu n'osaient me prendre pour me ramener; ils craignaient la colère des dieux et celle des Grecs.
Depuis dix ans je souffrais la honte, la douleur, la faim ; je nourrissais une plaie qui me dévorait; l'espérance même était éteinte dans mon cœur. Tout à coup, revenant de chercher des plantes médicinales pour ma plaie, j'aperçus dans mon antre un jeune homme beau, gracieux, mais fier, et d'une taille de héros. Il nde sembla que je voyais Achille, tant il en avait les traits, les regards et la démarche : son Âge seul me fit comprendre que ce ne pouvait être lui. Je remarquai sur son visage tout ensemble la compassion et l'embarras : il fut touché de voir avec quelle peine et quelle lenteur je me traînais; les cris perçants et douloureux dont je faisais retentir les échos de tout ce rivage attendrirent son cœur.
0 étranger! lui dis-je d'assez loin, quel malheur t'a conduit dans cette île inhabitée? Je reconnais l'habit grec, cet habit qui m'est encore si cher. Oh ! qu'il me tarde d'entendre ta voix, et de trouver sur tes lèvres cette langue que j'ai apprise dès l'enfance, et que je ne puis plus parler à personne depuis si longtemps dans cette solitude! Ne sois point effrayé de voir un homme si malheureux : tu dois en avoir pitié.
A peine Néoptolème m'eut dit: Je suis Grec, que je m'écriai: «0 douce parole, après tant d'années de silence et de douleur sans consolation! 0 mon fils! quel malheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent favorable t'a conduit ici pour finir mes maux? » Il me répondit : « Je suis de l'île de Scyros *, j'y retourne; on dit que je suis fils d'Achille : tu sais tout. »
Des paroles si courtes ne contentaient pas ma curiosité ; je lui
i. Scyros^ l'une des CYcMea, kOwXV^ -^ ^^<5Ql\. «çajàs^jA laxBiiîa, caché sons des habits de femme, ^ \a «iovit ^vi xov \r|t.wsv^^^, '\\ '^ ««^x^^^^ Jème de Déidamie, fille de L^tom^ft.
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dis: ttO fila d'un père que j'ai tantalnçié! cher nourrisson de Lycomède, comnjent viens-tu • donc ici? d'où viens-tu? » 11 me répondit qu'il venait du siège de Troie. « Tu n'étais pas, lui dis-je, de la première expédition. — Et toi, me dit-il, en étais-tu? » Alors je lui répondis : « Tu ne connais, je le vois bien, ni le nom de Philoctète ni ses malheurs. Hélas! infortuné que je suis! mes persécuteurs m'insultent dans ma misère : la Grèce ignore ce que je souffre ; ma douleur augmente. Les Atrides m'ont mis en cet état; que les dieux le leur rendent!»
Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs m'avaient abandonné. Aussitôt qu'il eut écouté mes plaintes, il me fit les siennes. « Après la mort d'Achille, me dit-il.„. » D'abord je l'interrompis, eç lui disant : « Quoi! Achille est mort! Pardonne-moi, m pn fils, si je trouble ton récit par les larmes que je dois à ton père. »^ Néoptolème me répondit : « Vous me consolez en m'interrompantf qu'il m'est doux de voir Philoctète pleurer mon père! »
Néoptolème, reprenant son discours, me dit : « Après la mork d'Achille, Ulysse et Phénix me vinrent chercher, assurant qu'on ne pouvait ^ns moi renverser la ville de Troie. Ils n'eurent aucune peine à m'emmener, car la douleur de la mort d'Achille, et le désir d'hériter de sa gloire dans cette célèbre guerre, m'engageaient î^ssez à les suivre. J'arrive à Sigée * ; l'armée s'assemble autour de moi : chacun jure qu'il revoit Achille; mais, hélas! il n'était plus. Jeune et sans expérience, je croyais pouvoir tout espérer de ceux qui me donnaient tant de louanges. D'abord je demande aux Atrides les arme& de mon père ; ils me répondent cruellement : « Tu auras « le reste de ce qui lui appartenait; mais pour ses armes, elles sont « destinées à Ulysse. » Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte ; mais Ulysse, sans s'émouvoir, me disait : « Jeune homme, tu « n'étais pas avec nous dans les périls de ce long siège; tu n'as pas <c mérité de telles armes; et tu parles déjà trop fièrement; jamais « tu ne les auras. » Dépouillé injustement par Ulysse, je m'en retourne dans l'ile de Scyros, moins indigné contre Ulysse que contre les Atrides. Que quiconque est leur ennemi puisse être l'ami des dieux ! 0 Philoctète, j'ai tout dit. »
Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax Télamonien n'ayait pas empêché cette injustice. « Il est mort, me répondit-il. — Il est mort! m'écriai-je; et Ulysse ne meurt point! au contraire, il fleurit dans l'armée! » Ensuite je lui demandai des nouvelles d'Antiloque, . fils du saçe Nestor, et de Patrocle, si chéri par Achille. « Ils sont morts aussi, » me dit-il. Aussitôt je m'écriai encore: « Quoi^ morts ! Hélas! que me dis-tu? La cruelle guerre, moissonne les bons, et épargne les méchants Ulysse est donc en vie? Thersite l'est aussi sans doute? Voilà ce que font les dieux; et nous les louerions encore! »
Pendant que j'étais dans cette fureur contre votre père^ K^o^iR^
df Promontoire de /a Troade.
ïème continuait à me tromper; il ajouta ces tristes paroles : « Loin de l'armée grecque, où le mal prévaut âur le bien, je vais vivre content dans la sauvage île de Scyros Adieu : je pars. Que les dieux vous guérissent! » Aussitôt je lui dis : « 0 mon fils, je te conjure, par les mâaes de ton père, par ta mère^ par tout ce que tu as de plus cher sur la terre, de ne me laisser pas seul dans ces maux que lu vois. Je n'ignore pas combien je te serai à charge ; mais il y aurait de la honte à m'abandonner : jette-moi à la proue, à la pout)e, dans la sentine même, où je t'incommoderai le moins. II n'y a que les grands cœurs qui sachent combien il y a de gloire à être bon. î^e me laisse point en un désert où il n'y a aucun vestige d'homme; mène-moi dans ta patrie, ou dans l'Eubée, qui n'est pas loin da mpntCEta,deTrachine*,etdcs bords agréables du fleuve Sperchius*: rends-moi à mon père. Hélas! je crains qu'il ne soît mort! je lui avais mandé de m'envoyer un vaisseau : ou il est mort, ou bien ceux qui m'avaient promis de le lui dire ne l'ont pas fait. J'ai recours à toi, ô mon fils! souviens-toi de la fragilité des choses humaines. Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'en abuser, et secourir les malheureux. » ».
Voilà ce que l'excès de la douleur me faisait dire à Néoptolème; il me promit de m'emmener. Alors je m'écriai encore : « 0 heureux jour! ô aimable Néoptolème, digne de la gloire de son père! Cher compagnon de ce voyage, souffrez que je dise adieu à cette triste demeure. Voyez où j'ai vécu, comprenez ce que j'ai souffert : nul autre n'eût pu le souffrir : mais la nécessité m'avait instruit, et elle apprend aux hommes ce qu'ils ne pourraient jamais savoir autrement. Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent rien; ils ne connaissent xni les biens ni les maux : ils ignorent les hommesfils s'ignorent eux-mêmes. » Après avoir parlé ainsi, je pris mon arc et mes flèches.
, Néoptolème me pria de souffrir qu'il les baisât, ces armes si célèbres, et consacrées par l'invincible Hercule. Je lui répondis ; « Tu peuç tout; c'est toi, mon fils, qui me rends aujourd'hui la lumière, ma patrie, mon père accablé de vieillesse, mes amis, moi-même :tu peux toucher ces armes, et te vanter d'être le seul d'entre les Grecs qui ait mérité de les toucher. » Aussitôt Néoptolème entre dans ma grotte pour admirer mes armes.
Cependant une douleur cruelle me saisit, elle me trouble, je ne sais plus ce que je fais; je demande un glaive tranchant pour couper mon pied; je m'écrie : « 0 mort tant désirée! que ne viens-tu? 0 jeune homme! brûle-moi tout à l'heure comme je brûlai le fils de Jupiter. 0 terre! ô terre! reçois un mourant qui ne peut plus se relever. » De ce transport de douleur, je tombe soudainement, selon
f . Trac/iine^ ville de U T\i^%%^\\ft, ^^ i^ed du mont OEta. C'est là qv» demeurait Déjanire> el q\i'VleTc.\j\ftTCN^\iv\.\^Vwv\^^ ^\sc^^\%^\i^^<^de.Nessas. — 2. Le Sperchius, tleuve d^ \^T\ift^ïi^'fcm^Yv^\Q\!fi\^^^'^\^^^ ^^«&\t.\^\ Maliaque, près de Traeii\ti«5.
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mt coutpme, dans un assoupissement profond; une grande sueur commença à me soulager; un sang noir et corrompu coula de ma, plaie. Pendant mon sommeil, il eût été facile, & Néoptolème d'emporter mes armes, et de partir; mais il était fils d'Achille» et n'était pas né pour tromper. En m'éveiliant, je reconnus son embarras : il soupirait comme un homme qui ne sait pas dissimuler, et qui agit contre son cœur. « Me veux-tu surprendre? lui dis-je : qu'y a-t-iî donc? — Il faut, me répondit-il, que vous me suiviez au siège de Troie. » Je repris aussitôt : « Âhf qu'as-tu dit, mon fils? Rends-moi cet ara; je suis trahi ! ne m'arrache pas !a vie. » Hélas ! il ne répond rien ; il me regarde tranquillement; rien ne le touche. 0 rivage I ô promonr toires de cette ile! 5 bêtes farouches! ô rochers escarpés! c'est à vous que je me plains; car je n'ai que vous à qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutumés à mes gémissements. Faut-il que je sois trahi par le fils d'Achille! il m'enlève l'arc sacré d'Hercule; il veut me traîner dans le camp dés Grecs pour triompher de moi; il ne voit pas que c'est triompher d'un mort, d'une ombre», d'une image vaine. Oh! s'il m'eût attaqué dans ma force!... mais, > encore à présent, ce n'est que par surprise. Que ferai-je? « Rends, mon fils, rends : sois semblable à ton père, semblable à toi-même. Que dis-tu?.... Tu ne dis rien! 0 rocher sauvage! je reviens à toi, nu, misérable, abandonné, sans nourriture; je mourrai seul dans cet antre : n'ayant plus mon arc pour tuer les bêtes, les bête^ me dévoreront; n'importe. Mais, mon fils, ta n6 parais pa^ méchant : quelque conseil te pousse; rends mes armes, va -t'en. »
Néoptolème, les larmes aux yeux, disait tout bas r « Plût aux dieux que je ne fusse jamais parti de Scyros! » Ceprendant j« m'écrie : « Ah! que vois-je? n'est-ce pas Ulysse? » Aussitôt j'entends sa voix, ' et il me répond : « Oui, c'est moi. » Si le nombre royaume de Pluton fût entr'ouvert, et que j'eusse vu le noir Tartare, que les dieux mêmes craignent d'entrevoir, je n'aurais pas été saisi, je l'avoue, d'une plus grande horreur. Je m'écriai encore : « 0 terre de Lemnos! je te prends à témoin! 0 soleil, tu le vois et tu le souffres! » Ulysse me répondit sans s'émouvoir : « Jupiter le veut, et je l'exécute. — Osestu, lui disais-je, nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune homme qui n'était point né pour la fraude, et qui souffre en exécutant ce que tu l'obliges de faire? — Ce n'est pas pour vous tromper, me dit Ulysse, ni pour vous nuire, que nous venons; c'est pour vous délivrer, vous guérir, vous donner la gloire de renverser Troie, et vous ramener dans votre patrie. C'est voujb, et non pas Ulysse, qui êtes l'ennemi de Philoctète. »
Alors je dis à votre père tout ce que la ftireur pouvait m'inspirer. « Puisque tu m'as abandonné sur ce rivage, lui disais-je, que ne m'y laisses-tu en paix? Va chercher la gloire des combats et tous les plaisirs; jouis de ton bonheur avec les Atrides : laisse- ^ moi ma misère et ma douleur. Pourquoi xxi'^wlcs^T^» i^ wa. «oisa» ^^^s». rien; je suis déjà mort. Pourquoi ne Gto\v\\\ \s^'& ^wç^o^^ ^^^^^^^«<»^^ comme tu le croyais autrefois, c^ue ^ô n^ ^ti\w^\^ -^ttoN^a^^'w^^sa*»
cris et l'infection de ma plaie troubleraient les sacrifices? O Ulysse, auteur de mes maux, que les dieux puissent te... ! Mais les dieux ne m'écoutent point; au contraire, ils excitent mon ennemi. 0 terre de ma patrie, que je ne reverrai jamais!.... 0 dieux, s'il en reste encore quelqu'un d'assez juste pi>ur avoir pitié de moi, punissez, punissez Ulysse, alors je me croirai guéri. »
Pendant que je parlais ainsi, votre père, tranquille, me regardait avec un air de compassion, comme un homme qui, loin d'être irrité, supporte et excuse le trouble d'un malheureux que la fortune. a aigri. Je le voyais semblable à un rocher, qui, sur le sonmiet d|une montagne, se joue de la fureur des vents, et laisse épuiser leur rage, pendant qu'il demeure immobile. Ainsi votre père, demeu^rant dans le silence, attendait que ma colère fût épuisée ; car il gavait qu'il ne faut attaquer les passions des hommes, pour les réduire à la raison, que quand elles commencent à s'affaiblir par une espèce de lassitude. Ensuite il me dit ces paroles: « O Philoetète, qu'avez- vous fait de votre raison et de votre courage? voici le moment de s'en servir. Si vous refusez de nous suivre pour remplir les grands desseins de Jupiter sur vous, adieu ; vous êtes indigne d'être le libérateur de la Grèce et le destructeur de Troie. Demeurez à Lemnos; ces armes, que j'emporte, me donneront une gloire qui vous était destinée. Néoptolème, partons ; il est inutile de lui parler: la compassion pour un seul homme ne doit pas nous faire abandonner le salut de la Grèce entière. »
Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient d'arracher ses petits : elle remplit les forêts de ses rugissements. « 0 caverne, disais-je, jamais je ne te quitterai; tu seras mon tombeau !0 séjour de ma douleur, plus de nourriture, plus d'espérance ! Qui me donnera un glaive pour me percer? Oh! si les oiseaux de proie pouvaient m'enlever!.... Je ne les percerai plus de mes flèches! 0 are précieux, arc consacré par les mains du fils de Jupiter! 0 cher Hercule, s'il te reste encore quelque sentiment, n'es-tu pas indigné? Cet arc n'est plus dans les mains de ton fidèle ami; il est dans les mains impures et trompeuses d'Ulysse. Oiseaux de proie, bêtes farouches, ne fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont pins de flèches. Misérable, je ne puis vous nuire, venez m'enlever! ou plutôt que la foudre de l'impitoyable Jupiter m'écrase !»
Votre père, ayant tenté tous les autres moyens pour nae persuader, jugea enfin que le meilleur était de me rendre mes armés; il fit signe à, Néoptolème, qui me les rendit aussitôt. Alors je lui dis : « Digne fils d'Achille, tu montres que tu l'es. Mais laisse-moi percer mon ennemi. » Aussitôt je voulus tirer une flèche contre votre pèreî mais Néoptolème m'arrêta, en me disant : a La colère vous trouble, et vous empêche de voir l'indigne action que vous voulez faire. » Pour UJysse, il paraissait aussi tranquille contre mes flèches, que coniTQ mes injures. Je me senUa Vo\xç\v^ ôl^ «i^W.^ YoXx^^vdltè et de cette patieDce* J'eus honte d'avoir nomYvx, ôlmv^ ç.^ v^wssa^x \x«xi^^\V\s!ft Bfirvir ^ô jnçs arme» pour \uw t^Voi <\m\ m^\^^ w^\.\^\.\«iv\\<6\\m»&.
{■énëLoiî B28
côlïime mon ressentiment n'était pas encore apaisé, j'étaià inconso- ' lable de devoir mes armes à un homme que je haïssais tant. Cependant Néoptolème me disait : a Sachez que le' divin Hélénus, fils de Priam étant sorti de l'a Ville de Troie par Pordre et par l'inspiration des dieux', nous a dévoilé Tavenir. « La malheureuse Troie tombera, « a-t-il dit, mais elle ne peut tomber qu'après qu'elle aura été attaa quée par celui qui tient les flèches d'Hercule - cet homme ne peut « guérir que quand il sera devant les murailles de Troie; les enfants « d'Ësculape le guériront i. »
£n ce moment je sentis mon cœur partagé : j'étais touché de la naïveté de Néoptolème, et de la bonne foi avec laquelle il m'avait rendu hion arc; mais je ne pouvais me résoudre à voir encore ïe jour, s'il fallait céder à, Ulysse; et une mauvaise honte me tenait en suspens « Me verra-t-on, disais-je en moi-même, avec Ulysse et avec les Atrides? Que croira-t-on de moi? »
Pendant que j'étais dans cette incertitude, tout à coup j'entends une voix plus qu'humaine : je vois Hercule dans un. nuage éclatant; il était environné de rayons de gloire. Je reconnus facilement ses traits un peu rudes, son corps robuste^ et ses manières simples; mais il avait une hauteur et une majesté qui n'avaient jamais paru si grandes en lui quand il domptait les monstres. H me dit : « Tu entends, tu vois Hercule. J'ai quitté le haut Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu sais par quels travaux j'ai acquis l'immortalité : il faut que tu ailles avec le fils d'Achille, pour marcher sur mes traces dans le chemin de la gloire. Tu guériras; tu perceras de mes flèches Paris, auteur de tant de maux. Après la prise de Troie, tu enverras de riches dépouilles à Péan ton père, sur le mont CËta; ces dépouilles seront mises sur mon tombeau comn^e un monument de la victoire due à mes flèches. Et toi, ô fils d'Achille! je te déclare que tu ne peux vaincre sans Philoctète, ni Philoctète sans toi. Allez donc comme deux lions qui cherchent ensemble leur proie. J'enverrai Esculape à Troie pour guérir Philoctète. Surtout, ô Grecs, aimez et observez la religion : le reste meurt; elle ne meurt jamais. »
Après avoir entendu ces paroles, je m'écriai : o 0 heureux jour, douce lumière, tu te montres enfin après tant d'années! Je t'obéis, je pars exprès avoir salué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nym-* phes de ces prés humides. Je n'entendrai plus le bniit sourd des vagues de cette mer. Adieu, rivage où tant de fois j'ai souffert les injures de l'air. Adieu, promontoire où Écho répéta tant de fois mes gémissements. Adieu, douces fontaines qui me fûtes si amères. Adieu, ô terre de Lemnos ; laisse-moi partir heureusement, puisque je vais où m'appelle la volonté des dieux et de mes amis!
^.e Machaon et Podalire, fils d'Ëscolape, le dieu de la médecine*
fâ6 DjUi-SEPtlÈME SIÈCLE
DESCENTE DE TÉLÉHAQUE AUX ENFERS
(Livre XIV)
Télémaque, persuadé que son père Ulysse n'est plus sur la terre, s'est résolu à l'aller chercher dans les enfers. Suivi seulement de deux Cretois, il se rend à la fameuse caverne d'Achérontia, dans le Brutium, par laquelle on descend dans le royaume de Pluton.
Le fils d^Ulysse, l'épée & la main, s'enfonce dans les ténèbres horribles Bientôt il aperçoit une faible et sombre lueur, telle qu'on la voit pendant la nuit sur la terre : il remarque les ombres légères qui voltigent autour de lui ; et il les arrête avec son épée , ensuite il voit les tristes bords du fleuve marécageux dont les eaux bourbeuses et dormantes ne font que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une foule innombrable de morts privés de la sépulture, qui se présentent eo vain à Timpitoyable Cbaron. Ce dieu, dont la vieillesse éternelle est toujours triste et chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les repousse, et admet d'abord dans la barque le jeune Grec. En entrant, Télèmàque entend les gémissements d'une ombre qui ne pouvait se consoler.
« Quel est donc, lui dit- il, votre malheur? qui étiez-vous sur la terre ? -r J'étais, lui répondit cette ombre, Nabopharsan, roi de la 8uj[)erbe Babylone. Tous les peuples de l'Orient tremi)laient au seul bruit de mon nom ; je me faisais adorer par les Babylonien^ dans un tample de marbre, où j'étais représenté par une statue d'or, devant laquelle on brûlait nuit et jour les plus précieux parfums de l'Ethiopie. Jamais personne n'osa me contredire sans être aussitôt puni : on inventait chaque jour de nouveaux plaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse. J'étais encore jeune et robuste; hélas ! que de prospérités ne me restait-il pas encore à goûter sur. le trône? Mais une femme que j'aimais, et qui ne m'aimait pas, m'a bien fait sentir que je n'étais pas dieu; elle m'a empoisonné : je ne suis plus rien. On mit hier, avec pompe, mes cendres dans une urne d'or; on pleura; on s'arracha les cheveux; on ût semblant de vouloir se jeter dans les flammes de mon bûcher, pour mourir avec moi ; on va encore gémir au pied du superbe tombeau où l'on a mis mes cendres : mais personne ne me regrette ; ma mémoire même est en horreur dans ma famille ; et ici-bas je souffre déjà d'horribles traitements. »
Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : « Étiez-vous véritablemeiit heureux pendant votre règne? sentiez-vous cette- douce paix sans laquelle le cœur demeura \.ou\owi% ^^Tt4 et flétri au milieu des délices ? — Non, répondu \e ^a3bi^\om«û.\ \e ^i^ v^\^ T&!^\&ft ^ c^e ' vous voulez dire. Les s&ges vwi\Ati\.<ifc\v.fe^\^^^\sv.^^\\aà^^
pour moi, je ne l^aî jainaie sentie ; mon cour était sans cesse agité de désirs nouveaux, de crainte et d*espé;:ance. Je tâchais de m'étourdir moi-même par l'ébranlement de>mes passions ; j'avais soin d'entrelenir cette ivresse pour la rendre continuelle ; le moiqdre inter- -valle de raison tranquille m'eût été trop amer. Voilà la paix dont j'ai joui; toute autre me paraît une fable et un songe : voilà les biens que je regrette. »
£n parlant ainsi, le Babylonien pleurait comme un hompae Uche qui a été amolli par les prospérités, et qui n'est point accoutumé à supporter constamment un malheur. Il avait auprès de lui quelques esclaves qu'on avait fait mourir pour honorer ses funérailles : Mercure les avait livrés à Charon avec leur roi, et leur avait donné une puissance absolue sur ce roi qu'ils avaient servi sur la terre. Ces ombres d'esclaves ne craignaient plus l'ombre de Nabopharsan; elles la tenaient enchaînée, et lui faisaient les plus cruelles indignités. L'un lui disait : « N'étions-nous pas hommes aussi bien que toi ? comment étais-tu assez insensé pour te croire un dieu ?.et ne fallait-il pas te souvenir que tu étais de la race des autres hommes? » Un autre, pour lui insulter, disait : « Tu avais raison de ne vouloir pa9 qu'on te prit pour un hommes car tu étais un monstre sans humanité. » Un autre lui disait : a £h bien!. où sont maintenant tes flatteurs ? Tu n'as plus rien à donner, malheureux ! tu ne peux plus faire aucun mal; te voilà devenu esclave de tes enclaves mêmes : les dieux ont été lents à faire justice } mais enfin ils la font. »
A ces dures paroles, Nabopharsan se jetait le visage contre terre, arrachant ses cheveux dans un excès* de rage et de désespoir. Mais Charon disait aux esclaves : k Tirez-le par sa chaîne; relevez-le malgré lui : il n'aura pas même la consolation de cacher sa honte; il faut que toutes les ombres du Styx en soient témoins, pour justifier les dieux, qui ont souffert si longtemps que cet impie régnât sur la terre. Ce n'est encore là, ô Babylonien, que le commencement de tes douleurs; prépare-toi à être jugé par l'inflexible Minos, juge des enfers. »
Pendant ce discours du terrible Charon, la barque touchait déjà le rivage de l'empire de Pluton ; toutes les ombres accouraient pour considérer cet homme vivant qui paraissait au milieu de ces morts . dans la barque : mais, dans le moment où Télémaque mit pied à terre, elles s'enfuirent, semblables aux ombrés de la nuit que, la moindre clarté du jour dissipe. Charon, montrant au jeune Grec un front moins ridé et des yeux moins farouches qu'à l'ordinaire, lui dit! (c Mortel chéri des dieux, puisqu'il Vest donné d'entrer dans ce royaume de la nuit^ inaccessible aux autres vivants, hâte-toi d'aller où les destins t'appellent ; va par ce chemin sombre, au palais de Pluton, que tu trouveras sur son trône j il te permettra d'entrer dans les lieux dont il m'est défendu de te découvrir le secret »
Aussit()t Télémaque s'avance à grands ^^& '. V\ \q^X. .^^ ^^^^ «5,^Nfes»
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voltiger des ombre», plus nombreuses que les grains de sable qui couvrent les rivages de la mer ; et, dans l'agitation de cette multi^ tude infinie, il est saisi d'une horreur divine, observant le profond' silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent sur sa tête quand il aborde le noir séjour de l'impitoyable Plu ton ; il sent ses genoux chancelants ; la voix lui manque ; et c'est avec peine qu'il peut prononcer au dieu ces paroles : « Vous voyez, ô terrible divinité, le fils du malheureux Ulysse ; je Viens vous demander si mon père est descendu dans votre empire, ou s'il est encore errant sur la terre. »
Pluton était sur un trône d'ébëne : son visage était pâle et sévère; ses yeuXf creux et étincelants ; son front, ridé et menaçant : la vue d'un liomme vivant lui était odieuse, comme la lumière offense les yeux des animaux qui ont accoutumé de ne sortir de leurs retraites que pendant la nuit. A son côté paraissait Proserpine, qui attirait seule ses regards, et qui semblait un peu adoucir son cœur : elle jouissait d'une beauté toujours nouvelle ; mais elle paraissait avoir joint & ces grâces divines je ne sais quoi de dur et de cruel de son époux.
Au pied du trône était la Mort, pâle et dévorante, avec sa faux tranchante qu'elle aiguise sans cesse. Autour d'elle volaient les noirs soucis, les cruelles défiances ; les vengeances, toutes dégouttantes de sang, et couvertes de plaies; les haines injustes; l'avarice, qui se ronge elle-même ; le désespoir, qui se déchire de ses propres ' mains, l'ambition forcenée, qui renverse tout ; la trahison, qui veut se repaître de sang, et qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits; l'envie, qui verse son venin mortel autour d'elle, et qui se tourne en ra^e, dans l'impuissance où elle est de nuire ; l'impiété, qui se creuse elle-même un abîme sans fond, où elle se précipite sans espérance ; les spectres hideux ; les fantômes, qui représentent les morts pour épouvanter les vivants ; les songes affreux ; les insomnies, aussi cruelles que les tristes songes. Toutes ces images funestes environnaient le fier Pluton, et remplissaient le palais où il habite. Il répondit à Télémaque d'une voix basse qui fit gémir le fond de l'Érèbe :
«Jeune mortel, les destins t'ont fait violer cet asile sacré des ombres ; suis ta haute destinée : je ne te dirai point où est ton père; il suffit que tu sois .libre de le chercher. Puisqu'il a été roi sur la terre, tu n'as qu'à parcourir, d'un côté, l'endroit du noir Tartare où les mauvais rois sont punis ; de l'autre, les champs Élysées, où les bons rois sont récompensés. Mais tu ne peux aller d'ici dans les champs Élysées, qu'après avoir passé par le Tartare ; hâte-toi d'y j aller, et de sortir de mon empire. » l
A l'instant Télémaque semble voler dans ces espaces vides et im- I menses ; tant il lui tarde de savoir s'il verra son père, et de s'élol- î gner de là présence horrible dw l^rau qui tient en crainte les vivants I et les morts. Il aperçoit VietiVAl, ^^^^x V^>i^ ^fe\>i\^\<i xsûvt Tartare : 1 i7 en sortait une fumée no\tô e\. fe^^và^^> ^^^^. '^^^'^^^^ ^\a?^'^\Jî^ \
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donnerait la moi^t, si elle se répandait dans la demeaf>e -dès vîvaitts. Gette fumée couvrait un fleuve de feu et des 'tourbillons de ilçliime, dont le bruit, semblable à celui des ^torrents le» plus impètueuic quand ils s'élancent des plus hauts rochers dans le fond des abîmes, faisait (|u'on ne pouvait rien entendre distinctemeht dans ces tristes lieux.
Télémaqoe, secrètement animé par Minerve, entre sans craipte dans ce gouITre. D'abord il aperçut un grand nombre d'hommes qui avaient vécu dans les plus basses conditions, et qui étaient punis pour avoir cherché les richesses par des fraudes, des trahisons et des cruautés. Il y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, qui, faisant semblant d'aimer la religion, s'en étaient servis comme d'un beau prétexte pour contenter leur ambition, et pour se jouer des hommes crédules : ces hommes, qui avaient abusé de la vertu même, quoiqu'elle soit le plus ^rand don des dieux, étaient punis coihme les plus scélérats de tous les hommes. Les enfants qui avaient égorgé leurs pères et leurs mères, les épouses qui avaient trempé leurs mains dans le sang de leurs époux, les traîtres qui avaient livré leur patrie après avoir violé tous les serments, souffi;aient des peines moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges des enfers Tavaient ainsi voulu ; et voici leur raison : c'est que les hypocrites ne se contentent pas d'être méchants comme le reste des impies; ils veulent encore passer pour bons, et font, par leur fausse vertu, que les hommes n'osent plus se fier à la véritable. Les dieux^ dont ils se sont joués, et qu'ils ont rendus méprisables aux hommes, prennent plaisir à employer toute leur puissance pour se venger de leurs insultes.
Auprès de ceux-ci paraissaient d'autres hommes que le vulgaire ne croit guère coupables, et que la vengeance divine poursuit impitoyablement : ce sont les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice; les critiques malins qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu; enfin, ceux qui ont jugé témérairement des choses sans les connaître & fond, et qui par là ont nui & la réputation des innotsents. Mais, parmi toutes les ingratitudes, celle qui était punie comme la plus noire, c'est celle où l'on tombe contre les dieux, ce Quoi donc ! disait Minos, <m passe pour un monstre quand on manque de reconnaissance pour son père, ou pour son ami de qui on a reçu quelque, secours ; et on fait gloire d'être ingrat envers les dieux, de qui on tient la vie et tous les biens qu'elle ren* ferme ! Ne leur doit-on pas sa naissance plus qu'au père même de qui on est né ? Plus tous ces crimes sont impunis et excusés sur la terre, plus ils sont dans les enfers l'objet d'une vengeance implacable à qoi rien n'échappe. » '
Télémaque, voyant les trois juges qui étaient assis et qui condamnaient un homme, osa leur demander quels étaient ses crimes: Aussitôt le condamné, prenant la parole, s'écria: <t Je n'ai jamais fait aucun mal ; j'ai mis tout mon plaisir & taitô ^\i \À«a\ *^^\ ^^fck ^s^^gniÊqne, libérai^ juste, compatissant ; cçi^ i^^wVoxk ^ovvç. xs^^ ^«^^a^
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cher? » Alors Minos lui dit : « On ne te reproche Hen à Tégard des hommes ; mais ne devais-tu pas moins aux hommes qu'aux dieux ? Quelle est donc cette justice dont tu te vantes ? Tu n'as manqué & aucun devoir envers les hommes, qui ne sont rien ; tu as été vertueux : mais tu as rapporté toute ta vertu à toi-même, et non aux dieux qui te l'avaient' donnée ; car tu voulais jouir du fruit de ta propre vertu, et te renfermer en toi-même : tu as été ta divinité. Mais les dieux, qui ont tout fait, et qui n'ont rien fait que poar eux-mêmes, ne peuvent renoncer à leurs droits : tu les as oubliés, ils t'publieront; ils te livreront à toi-même, puisque tu as voulu être à toi, et non pas & eux. Cherche donc maintenant, si tu le peux, ta consolation dans ton propre cœur. Te voilà, à, jamais séparé des hommes, auxquels tu as voulu plaire ; te voilà seul avec toi-même, qui étais ton idole : apprends qu'il n'y a point de véritable vertu sans le respect et l'amour des dieux, à qui tout est dû. Ta fausse vertu, qui a longtemps ébloui les hommes faciles à tromper, va être confondue. Les hommes, ne jugeant des vices et des vertus, que par ce qui les choque ou les accommode, sont aveugles et sur le biea et sur le mal : ici, une lumière divine renverse tous leurs jugements superficiels, elle condamne souvent ce qu'ils admirent, et justifie ce qu'ils condamnent. »
A ces mots, ce philosophe, comme frappé d'un coup de foudre, ne pouvait se supporter soi-même. La complaisance qu'il avait eue autrefois à contempler sa modération, son courage et ses inclinations généreuses, se change len désespoir. La vue de son propre } «œur, ennemi des dieux, devient son supplice : il se voit, et ne peut cesser de se voir; il voit la vanité des jugements des hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ses actions : il se fait une révolution universelle de tout ce qui est au dedans de lui, comme si on bouleversait toutes ses entrailles; il ne se trouve plus le même : .tout appui lui manque dans son cœur ; sa conscience, dont le témoignage lui avait été si doux, s'élève contre lui, et lui reproche amèrement l'égarement et l'illusion de toutes ses vertus, qui n'ont point eu le culte de la divinité pour principe et pour fin : il est troublé, consterné, plein de honte, de remords et de désespoir. Les Furies ne le tourmentent point, parce qu'il leur suffit de ravoir livré à lui-même, et que son propre cœur venge assez les dieux méprisés. Il cherche les lieux les plus sombres pour ■ se cacher aux autres morts, ne pouvant se cacher à lui-même; il cherdie les ténèbres et ne peut les trouver; une lumière importune le poursuit partout ; partout les rayons perçants de la vérité vont venger la vérité qu'il a négligé de suivre. Tout ce qu*il &Aimé lui devient odieux, comme étant la source de ses maux, qui ae peuvent jamais finir. Il dit en lui-même : « 0 insensé! je n'ai donc connu ni les dieux, ni les hommes, ni moi-même ! Non, je n'ai rien connu, puisque je n'ai jamais almè l'unique et véritable bien : tous mes pas ont été des ëgaremeuU*, m^ ^^<&%'&^ "c^^XaSX. o^^ V2\\&-^ ma vertu n'était qu'un orgueil impie eV. a.'ve\k%V& \ï^\ai'&m^-TsAsûfc\s!LW!i\^«j««^ ^
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Enfin Télémaque aperçut les rois qui étaient condamnés poiîr avoir abusé dé leur puissance. D'un eôté, une Furie vengeresse présentait un miroir, qui leur montrait toute la difformité de leurd vices : là ils voyaient et ne pouvaient s'empêoher de voir leur vanité grossière et avide des plus ridicules louanges, leur dureté pour les hommes dont ils auraient d^û faire la félicité ; leur insensibilité pour la' vertu ; leur crainte d'entendre la vérité ; leur inclination pour les hommes lâches et flatteurs ; leur inapplication, leur mol^ lesse, leur indolence, leur défiance déplacée, leur faste et leur excessive^magnificence fondée sur la ruine des peuples ; leur ambî* tion pour acheter un peu de vaine gloire par le sang de leurs citoyens ; enfin, leur cruauté qui cherche chaque jour de nouvelles délices parmi les larmes et le désespoir de tant de malheureux, lis se voyaient sans cesse dans ce miroir : ils se trouvaient plus horribles et plus monstrueux que ni la Chimère vaincue par Bellérophon, ni l'hydre de Lerne abattue par Hercule, ni Cerbère même, quoiqu'il vomisse, de ses trois gueules béantes, un sang noir et venimeux, qui est capable d'empester toute la race des mortels vivants sur la terre.
En n\ème temps, d'un autre c6té, une autre Furie leur répétait avec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs leur avaient données pendant leur vie, et leur présentait un autre miroir, où ils se voyaient tels que la flatterie les avait dépeints : l'opposition de ces deux peintures, si contraires, était le supplice de leur vanité. ' On remarquait que les plus méchants d'entre ces rois étaient ceux. à qui on avait donné les plus magnifiques louanges pendant le^ur vie, parce que les méchants sont plus craints que les bons^ et qu'ils exigent sans pudeur les lâches flatteries des poètes et des orateurs de leur temps.
On les entend géinir dans ces profondes ténèbres, où ils ne peuvent voir que les insultes et les dérisions qu'ils ont à souffrir : ils n'ont rien autour d'eux qui ne les repousse, qui ne les contredise, . qui ne les confonde. Au lieu que, sur la terre, ils se jouaient de la vie des hommes et prétendaient que tout était fait pour les servir ; dans le Tartare,Jls sont livrés à tous les caprices de certains esclayes qui leur font sentir, & leur tour, une cruelle .servitude : ils servent avec douleur, et il ne leur reste aucune espérance de pouvoir jamais adoucir leur captivité; ils sont sous les coups de ces esclaves, devenus leurs tyrans impitoyables, comme une enclume est sous les coups des marteaux des Cyclopes, quand Vulcain les presse de travailler dans les fournaises ardentes du mont Etna.
Là Télémaque aperçut des visages pâles, hideux et consternés* C'est une tristesse noire qui ronge ces criminels; ils ont horreur d'eux-mêmes, et ils ne peuvent non plus se délivrer de cette horreur que de leur propre nature. Ils n'ont point besoin d'autre châtiment de leurs fautes que leurs fautes mêmes ; ils les voient sans cesse dans toute leur énormité ; elles bô T^T^ft«ïi\«tiX. ^ ^k«- ^otsssasw des spectres homblea; elIeB,lea poursulvenl. ^o\w ^^«^û. %^TVB^àx^'^^
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cherchent une mor;t pins puissante ^ue celle qui les a avares de leur corps. Dans le désespoir où ils sont, iis appellent à leur se» cours une mort qui puisse éteindre tout sentiment et toutl^< connaissance en eux ; ils demandent aux abîmes de les engloutir, paof se dérober aux rayons vengeurs de ta vérité qui les p«rsécute : mais ils sont réservés à la vengeance qui distille sur eux goutte à goutte et qui ne tarira jamais. La vérité qu-ils ont eraintcde voir fait leur supplice ; ils la voient et n'ont des yeux que pour la voir s'élever contre eux ; sa vue les perce, les déchife, les 'arrache à eux-mêmes : elle est comme Ja.ifoudre; sans rien détruire au dehors^ elle pénètre^ jusqu'au fond des entrailles. Semblable à un métal dans une fournaise ardente, Ttoe est comme fqndue par ce feu vengeur ; il ne laisse aucone consistance et il ne consume rien : il dissout jusqu'aux premiers prancipes de la vie, et on ne peut mourir. On est arraché & soi ; on n'y peut plus trouver ni appui ni repos pour un seul instant : on ne vit plus que par la rage qu'on a contre soi-môme, et par une perte de toute espérance qui rend forcené.
Parmi ces objets, qui faisaient dresser les cheveux de Télémaque sur sa tète, il vit plusieurs des anciens rois de Lydie, q«i étaient punis pour avoir préféré les délices d'une vie molle au travail qui doit être inséparable de la royauté pour la soulagement des peuples.
Ces rois se reprochaient les uns aux : autres leur aveuglement. L'un disait à l'autre, qui avait été son, fils 2 a Ne vous avais-je pas recommandé souvent, pendant ma. vieilles^ et avant' ma mort, de réparer les maux que j'avais faits pav ma négligence? » Le fîls ré< pondait : « 0 malheureux père! c'est vous qui m'avez perdu! c'est votre exemple qui m'a accoutumé au faste, à l'orgueil, à la volupté, à la dureté pour les hommes! En vous voyant régner avec tant de mollesse, avec tant de lâches flatteurs autour de vous, je me sois accoutumé à aimer les flatteries et les plaisirs. J'ai cru que le reste des hommes était, à l'égard des rois, ce que les chevaux et les au* très bêtes de charge sont à l'égard des hommes, c'est-à-dire des animaux dont on ne fait cas qu'autant qu'ils rendent de services et qu'ils donnent de commodités?, le l'ai cru; c'est vous qui me Tavez fait croire; et maintenant je souffre tant de maux pour vous avoir imité. » A ces reproches, ils ajoutaient les plus afùrenses malédictions, et paraissaient animés de rage pour s*entre-déchirer.
Autour de ces rois voltigeaient encore, comme des hiboux dans la nuit, les cruels soupçons, les vaines alarmes, les défiances, qui vengent les peuples de la dureté de leurs rois, la faim insatiable des richesses, la fausse gloire toujours tyranniqu^, et la mollesse lâche qui redoute tous les maux qu'on souffre, sans pouvoir Jamais donner de solides plaisirs.
On voyait plusieurs de ces rois sévèrement punis, non pour les TOiBMX qu'ils avaient faits, m&\^ v^tit les biens qu'ih auraient dit /aire. Tous les crimes des pe\i^\ei%,<\\iV '^Vèiisv^ixV. ^^\i^ ûvec le^qn^Vi^ on lait observât \^\oSà, ii\aàs«iv '\n£çvi\fe.% «sm.^^^
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qui ne doivent régner qu'afin que les lois régnent par leur minislère. On lenr imputait aussi tous Tes désordres qui Tiennent du ^Biste, du luxe et' de tous les autres excès qui jettent les hommes dans un état violent, et dans la tentation de mépriser les lois pour acquérir du bien. Surtout on traitait rigoureusement les rois qui, au lieu d'être de bons et vigilants pasteurs des peuples, n'avaient songé qu'à ravager le troupeau* comme des loups dévorants.
Mais ce qui consterna davantage Télémaque, ce fut de voir, dans cet abime de ténèbres et de maux, un grand nombre de rois qui avaient passé sur la terre pour des rois assez bons. Us avaient été , condamnés aux peines du Tartare, pour s'être laissé gouverner par des hommes méchants et artificieux. Ils étaient punis pour les ! maux qu'ils avaient laissé faire par leur autorité. De plus, la plupart dé ces rois n'avaient été ni bons ni méchants, tant leur faiblesse avait été grande; ils n'avaient jamais craint de ne connaître point la Térîté, ils n'avaient point eu le goût de la vertu, et n'avaient pas mis leur plaisir à faire du bien.
Lorsque Télémaque sortit de ces lieux, il se sentit soulagé, coipme si on avait ôté une montagne de dessus sa poitrine : il comprit par ce soulagement le malheur de ceux qui y étaient renfermés sans espérance d'en sortir jamais. 11 était effrayé de voir combien les rois étaient plus rigoureusement tourmentés que les autres coupa-, blés, tt Quoi! disaitril, tant de devoirs, tant de périls, tant de pièges, tant de difficulté de connaître la vérité pour se défendre contre les autres et contre soi-même ; enfin, tant de tourments horribles dans les enfers, après avoir été si agité, si envié, si traversé dans une vie courte! 0 insensé celui qni)ch)e<rche b régner! Heureux celui qui se borne à une condition privée et paisible, où la vertu lui est moins difficile! »
En faisant ces réflexions, il se troublait au dedans de lui-même : il frémit et tomba dans une consternation qui lui fit sentir quelque . chose du désespoir de ces malheureux qu'il venait de considérer. Mais, à mesure qu'il s'éloigna de ce triste séjour des ténèbres, de l'horreur et du désespoir, son courage commença peu à peu à renaître : il respirait et entrevoyait déjà de loin la douce et pure lumière du séjour des héros.
C'est dans ce lieu qu'habitaient tous les bons rois qui avaient jusqu'alors gouverné sagement les hommes : ils étaient séparés du reste des Justes. Gomme les méchants princes souffraient dans le Tartare des supplices infiniment plus rigoureux que les autres coupables d'une condition privée, aussi les bons rois jouissaient dans les champs Élysées d'un bonheur infiniment plus grand que celui du reste des hommes qui avaient aimé la vertu sur la terre. - Télémaque s'avança vers ces rois, qui étdent dans des bocages odoriférants, sur des gazons toujours renaissants et fleuris; mille petits ruisseaux d'une onde pure arrosaient c^% \)^^\nL\v^>a:^^ ^ ^ faisaient sentir une délicieuse fradcheUT^utv tvoixv\>t^\\v^\^\^^^^'îw»^'^ /àiçsûent résoonjep ces bocages de leur doux OtiWiX* O^a- ^^^^^ "^^^
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ensemble les fleurs du printemps qui naissaient qous les pas, avec les 'plus riches fruits de Tautomne qui pendaient des arbres. Là jamais on ne ressentit les ardeurs de la furieuse canicule ; là jamais les noirs aquilons n'osèrent souffler ni faire sentir les rigueurs de Phi ver. Ni la guerre altérée de sang, ni la cruelle envie qui mord d'une dent venimeuse et qui porte des vipères entortillées dans son sein et autour de ses bras, ni les jalousies, ni les défiances, ni la ' crainte, ni les vains désirs, n'approchent jamais de cet heureux séjour de la paix. Le jour n'y finit point , et la nuit, avec ses sombres voiles, y est inconnue : une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces hommes justes, et les environne de ses rayons comme d'un vêtement. Cette lumière n'est point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n'est que ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais que les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur cristal : elle n'éblouit jamais; au contraire, elle fortifie les yeux et porte dans le fond de l'âme je ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que ces hommes bienheureux sont nourris; elle sort d'eux et elle y entre; elle les pénètre et s^iacorpore à eux comme les aliments s'incorporent i nous. Ils la voient, ils la sentent, ils la respirent; elle fait naître en eux une source intarissable de paix et de joie : ils sont plongés dans cet abîme de joie comme les poissons dans la mer. Ils ne veulent plus rien; ils ont tout sans rien avoir, car ce goût de lumière pure apaise la faim de leur cœur; tous leurs désirs sont rassasiés, et leur plénitude les élève au-dessus de tout ce que les hommes vides et affamés cherchent sur la terre : toutes les délices qui les environnent ne leur sont rien parce que le comble de leur félicité, qui vient du dedans, ne leur laisse aucun sentiment pour tout ce qu'ils voient de délicieux au dehors. Ils sont tels que les dieux qui, rassasiés de nectar et d'ambroisie, ne daigneraient pas se nourrir des viandes grossières qu'on leur présenterait à la table la plus exquise des hommes mortels. Tous les maux s'enfuient loin de ces lieux tranquilles : la mort, la maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les remords, les craintes, les espérances même, qui coûtent souvent autant de peines que les craintes, les divisions, les dégoûts, les dépits, ne peuvent y avoir aucune entrée*
Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leur front couvert de
neige et de glacé depuis Torigine du monde, fendent les nues,
seraient renversées de leurs fondements posés au centre de la terre,
que les cœurs des hommes justes ne pourraient pas même être
émus. Seulement ils ont pitié des misères qui accablent les hoomies
vivants dans le monde; mais c'est une pitié douce et paisible qui
n'altère en rien leur immuable félicité. Une jeunesse éternelle, une
/éJjcité sans fin, une gloire toute divine est peinte sur leurs visages :
mais leur joie n'a rien de to\to«ii\ ^\ii^^'CAîiV.\^'^tune joie douce,
noble, pleine de ma^esië; c^esX \&u %q^V. s\]\^vbx& ^^\^^^vN3i^^4e
i« vertu qui les transporta. Wa wiXkX, «as» \si\«T\s.vNjiQ.u>^eûfc.Q;s»^
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moment, dans le môme saisissement de ccçur où une mère qui revoit son cher fils qu'elle avait cru mort;, et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes ;'
- jamais elle ne languit un instant; elle est toujours nouyelle pour eux : ils ont le transport de l'ivresse, sans en avoir le trouble et
- l'aveuglement.
Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et de ce qu'ils goûtent : ils foulent à leurs pieds les molles délices et les vaines grandeurs de leur ancienne condition qu'ils déplorent; ils repassent avec plaisir ces tristes mais courtes années, où ils ont eu besoin de combattre contre eux-mêmes et contre le torrent des hommes corrompus, pour devenir bons; ils admirent le secours des dieux qui les ont conduits, comme par la main, à la vertu, au travers de tant de périls. Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au travers de leurs cœurs, comme un torrent de la divinité même qui s'unit
- à eux; ils voient, ils goûtent; ils sont heureux et sentent qu'ils le seront toujours. Ils chantent tous ensemble les louanges des dieu};, et ils ne font tous ensemble qu'une seule voix^ une seule pensée, un seul cœur; une même félicité fait comme un flux et reflux dans ces âmes unies.
Dans ce ravissement divin, les siècles coulent plus rapidement que les heures parmi les mortels; et cependant mille et mille siècles écoulés n'ôtent rien à leur félicité toujours nouvelle et toujou'rs entière. Us régnent tous ensemble, non sur des trônes que la main des hommes peut renverser, mais en eux-mêmes, avec une puissance immuable, car ils n'ont plus besoin d'être redoutables par une puissance empruntée d'un peuple vil et misérable. Us ne portent plus ces vains diadèmes dont l'éclat cache tant de craintes et de noirs soucis : les dieux mêmes les ont couronnés de leurs propres mainii, avec des couronnes que rien ne peut flétrir.
LETTBE ▲ L'ACADÉMIE
La Lettre à M, Dacier^ secrétaire perpétuel de V Académie française, sur les occupations de -t Académie, écrite par FéneloQ dans le cours de Tannée 1714, quelques mois avant sa mort, est une sorte d'essai, d'une allure libre et dégagée, plutôt qu'un traité méthodique, tel que VArt poétique de Boileau. Elle est divisée en dix chapitres, d'importance et d'étendue inégales, dans lesquels Fénelon traite successivement : du projet d'achever le Dictionnaire^ d'un projet de Grammaire^ du projet d'enrichir la langue, d'un projet de Rhétorigue, à' un projet de Poétique, ftV.âLÇ^Uof^s^V^^^^'^^^^ traités, sur la Tragédie, la Comédie ftV YH^tovr^. V%^^^^-
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vième chapitre répond brièvement à une Objection sur m divers projets. Le dixième est consacré à la question des Anciens et des< Modernes.
EXTRAITS DU CHAPITRE IV
Projet de Rhétorique
•.. Veut-on apprendre de saint Augustin les règles d'une éloquence sérieuse et efficace? Il distingue, après Gicéron, trois divers genres suivant lesquels on peut parler. 11 faut, ditril, parler 4'Qne façon abaissée et familière, pour instruire, submisse. Il faut parler d'une façon douce, gracieuse et insinuante, pour faire aimer la vérité, iemperate. Il faut parler d^ine façon grande et véhémente quand on a besoin d'entraîner les hommes, et de les arracher à leurs passions, granditer. Il ajoute qu'on ne doit user des expressions qui plaisent, qu'à cause qu'il y a peu d'hommes assez raisonnables pour goûter une vérité qui est sèche et nue dans un discours. Pour le genre sublime et véhément, il ne veut point qu'il soit fleuri : Non tam vei^borum omatibus comptum esty quam violentum animi affectit!us,„ Fertur quippe impetu suo, et elocutionis pulchritudinem, si occurrerit, vi rerum rapit, non cura decoris assumit. « Un homme, dit encore ce Père, qui combat très courageusement avec une épée enrichie d'or et de pierreries, se sert de ces armes parce qu'elles sont propres au combat, sans penser à leur prix. » Il ajoute que Dieu avait permis que saint Cyprien * eût mis des ornements affectés dans sa lettre à Donat ^, « afin que la postérité pût voir combien la pureté de la doctrine chrétienne l'avait corrigé de cet excès, et l'avait ramené à une éloquence plus grave et plus modeste »....
Écoutons ses paroles : « Il faut bien se garder de croire qu'un homme a parlé d'une façon grande et sublime, quand on lui a donné de fréquentes acclamations et de grands applaudissements. Les jeux d'esprit du plus bas genre et les ornements du genre tempéré attirent de tels succès. Mais le genre sublime accable souvent par son poids, et ôte même la parole; il réduit aux larmes. Pendant que je tâchais de persuader au peuple de Gésarèe • en Mauritanie, qu'il devait abolir un combat des citoyens..., où les parents, les frères, les pères et les enfants, divisés en deux partis, combattaient en public pendant plusieurs jours de suite en un certain tenaps de l'année, et chacun s'efforçait de tuer celui qu'il attaquait : je me servis, selon toute l'étendue de ' mes forces, des plus
U Saint Cyprien, un des Pères de l'Église latine, élu évoque de Carthage en 248. — 2. Donat, évèqiie sa\!à&ui^\\^w6 ^^ ^^"à^v^wx^is. ((i^llœ niqrœ), en iVumidie. — 3. Julia Cœsarea, N\\\fe àa \8. t^\fc ^^^to^svssîciàfe ^X'^^v ^v{iottrf>hni ChepcheiU
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. grandes )Sxpressions pour déraciner des cœnrs et des mœurs de ce peuple une coutume si cruelle et si invétérée. Je ne crus néanbioins aVoir rien gagné pendant que |e n'eiitendis que leurs acclamation^; mais j^espérai quand je les vis pleurer. Les acclamations montraient que je les avais instruits, et que mon discours leur faisait plaisir; mais leurs larmes marquèrent qu'ils étaient changés. Quand je les vis couler, je crus que cette horrible coutume, qu'ils avaient re^e de leurs ancêtres, et qui les tyrannisait depuis si longtemps, serait abolie,.. Il y a déjà environ huit ans, ou même plus, que ce peuple, , par la grâce de Jésus-Ghrist, n'a entrepris rien de semblable. » Si saint Augustin eût affaibli son discours par les ornements affectés du genre fleuri, il ne serait jamais parvenu à corriger les peuplés d'Hippone * et de Gésarée.
Démosthëne a suivi cette règle de la véritable éloquence. « 0 Athéniens, disait-il, ne croyez pas que Philippe soit comme une divinité à laquelle la fortune soit attachée. Parmi les hommes qui
. paraissaient dévoués à ses intérêts, il y en a qui le haïsg(ent, qui le craignent, qui en sont envieux... Mais toutes ces choses demeurent comme ensevelies par votre lenteur et votre négligence... Voyez, ô Athéniens, en quel état vous vous êtes réduits. Ge méchant homme est parvenu jusqu'au point de ne vous laisser plus le choix entre la vigilance et l'inaction. Il vous menace; il parle, dit-on, avec arrogance; il ne peut plus se contenter de ce qu'il a conquis sur vous; il étend de plus en plus chaque jour ses projets pour vous ' subjuguer; il vous tend -des pièges de tous côtés, pendant que vous êtes sans cesse en arrière et sans mouvement. Quand est-ce donc, ô Athéniens, que vous ferez ce qu'il faut faire? Quand est-ce que nous verrons quelque chose de vous? Quand est-ce que la nécessité vous y déterminera? Mais que faut-il croire de ce qui se fait actuellement? Ma pensée est qu'il n'y a pour des hommes libres aucune plus pressante nécessité que celle qui résulte de la honte d'avoir
' mal conduit ses propres affaires. Voulez-vous achever de perdre votre temps? Chacun ira-tril çà et là dans la place publique, faisant cette question : N'y a-t-il aucune nouvelle? Eh! que peut-il y avoir de plus nouveau que de voir un homme de Macédoine qui dompte les Athéniens, et qui gouverne toute la Grèce? « Philippe est mort, .« dit quelqu'un. — Non, dit un autre, il n*est que malade* » Eh! que vous importe, puisque, s'il n'était plus, vous vous feriez bientôt un autre Philippe K » Voilà le bon sens qui parle sans autre ornement que sa force. Il rend la vérité sensible à tout le peuple. Il le réveille, il le pique, il lui montre l'abîme ouvert. Tout est dit pour le salut
' commun; aucun mot n'est pour l'orateur. Tout instruit et touche ; ri^i ne brille.
/ ... J'avoue que le genre fleuri a ses grâces ; mais elles sont déplacées dans les discours où il ne s'agit point d'un jeu d'esprit plein de délicatesse, et où les grandes passions doivent ^^^cV^^. Vi& ^^^^^^^
i. Hippo negius, amourd'hui Bone. - a. Première PUWjyp^'î^.^ûK^^^'^'^^
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fleuri n'atteint jamais au sublime. Qu'est-ce que les anciens auraient dit d'une tragédie où Hécube aurait déploré ses malheurs par des pointes? La vratie douleur ne parle point ai;isi. Que pourrait-oa croire d'un prédicateur qui viendrait montrer aux pécheurs le jugement dé Dieu pendant sur leur têtQ, et Tenfer ouvert sous leurs pieds» avec les jeux de mots les plus adectés ?
11 y a une bienséance à garder pour les paroles comme pour \^ habits. Une veuve désolée ne porte point le deuil avec beaucoup de broderie, de frisure et de rubans. Un missionnaire apostolique ne doit point faire de la parole de Dieu une parole vaine et pleine d'ornements affectés. Les païens mêmes auraient été indignés de voir une comédie si mal jouée.
^ Il ne faut pas faire à l'éloquence le tort de penser qu'elle n*est . qu'un art frivole, dont un déclamateur se sert pour imposer à la faible imagination de la multitude, et pour trafiquer de la parole* C'est un art très sérieux, qui est destiné à instruire, à réprimer les passions, à corriger les mœurs, à soutenir les lois, à diriger les délibérations publiques, à rendre les hommes bons et heureux. Plus un déclamateur ferait d'efforts pour m'éblouir par les prestiges de son discours, plus je me révolterais contre sa vanité. Son empressement pour faire admirer son esprit me paraîtrait le rendre indigne de toute admiration. Je cherche un homme sérieux, qai me parle pour moi, et non pour lui ; qui veuille mon salut, et non sa vaine gloire. L'homme digne d'être écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la vertu. Rien n'est plus méprisable qu'un parleur de métier <, qui fait de ses paroles ce qu'un charlatan fait de ses remèdes....
D'ordinaire un déclamateur fleuri ne connaît point les principes d'une saine philosophie, ni ceux de la doctrine évangélique poui perfectionner les mœurs. Il ne veut que des phrases brillantes et que des tours ingénieux. Ce qui lui manque le plus, c'est le fond des choses. Il sait parler avec grâce, sans savoir ce qu'il faut dire. I énerve les plus grandes vérités par un tour vain et trop orné<
Au contraire, le véritable orateur n'orne son discours que de vé* rites lumineuses, que de sentiments nobles, que d'expressions fortei et proportionnées à ce qu'il tâbhe d'inspirer. Il pense, il sent, et li parole suit. « // ne dépend point des paroles, dit saint Augustin, maû les paroles dépendent de luû » Un homme qui a l'âme forte et grande avec quelque facilité naturelle de parler, et un grand exercice, m doit jamais craindre que les termes lui manquent. Ses moindre: discours auront des traits originaux, que les déclamateurs fleuri ne pourront jamais imiter. Il n'est point esclave des mots ; il ^ droit à la vérité. Il sait que la passion est comme l'âme de la pft rôle. Il remonte d'abord au premier principe sur la matière qu'i veut débrouiller. Il met ce principe dans son vrai point de vue ; i le tourne et le retourne, pour y accoutumer ses auditeurs les moitt
i. Va bomme qui i^jX d^ U ^«ïq\^ \ûfc^^i ^V \&3a'âûasà;v«^
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pénétrants. Il ' descend jusqu'aux dernières conséquences par un enchaînement court et sensible. Chaque vérité est mise en sa place par rapport au tout. Elle prépare, elle amène, elle appuie une autre vérité, qui a besoin de son secours. Cet arrangement sert à éviter les répétitions qu*on peut- épargner au lecteur. Mais il ne retranche aucune des répétitions par lesquelles il est essentiel de ramener souvent Tauditeur au point qui décide lui seul de tout....
Isocrate est doux, insinuant, plein d'élégance ; mais peut-on le comparer à Homère ^ ? Allons plus loin : je ne crains pas de dire que Démosthène me parait supérieur à Gicéron. Je proteste que personne n'admire Gicéron plus que je fais. Il embellit tout ce qu^il touche ; il fait honneur à la parole ; il fait des mots ce qu'un autre n'en saurait faire ; il a je ne sais combien de sortes d'esprit. Il est même court et véhément toutes les fois qu'il veut l'être, contre Gatilina, contre Verres, contre Antoine; mais on remarque Quelque parure dans son discours ; Tart y est merveilleux, mais on l'entrevoit; rorateuf, en pensant au salut de Ha République, ne s'oublie pas et ne se laisse point oublier. Démosthène parait sortir de soi, et ne voir que la patrie. Il ne cherche point le beau ; il le fait sans y penser. Il est au-dessus de l'admiration. Il se sert de la parole comme un homme modeste de son habit pour se couvrir. Il tQune, il foudroie; c'est un torrent qui entraine tout. On ne peut le critiquer, parce qu'on est saisi. On pense aux choses qu'il dit^ et non à ses paroles. On le perd de vue : on n'est occupé . que de Philippe, qui envahit tout. Je suis charmé de ces deux orateurs; mais j'avoue que je suis moins touché de l'art infini et de la magnifique éloquence de Gicéron^ que de la rapide simplicité de Démosthène.
EXTRAITS DU CHAPITRE Vt . »
Sur la Tragédie
Il faut séparer d'abord la Tragédie d'avec la Gomédie. L'une représente les grands événements qui excitent les violentes passions; Tautre se borne à représenter les mœurs des hommes dans une condition privéfe.
Pour la Tragédie, je dois commencer en déclarant que je ne souhaite point qu'on perfectionne les spectacles où l'on ne représente les passions corrompues que pour les allumer. Nous avons vu que
1. Isocrate, orateur athénien, né en 436, mort en 338 avant Jésas-Christ. a II n'y a rien dans ses écrits qui ressemble à l'éloquence. On y trouve assez souvent des idées justes, des faits à noter poar l'histoire, des choses belles et bonnes, mais - souvent aussi des assertions fort contestables, des idées fausses, de la sophistique pure, et, wi %feutet^, ^^'i ^t^vr.^ ^^'ï.
mots, puis des pbnses et des mots encoTe, eV mu ^•^^^^"Si» ^ V)^^''^"^'^"»^*
roa, Rmoire de la littérature grecque.)
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Platon et les sages v législateurs du pagauisme rejetaient loin de toute république bien policée less fables et les instruments de musique qui pouvaient amollir une nation par le goiit de la volupté. Quelle 'devrait donc être la sévérité des nation» chrétiennes contre les spectacles contagieux ? Loin de vouloir qu'on perfectionne de tels spectacles, je ressens une véritable joie de ce qu'ils sont chez nous imparfaits en leur genre. Nos poètes les ont rendus languissants, fades et doucereux comme les romans. On n'y parle que de feux, de chaînes, de tourments. On y veut, mourir en se portant bien. Une personne très imparfaite est nommée un soleil, ou tout au moins* une aurore ; ses yeux sont deux astres. Tous les termes sont outrés, et rien ne montre une vraie passion. Tant mieux ; la faiblesse du poison diminue le mal. Mais il me semble qu'on pourrait donner aux tragédies une merveilleusa force, suivant les idîées très philosophiques de l'antiquité, sans y mêler cet amour volage et déréglé qui fait tant de ravages.
Chez les Grecs, la Tragédie était entièrement indépendante de l'amour profane. Par exemple, VŒdipe de Sophocle n'a aucun mélange de cette passion étrangère au sujet. Les autres tragédies de ce grand poète sont de même. AL Corneille n'a; fait qu'affaiblir Tactioii, que la rendre double, et que distraire le spectateur dans son (Edipej par l'épisode d'un froid amour de Thésée pour Dircé. M. Racine est tombé dans le même inconvénient en composant sa Phèdre. Il a fait un double spectacle, en joignant à Phèdre furieuse Hippolyte soupirant, contre son vrai caractère. Il fallait laisser Phèdre toute seule dans sa fureur. L'action aurait été unique, courte, •vive et rapide. Mais nos deux poètes, tragiques,. qui méritent^. d'ailleurs les plus grands éloges, ont été entraînés par le torrent ; ils ont cédé an goût des pièces romanesques, qui avaient prévalu. La mode du bel esprit faisait mettre de l'amour partout. On s*imaginait qu'il était impossible d'éviter l'ennui pendant deux heures sans le secours de quelque intrigue galante. On croyait être obligé Il s'impatienter dans le spectacle le plus grand et le plus passionné, À moins qu'un héros, langoureux ne vint l?interrompre. Encore fallait-il que ses soupirs fusaent. ornés de. pointes» et que son désespoir fût exprimé par des espèces d'épigrammes ^. Voilà ce que le désir de plaire au public arrache aux plus grands auteurs contre les règles. De là vient cette passion si façonnée * s
Impitoyable soif de gloire, Dont l'aveugle et noble transport Me fait précipiter ma mort Pour faire vivre ma mémoire,
i, iSoileaa a relevé ègaVemetil ca \xv4^x% , .
Et sans tiomle un wxvMi\. tJo^^i ^\v» vwsçvtw.
On dirait auionrd'liAi maniér4e
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Ârrôte pour quelques moments Lea. impétueux sentiments De cette ine)(OTa|>le envie, Et souffre qu'en ce triste et favorable jour, Avant que de donner ma vie, Je donne un soupir À TAmour i.
)n n*osait mourir de douleur sans fairç des pointes et des jeux sprit en mourant. De là vient ce désespoir si ampoulé et si fleuri :
Percé jusques au fond du cœur D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, Misérable vengeur d'une juste querelle, Et malheureux objet d'une injuste rigueur K„
famais douleur sérieuse ne parla un langage si pompeux et si
ecté»
1 me semble qu'il faudrait aussi retrancher de la Tragédie une
ne enflure, qui est contre toute vraisemblance. Par exemple, ces
rs ont je ne sais quoi d'outré :
Impatients désirs d'une illustre vengeance
A qui la mort d'un père a donné la naissance»
Enfants impétueux de mon ressentiment,
Que ma douleur séduite embrasse aveuglément,
Vous régnez sur mon âme avecque trop d'empire :
Durant quelques moments souffrez que je respire,
Et que je considère, en l'état où je suis,
Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis 3.
Vf. Bespréaux trouvait dans ces paroles une généalogie des impartis désirs d'une illustre vengeanocj qui étaient les enfants impénix d'un noble ressentiment, et qui étaient embrassés par une uleur séduite. Les personnes considérables qui parlent avec pas- »n dans une tragédie doivent parler avec noblesse et vivacité, lis on parle naturellement et sans ces tours si façonnés quand passion parle. Personne ne voudrait être plaint dans son malheur r son ami avec tant d'emphase.
M. Racine n'était pas exempt de ce défaut, que la coutume avait ndu comme nécessaire. Rien n'est moins naturel que la narration la mort d'Hippolyte à la fin de la tragédie de Phèdre, qui a d'ailirs de grandes beautés. Théramène, qui vient pour apprendre à lésée la mort funeste de son fils, devrait ne dire que ces deux ots, et manquer même de force pour les prononcer distinctement : ppolyte est mort. Un monstre envoyé du fond de la mer par la co-
i. Corneille, Œdipe, acte III, scène i. — a. U., U CU, wi\.^ 'V^ ^^^'i^ ^* 3, Ids, Cinnà, acte l, scène i.
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1ère des Dieux ta fait périr. Je Pat vu. Un tel' homme êaisi, éperdu; sans haleine» peut-il s'amuser à faire la description la plus pompeuse et la plus fleurie de la figure du dragon ? '
L'œil morne maintenant et la tête baissée. Semblaient se conformer & sa triste pensée, etc. La terre s'en émeut, l'air en est infecté ; Le flot qui l'apporta recule épouvanté }.
Sophocle est bien loin de cette élégance si déplacée et si contraire J à la vraisemblance. Il ne fait dire à OËdipe que des mots entre- -\ coupés. Tout est douleur. 'ïoù, tou!... Al, al, al, al! $eO, çeO *!... C'est plutôt un gémissement, ou un cri, qu*un discours. « Hélas, hélas ! dit-il, tout est éclairci. 0 lumière, je te vois maintenant pour la dernière fois !... Hélas, hélas I malheur & moi ! Où suis-je, malbeu* ^ reux ? Comment est-ce que la voix me manque tout à coup ? 0 fo^ tune ! où étes-vous allée !... Malheureux ! malheureux I je ressens une cruelle fureur avec le souvenir de mes maux... Q amis, que me reste-t-il & voir, à aimer, à entretenir, & entendre avec consolation? 0 amis, rejetez au plus tôt loin de vous un scélérat, un homme exéerable, objet de l'horreur des dieux et des hommes... Périsse celui qui me dégagea de mes liens dans les lieux sauvages où j'étais exposé, et qui me sauva la vie ! Quel cruel secours I Je serais mort avec moins de douleur pour moi et pour les miens.... Je ne serais ni le meurtrier de mon père, ni l'époux de ma mère ; maintenant je suis au comble du malheur. Misérable, j*ai souillé mes parents, et j'ai eu des enfants de celle qui m*a mis au monde ! » C'est ainsi que parle la nature, quand elle succombe à la douleur. Jamais rien ne fut plus éloigné des phrases brillantes du bel esprit. Hercnle et Philoctète parlent avec la même douleur vive et simple dans Sophocle. ^. Racine, qui avait fort étudié les grands modèles de l'antiquité, avait formé le plan d'une tragédie française d'CEdipey suivant le goût de Sophocle, sans y mêler aucune intrigue postiche d'amour, et suivant la simplicité grecque. Un tel spectacle pourrait être très curieux, très vif, très rapide, très intéressant. H ne serait point applaudi ; mais il saisirait, il ferait répandre les larmes ; il ne laisserait pas respirer; il inspirerait l'amour des vertus et l'horreur des crimes ; il entrerait fort utilement dans le dessein des meilleures lois. La religion même la plus pure n'en serait point alarmée. On n'en retrancherait que de faux ornements qui blessent les règles.
I. Bacine, Phèdre, acle\, ac^neNi — ^. ^\M^^, Œ.^\i^^^s
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certains caractères. Il a embrassé une plus grande yariété de sujets. II a peint par des traits forts presque tout ce que nous voyons de déréglé et de ridicule. Térence se borne à représenter des vieillardQ avares et ombrageux, de jeunes hommes prodigues et étourdis, des courtisanes avides et impudentes, des parasites bas et flatteurs, des esclaves imposteurs et scélérats. Ces caractères méritaient sans doute d'être traités suivant les mœurs des Grecs et des Bomains. De plus, nous n'avons que six pièces de ce grand auteur. Mais enfin Molière a ouvert un chemin tout nouveau. Encore une fois, je le trouve grand ; mais ne puis-je pas parler en toute liberté sur ses défauts?
En pensant bien, il parle souvent mal. Il se sert des phrases les plus forcées et les moins naturelles. Térence dit en quatre mots, avec la plus élégante simplicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de métaphores, qui approchent du galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers. Par exemple, VAvare est moins mal écrit que les pièces qui sont en vers. Il est vrai que la versification française l'a gêné; il est vrai même qu'il a mieux réussi pour les vers dans VAmphitryon, où il a pris la liberté de faire des vers irréguliers. Mais en général il me parait, jusque dans sa prose,
' ne parler point assez simplement pour exprimer toutes les passions.
D'ailleurs il a outré souvent les caractères. Il a voulu par cette
liberté plaire au parterre, frapper les spectateurs les moins délicats,
et rendre le ridicule plus sensible. Mais, quoiqu'on doive marquer
^ chaque passion dans son plus fort degré, et par ses traits les plus vifs, pour en mieux montrer l'excès et la difformité, on n'a pas besoin de forcer la nature, et d'abandonner le vraisemblable. Ainsi, malgré l'exemple de Plante, où nous lisons Cedo tertiam, je soutiens, contre Molière, qu'un avare qui n'est point fou ne va jamais jusqu'à vouloir regarder dans la troisième main de l'homme qu'il soupçonne de l'avoir volé.
Un autre défaut de Molière, que beaucoup de gens d'esprit lui pardonnent, et que je n'ai garde de lui pardonner, est qu'il a donné un tour gracieux au vice, avec une austérité ridicule et odieuse à
^ la vertu. Je comprends que ses défenseurs ne manqueront pas de dire qu'il a traité avec honneur la vraie probité, qu'il n'a attaqué qu'une vertu chagrine, et qu'une hypocrisie détestable. Mais, sans entrer dans cette longue discussion, je soutiens que Platon et les autres législateurs de l'antiquité païenne n'auraient jamais admis
. dans leur république un tel jeu sur les mœurs.
BXTBAns DU CHAPirRB vm i
Sur VHistoire
Le bon historien n'est d'aucun temps ni d'&wc\m. "^^^^^ ^:£\<:^n^\s. aime sa patrie, il ne ia flatte jamais en mu. \2\ôa\«t\«Q. \y^^^;^'^dojt se rendre neutre entre la France el VkngVeX.wT^»'^ ^^'^^^^'^^'^
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' aassi volonliers Talbot ^ que du Guesclin. Ilrend autant de justice aux talents militaires du pritice de Galles* qu'à la sfkgeese de Charles V.
Il évite également les panégyriques et les satires. Il ne mérite d'être .cru qu'autant qu'il se borne à dire sans flatterie et sans vulgarité le bien et le mal. Il n'omet aucun fait qui puisse servira peindre les hommes principaux, et à découvrir les causes des événements; mais il retranche toute dissertation où Térudition d'un savant veut être étalée. Toute sa critique se borne à donner comme douteux ce qui l'est, et à en laisser la décision au lecteur, après lui avoir donné ce que l'histoire lui fournit. L'homme qui est plus savant qu'il n*est historien, et qui a plus de critique que de vrai génie, n'épargne à son lecteur aucune date, aucune circonstaoce supenQue, aucun fait sec et détaché. Il suit son goût, sans consulter celui du public. Il veut que tout le monde soit aussi curieux que lui des minuties vers lesquelles il tourne son insatiable curio-
, site. Au contraire, un historien sobre et discret laisse tomber les menus faits qui ne mènent le lecteur à aucun but important. Retranchez ces faits, vous n^ôtéz rien & Thistoire. Us ne font. qu'interrompre, qu'allonger, que faire une histoire, pour ainsi dire, hachée en petits morceaux et sans aucun fil de vive narration. 11 faut laisser cette superstitieuse exactitude aux compilateurs. Le grand point est de mettre d'abord le lecteur dans le fond des choses, de lui en décoorrir les liaisons, et de se h&ter de le faire arriver au dénouement. L'Histoire doit en ce point ressembler un peu au Poème épique :
Semper ad eventum festinat^ et in médias res. Non secua ao notas, auditorem rapit, et, que Desperat traotata nitesoere posse, relinquit 3.
Il y a beaucoup de faits vagues, qui ne nous apprennent que des noms et des dates stériles : il ne vaut guère mieux savoir ces noms que tes ignorer. Je ne connais point un homme en ne connaissant que son nom. J'aime mieux un historien peu exact et peu judicieux, qui estro))ie les noms, mais qui peint naïvement tout le détail, comme Froissart, que les historiens qui me disent que Gharlemagne tint son parlement à Ingelheim, qu'ensuite il partit, qu'il alla battre les Saxons, et qu'il revint à Aix-la-Chapelle : c'est ne m'apprendra rien d'utile. Sans les circonstances, les faits demeurent comme décharnés : ce n'est que le squelette d'une histoire.
1. Jean Talbot, comte de Shrewsbury, succéda à Suffolk dans le commandement des troupes de Henri VI d'Angleterre, en 1429. — 2. Le prince Noir, par qui le roi Jean fut vainca et pris à la bataille de Poitiers. — 3. Horace, kxX poétique, vers 148 : « il court au but sans se détourner; il jette l'auditeur au milieu 4e% ^n^\)l<»&«^<&) ^^% lui demander s'il les coaùâtt; et tous les détails qui tift %^ \s(^\«q\.'^^ v£L^si:m\&sst!^\^\^^<^i«f . il les laisse* ii
FÉNELON
,La principale perfection d'une histoire consiste dans Tordre et dans l'arrangement. Pour parvenir à ce bel ardre, l'historien doit embrasser et posséder toute son histoire. 11 doit la voir tout entière, comme d'une seule vue. Il faut qu'il la tourne et qu'il la retourne de tous les côtés, jusqu'à ce qu'il ait trouvé son vrai point ' de vue. Il faut en montrer l'unité, et tirer, pour ainsi dire, d'une seule source tous les principaux événements qui en dépendent. Par ' là il instruit utilement son lecteur, il lui donne le plaisir de prévoir, il l'intéresse, il lui met devant les yeux un système des affaires de chaque temps, il lui débrouille ce qui en doit résulter» il le fait raisonner sans lui faire aucun raisonnement, il lui épargne beaucoup de redîtes, il ne le laisse jamais languir, il lui fait même une narration facile à retenir par la liaison des faits : je répète, sur - l'histoire, l'endroit d'Horace qui regarde le poème épique •
Ordinis hœc virtus erit et Venus, aut ego fallor, Ut jam DUDC dicat, jam nunc debentia dici, > Pleraque différât et prœsens in tempus omittat 1
Un sec et triste faiseur d'annales ne connaît point d'autre ordre que celui de la chronologie. Il répète un fait toutes les fois qu'il a besoin de raconter ce qui tient à ce fait; il n'ose ni avancer ni reculer aucune narration. Au contraire, l'historien qui a un vrai * génie choisit sur vingt endroits celui où un fait sera mieux placé pour répandre la lumière sur tous les autres. Souvent un fait montré par avance de loin débrouille tout ce qui le prépare. Souvent un autre fait sera mieux dans son jour étant mis en arrière. En se présentant plus tard, il viendra plus à propos pour faire naître d'autres événements. C'est ce que Cicéron compare au soin qu'un homme de bon goût prend pour placer de bons tableaux dans un jour avantageux : Videtur tanqtiam tabulas bene pictas collocare in bono lumine.
LE CONNÉTABLE DE BOURBON ET BÂTARD
Il rOest jamais pet^mis de prendre les armes contre sa patrie
BOURBON *. N'est-ce point le pauvre Bayard que je vois au pied de cet arbre, étendu sur l'herbe et percé d'un grand coup? Oui, c'est
\. Art poétique^ vers 42. « L'ordre, qui est une force et une beauté, consistera, si je ne me trompe, à dire ici ce qui doit être dit ici, à reculer le reste, et à le renvoyer à l'endroit où il sera le mieux placé. » — 2 Ce Dialogue des morts est un dialogue entre vivants. Bayard vient d'être mortellement blessé au passage de la Sésia, après a^ovc «sasi.s^ V'm:^'^^ française compromise par les fautes de BonmNel i^^ vi\:S\ V^'iV^A^^'^^^'*^^'^ connétable de Bourbon Je reconnaît et Vabotàe.
DEMOGEOT, •
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lui-même. Hélas! je le plains. En voilà deux qui périssent aujourd'hui par nos armes : Vandeneâsè et lui. Ces deux Français étaient deux ornements de leur nation par leur courage. Je sens que mon cœur est encore touché pour sa patrie. Mais avançons pour lui parler. Ah! mon pauvreBayard,c'estavecdouleurque je- te vois en cet état.
BATARD. C'est avec douleur que je vous vois aussi.
BOURBON. Je comprends bien que tu es fâché de te voir dans mes mains par le sort de la guerre. Mais je ne veux point te traiter en prisonnier : je veux te garder comme un bon ami, et prendre soin de ta guérison comme si tu étais mon propre frère. Ainsi tu ne dois pas être fâché de me voir.
BAYARD. Hé! croyez-vous que je ne sois pas fâché d'avoir obligation au plus grand ennemi de la France? Ce n'est point de ma captivité ni de ma blessure dont je suis en peine. Je meurs : dans un moment la mort va me délivrer de vos mains.
BOURBON. Non, mon cher Bayard; j'espère que nos soins réussiront pour te guérir.
BAYARD. Ce n'est point là ce que je cherche, et je suis content de mourir.
BOURBON. Qu'as -tu donc? Est-ce que tu ne saurais te consoler, d'avoir été vaincu et fait prisonnier dans la retraite de Bonnivet? Ce n'est pas ta faute, c'est la sienne : les armes sont journalières. Ta gloire est assez bien établie par tant de belles actions. Les Impériaux ne pourront jamais oublier cette vigoureuse défense de Mézières contre eux *.
BAYARD. Pour moi, je ne puis jamais oublier que vous êtes ce grand connétable, ce prince du plus noble sang qu'il y ait dans le monde, et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa patrie et le royaume de ses ancêtres.
BOURBON. Quoi! Bayard, je te loue, et tu me condamnes! je te plains, et tu m'insultes!
BAYARD. Si vous mc plaignez, je vous plains aussi ; et je vous trouve bien plus à plaindre que moi. Je sors de la vie sans tache; j'ai sacrifié la mienne à mon devoir; je meurs pour mon pays, pour mon roi, estimé des ennemis de la France, et regretté de tous les bons Français : mon état est digne d'envie.
BOURBON. Et moi je suis victorieux d'un ennemi qui m'a outragé; je me venge de lui; je le chasse du Milanais; je fais sentir à toute la France combien elle est malheureuse de m'avoir perdu en me poussant à bout; appelles-tu cela être à plaindre?
BAYARD. Oui : on est toujours à plaindre quand on agit contre son devoir : il vaut mieux périr en combattant pour la patrie, que, la vaincre et triompher d'elle. Ah ! quelle horrible gloire que celle de détruire son propre pays !
BOURBON. Mais ma palm a. été ingrate après tant de services que je lui avais rendus, ^adamft'i tû?«. \^\\. Vc^vv.^^ \\v^\^x\a\aent, par un
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dépit d'amour. Le roi, par faiblesse pour elle, m*a fait une injustice énorme en me dépouillant de mon bien. On a détaché de moi jusqu'à mes domestiques, Matignon et d'Argouges. J'ai été contraint, pour sauver ma vie, de m'enfuir presque seul. Que voulajlstu que je fisse?
BAYABD. Que vous soufTrissiez toutes sortes de maux, plutôt que de manquer à la France et' à la grandeur de votre maison. Si la persécution était trop violente, vous pouviez vous retirer; mais il , valait mieux être pauvre, obscur, inutile à tout, que de prendre les armes contre nous. Votre gloire eût été au comble dans la pauvreté et dans le plus misérable exil.
BOURBON. xVlais ne vois-tu pas que la vengeance s'est jointe à l'ambition pour me jeter dans cette extrémité? J'ai voulu que le roi se repentît de m'avoir traité si mal.
BAYARD. 11 fallait l'en faire repentir par une patience à toute épreuve, qui n'est pas moins la vertu d'un héros que le courage.
BOURBON. Mais le roi, étant si injuste et si aveuglé par sa mère, méritait-il que j'eusse de si grands égards pour lui? \
BATARD. Si le roi ne le méritait pas, la France entière le méritait. La dignité même de la couronne, dont vous êtes un des héritiers, le méritait. Vous vous deviez à vous-même d'épargner la France, dont vous pouvez être un jour roi
BOURBON. Eh bien! j'ai tort, je l'avoue; mais ne sais-tu pas combien les meilleurs cœurs ont de peine à résister à leur ressentiment? '
BAYARD. Je le sais bien ; mais le vrai courage consiste à y résister. Si vous connaissez votre faute, hàtez-vous de la réparer Pour moi, je meurs; et je vous trouve plus à plaindre dans vos prospérités, que moi dans mes souffrances. Quand l'empereur ne vous tromperait pas, quand même il vous donnerait sa sœur en mariage et , qu'il partagerait la France avec vous, il n'effacerait point la tache qui déshonore votre vie. Le connétable de Bourbon rebelle! Ah! quelle honte! Écoutez Bayard mourant comme il a vécu, et ne cessant de dire la vérité.
LE CARDINAL DE RETZ
Paul de Gondi, cardinal de Retz, né à Montmirail en
octobre 1614,fut destiné dès son enfance à la carrière ecclé-
siastique, pour laquelle il était peu fait. Nommé en 1643
. coadjuteur de Tarchevêque de Paris, Henri de Gondi., &qo.
^ oï2cle, il se mit en 1648 à la tète du çewpVft Ôl^'^^^v^'^wv^^^
contre la régente Anne d'Autriche, eV ç.^wVx^ ^^x'aî«s\-
En 1652, après la défaîte des frondeurs à la bataille du Faubourg Saint- Antoine, il se rapprocha de la reine et recul en récompense le chapeau de cardinal. Maîtresse du pouvoir, Anne d'Autriche le fît arrêter. Il parvint à s'évadei de sa prison et à sortir du royaume. Rentré en France en 1664, il renonça à la politique et acheva sa vie dans la retraite, rédigeant ses Mémoires y un des modèles de ce genre d'histoire familière, si florissante au xvif siècle, et si conforme à Tesprit national. Il mourut à Paris le 24 août 1679.
La première édition des Mémoires parut à Nancy, 1717,
3 vol. in-12.
Ces mémoires figurent dans toutes les grandes collections de Mémoires sur l'histoire de France.
Les meilleures éditions sont celles d'Amsterdam, 1731,
4 vol. pet. in-18 ; de Géruzez, Paris, 1842, 2 vol. gr. in-8; celle de Ghampollion-Figeac, Paris, Charpentier, 1859, 4 vol. gr, in-18; et surtout celle de MM. A. Feillet et J. Gourdault, dans la Collection des Grands Écrivains, 8 vol. in-8, avec album.
JOURNÉE DES BABBIGADES 1
Ce mouvement fut comme un incendie subit et violent qui se prit du pont Neuf à toute la ville. Tout le monde sans exception prit les armes. L'on voyait les enfants de cinq et six ans le poignard à la main, on voyait les mères qui les leur apportaient elles-mêmes. Il y eut dans Paris plus de deux cents barricades en moins de deux heures, bordées de drapeaux et de toutes les armes que la Ligue avait laissées entières. Comme je fus obligé de sortir un moment pour apaiser un tumulte qui était arrivé par le malentendu de deux officiers du quartier Notre-Dame, je vis, entre autres, une lance traînée, plutôt que portée, par un petit garçon de huit ans, qui était assurément de Tancienne guerre des Anglais. Mais
1. Le 26 août 1648, au sortir du Te Deum pour la victoire de Lens, la reine iût arrêter le « bonhomme Broussel », coaseiller au Parlement, et le , président Blancméoil. Paris s'émut de ces arrestations; il y eut quelque désordrey qui, vers le soir, parut apaisé. Pendant la nuit, le coad{juteur de Retz, permettant « k ses ^«ûs ^t ^^Vam^t clwitouiller par le titre de. chef de parti, qu'il avait \.o\i\o\fl* \ioww^ ^^\i^ Vi."*» Vw ^ V\m.\.w^çiax»^ tra- ^ vailU à ranimer VimlaUon ^o^\iWvc^\ ^^ ^'^-^^^^'^^^ ^^^^^ îrmes et la Fronde comtnetw^iÀV.
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j*y vis encore quelque chose de plus curieux. M. Brissac me fit remarquer un hausse-col sur lequel la figure du jacobin qui tua Henri III était gravée; il était de vermeil doré avec cette inscription Saint Jacques-Clément, Je fis une réprimande à l'officier qui le portait, et je fis rompre le hausse-col publiquement à coups de marteau sur l'enclume d'un maréchal. Tout le monde cria : Vive le Roi; mais l'écho répondait : Point de Mazarin,
Un moment après que je fus rentré chez mof, l'argentier de la reitie y entra, qui me commanda et me conjura de sa part d'employer mon crédit pour apaiser la sédition, que la cour, comme vous voyez, ne traitait plus de bagatelle. Je répondis froidement et respectueusement que les efi'orts que j'avais faits la veille pour cet effet, m'avaient rendu si odieux parmi le peuple, que j'avais même couru fortune pour avoir voulu seulement me montrer un moment; que j'avais été obligé de me retirer chez moi, même fort brusquement; à quoi j'ajoutai ce que vous pouvez vous imaginer de respect, de douleur, de regret et de soumission. L'argentier, qui était au bout de la rue quand on criait Vive le Roi, et qui avait oui que l'on y ajoutait à toutes les reprises Vive le Coadjuteur, fit ce qu'il put pour me persuader de mon pouvoir; et quoique j'eusse été très fâche qu'il l'eût été de mon impuissance, je ne laissai pas de feindre que je la lui voulais toujours, persuader.
Le Parlement s'étant assemblé ce jouMà de très bon matin, et devant même que l'on eût pris les armes, apprit les mouvements par les cris d'une multitude immense, qui hurlait dans la salle du pa\a.is: Broussel! Broussel! et il donna arrêt par lequel il fut ordonné qu'on irait en corps et en habit au Palais-Royal, redemander les prisonniers; qu'il serait décrété contre Gomminges, lieutenant des - gardes de la reine; qu'il serait défendu à tous les gens de guerre^ sur peine de la vie, de prendre des commissions pareilles; et qu'il serait informé contre ceux qui avaient donné ce conseil comme contre des perturbateurs du repos public. L'arrêt fut exécuté à l'heure même. Le Parlement sortit au nombre de cent soixante officiers : il fut reçu et accompagné dans toutes les rues avec des acclamations et des applaudissements incroyables : toutes les barricades tombaient devant lui.
Le premier président * parla à la reine avec toute la liberté que l'état des choses lui donnait; il lui représenta au naturel le jeu que l'on avait fait en toutes occasions de la parole royale; les illusions honteuses et même puériles par lesquelles on avait éludé . mille et mille fois les résolutions les plus utiles et même les plus , nécessaires à l'État; il exagéra avec force le péril où le public se trouvait, par la prise tumultuaire jet générale des armes. La reine, qui ne craignait rien parce qu'elle connaissait peu, s'emporta, et elle lui répondit avec un ton de fureur plutôt que de colère • « Je
/ Mathieu Mole, né en 1584, mort en ift^ô,pT^m\w ^\<ksA««^. ^>i^^'î>^'^ment de Paris en i6ii.
sais bien qu*il y a du bruit dans la ville, m::s tous m'en répondrez, messieurs du Parlement, vous, vos femmes t:t vod eulauis. •> En prononçant cette dernière syllabe, elle rentra dans sa petite chambre grise, et elle en ferma la porte avec force.
Le Parlement s'en retournait, il était déjà sur les degrés, quand le président de Mesme, qui était extrêmement timide, faisant réfieiloo sur le péril auquel la compagnie s*allait exposer parmi le peuple, Texhorta à remonter et à faire encore un effort sur l'esprit de la reine. M. le duc d'Orléans i, qu'ils trouvèrent dans le grand cabinet, et qu'ils eithortèrent pathétiquement, les fit entrer au nombre de vingt dans la chambre grise. Le premier président fit voir à la leine toute Thorreur de Paris armé et enragé, c'est-à-dire qu'il essaya de lui foire voir; car elle ne voulut rien écouter, et elle se jeta de colère dans la petite galerie.
Le cardinal s'avança et proposa de rendre les prisonniers, pourvu que le Pariement promit de ne plus tenir ses assemblées. Le premier j président répondit qu'il fallait délibérer sur la proposition. On fiit sur le point de le feire sur-le-champ; mais, beaucoup de ceux de la compagnie ayant représenté que les peines croiraient qu'elle' avait été violentée, si Ton opinait au Palais-Royal, Ton résolut de s'assembler Taprèâ-dinée an palais, et Ton pria 3L le duc d'Oriétos de s>r trouver.
Le Parlement étant sorti dn Palais-Royal, el ne disant rien de la iberiè de Broossel, ne trouva d'abord qn>ui morne silence au lies des acclamations passées. CSomme il iîit à la banièi>e des Sergents, où était la preoùèie barricade, il j renoantra du mormure qo'il apaisa, en assurant que la reine lui avait promis satisfaction. Les menaces de la seconde furent éludées par le même moyen. La troisième, qni était à la Croix-du-Tiroir, ne se voulat pas payer de cette monnaie, et un gardon rôtisseur, s'avançant avec deux cenb hommes, ^ mettant la hallebarde dans le ventre du premier président, lui dit : « Tourne^ traître, si tu ne veux être massacré toi-même, ! ramène-noQS Broussel, ou le Maiarin ^ le cbanodio' en otage. • Vous ne doutex pas« à mon opinion, ni de la confusion, ni de h terreur qui saisissait presque tous les assistants. Cinq présidents 4 mortier et plus de vingt conseillers se jetèrent dans la foule pou s'échapper. Le seul premier preisident. le i^os intrépide bomme, à mon Sken% qui ait paru dans son siècle, demeura feime et inébrankal*«e. U se donna le temps de r&Iiier ce qu'il pot de la compagnie : îl conserva toujours la dignité de la magistrature et dans ses paroles et dans ses démarches, et il revint aa FÉbis-Royal au petit pas, dans le feu des injures, des menaces, des exécrations et des
Cet homme avait une sorte d'éloquence qui lai était partienlière. n ne coanaîssait point d'interjections; il n'était pas congni * dans sa Ungtie^ mais i\ pax\ii\ %x«( \m^ \QiRfc <va^ sopplèait à iont cela;
!, Gast^a d\>ï^êa»^ tt«e 4t \^^ \SSV. — 'i.Cixt^îu
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ci il était naturellement si hardi, qu'il ne parlait jamais si bien que dans le péril. Il se passa lui-même lorsqu'il revint au Palais- Royal ; et il est constant qu'il toucha tout le monde, à la réserve de la reine, qui demeura inflexible.
Monsieur fit mine de se jeter à genoux devant elle; quatre ou cinq princesses qui tremblaient de peur s'y jetèrent effectivement.
;l.e cardinal, à qui un jeune conseiller des enquêtes avait dit en raillant, qu'il serait assez à propos qu'il allât lui-même dans les rues voir l'état des choses, le cardinal, dis-je, se joignit au gros de la cour, et l'on tira enfin à toute peine cette parole de la bouche de la
' reine : «, Hé bien, messieurs du Parlement, voyez donc ce qu'il eât à propos de faire. » On s'assembla en même temps dans la grande galerie; l'on donna arrêt par lequel il fut ordonné que la reine serait remerciée de la liberté accordée aux prisonniers.
Aussitôt que l'arrêt fut rendu, on expédia des lettres de cachet. Le premier président montra au peuple les copies qu'il avait prises en forme de l'un et de l'autre; mais l'on ne voulut pas quitter les armes que l'efifet ne s'en fût ensuivi. Le Parlement même ne donna point d'arrêt de les faire poser, qu'il n'eût vu Broussel dans sa place. Il y revint le lendemain, ou plutôt il y fut porté sur la tête des peuples avec des acclamations incroyables; l'on rompit les barricades, l'on ouvrit les boutiques, et, en moins de deux heures,
/ Paris parut plus tranquille que je ne l'ai jamais vu le vendredi saint.
SAINT-SIMON
L. de Rouvroy, duc de Saint-Simon, né le 15 janvier 1675, parut à la cour à la fin du règne de Louis XIY. Le duc d'Orléans l'appela au Conseil de régence, et l'envoya en Espagne en 1721, pour y négocier le mariage de Louis XV avec l'infante. Après la mort du régent, il se retira dans ses terres, et s'occupa à écrire ses Mémoires. Il mourut à Paris le 2 mars 1755. '
La première édition des Mémoires, très incomplète; fut publiée à Paris, 1788-1789, 7 vol. in-8. Les éditions com- X plètes ont paru : Paris, Hachette, 1829-1831, 21 vol. in-8, publiés par le marquis de Saint-Simon; Paris, Hachette, 1856-1858,20 vol. in-8, par M. Ghéruel; Paris, Delloye, 1840, 40 vol. gr. in-18.
Une grande édition des Mémoires de Saint-Simon., publiée avec un commentaire des p\\i^ \xv^\.\\xçX\l'Si^^^-^^ Boislisle, paraît dans la CoUecliou à^^ Çi^v^^^^s» )tot\s'5Ô^'^^
(tomes I à III, 1881-1883), en même temps que les écrits inédits, conservés dans les Archives étrangères, sont publiés par M. Faugère (tomes I à V, 1882-1883), également à la librairie Hachette. On pourra consulter : Ghéruel, Saint-Simon considéré comme historien de Louis XIV ^ 1865, ijî-8, et A. Baschet, le Duc de Saint-Simon^ 1874, in-8.
Il n'est pas de physionomie plus profondément caractérisée que celle de cet historien grand seigneur, qu'à sa hautaine indépendance, à sa loyauté grondeuse, à son dédain aristocratique pour tout ce qui n'est pas duc et pair, à ses instincts à la fois jansénistes et mondains, on prendrait pour un contemporain de la Fronde. Il n'est pas jusqu'au talent exquis du cardinal de Retz, à ce don de saisir et de peindre les caractères, qui n'ait passé en grandissant sous la plume du noble duc. C'est toujours le même frondeur, moins turbulent toutefois, moins gai, mais plus expérimenté, plus pénétrant. Il a vieilli de toute la vieillesse de Louis XIV, il a assisté aux funérailles du grand règne, et semble pres- ' sentir celles de la royauté. C'est bien l'homme des anciens jours : il ne comprend rien au mouvement nouveau qui l'entraîne à son insu; il ne voit, comme Ta très bien remarqué Marmontel, dans la nation que la noblesse, dans la noblesse que la pairie, et dans la pairie que lui-nâème : c'est la suffisance de Scudéry unie au génie de Tacite. Quelle profondeur dans le regard, quelle connaissance des hommes, quelle habileté à démêler et à peindre! Quelle toile que ce livre qui embrasse les dernières années du grand monarque, remonte ensuite au règne de Louis XIII, pour descendre au régent et au cardinal Dubois. Quelle variété et quelle vie dans toutes ces figures! C'est là le véritable Siècle de Louis XIV,
VERSAILLES APRÈS LA MORT DU ORAND-DAXTPfilN \ .
(nu)
Dans la chambre et par tout l'appartement, on lisait apertement ^ sur les visages. Monseign^wi u'étObit plus -, on le savait, on le disait,
i. MomeignmT ou U Grand-Dau-pUiv, ^X-s. \^\.m\^^ ^\. ^^^-^xx^^v rèse, rélève de BossvieV. - ^ OvxN^xV^m^^vV, Ov^m^^^v..
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nulle contrainte ne retenait plus à son égard, et ces premiers moments étaient ceux dés premiers mouvements peints au naturel et pour lors affranchis de toute politique, quoique avec sagesse, par le trouble, l'agitation, la surprise, la foule, Je spectacle confus de cette nuit si rassemblée.
Les premières pièces offraient les mugissements contenus des valets, désespérés de la perte d'un maître si fait exprès pour eux, et pour les consoler d'un autre qu'ils ne prévoyaient qu'avec transissement, et qui par celle-ci devenait le leur propre. Parmi eux s'en remarquaient d'autres des plus éveillés de gens principaux de la cour, qui étaient accourus aux nouvelles, et qui montraient bien à leur air de quelle boutique ils étaient balayeurs.
Plus avant commençait la foule des courtisans de toute espèce Le plus grand nombre, c'est-à-dire les sots, tiraient des soupirs de leurs talons, et, avec des yeux égarés et secs, louaient Monseigneur, mais toujours de la même louange, c'est-à-dire de bonté, et plaignaient le roi de la perte d'un si bon fils. Les plus fins d'entre eux, ou les plus considérables, s'inquiétaient déjà de la santé du roi; ils se savaient bon gré de conserver tant de jugement parmi ce trouble, et n'en laissaient pas douter par la fréquence de leurs répétitions. D'autres, vraiment affligés et de cabale frappée, pleuraient amèrement, ou se contenaient avec un effort aussi aisé à remarquer que les sanglots. Les plus forts de ceux-là, ou les plus politiques, les yeux fichés à terre, et reclus en des coins, méditaient profondément aux suites d'un événement aussi peu attendu, et bien davantage sur eux-mêmes. Parmi ces diverses sortes d'affligés, point ou peu de propos, de conversation nulle, quelque exclamation parfois échappée à la douleur et parfois répondue par une douleur voisine, un mot en un quart d'heure, des yeux sombres ou hagards, des mouvements de mains moins rares qu'involontaires, immobilité du reste presque entière; les simples curieux et peu soucieux presque nuls, hors les sots qui avaient en partage le caquet, les questions, le redoublement du désespoir et l'importunité pour les autres. Ceux qui déjà regardaient cet événement comme favorable avaient beau pousser la gravité jusqu'au maintien chagrin et austère, le tout n'était qu'un voile clair, qui n'empêchait pas de bons yeux de remarquer et de distinguer tous leurs traits. Ceux-ci se tenaient aussi tenaces en place que les plus touchés * en garde contre l'opinion, contre la curiosité, contre leur satisfaction, contre leurs mouvements; mais leurs yeux suppléaient au peu d'agitation de leur corps. Des changements de posture, comme des gens peu assis ou mal debout; un certain soin de s'éviter les uns les autres, même de se rencontrer des yeux; les accidents momentanés qui arrivaient de ces rencontres; un je ne sais quoi de plus libre en toute la personne, à travers le soin de se tenir et de se composer; un vif, une sorte d'étincelant autour d'eux les distinguaient malgré qu'ils en eussent.
L Les plus affligés, ceux qui perdetvWfe ^\\3kS ^ ç.'îNNfc ^^^"^^
Los deux princes * et les deux princesses, assises à leurs côtés, prenant soin d'eux, étaient les plus exposés à la pleine vue. Mgr le duc de Bourgogne pleurait d'attendrissement et de bonne foi , avec un air de doupeur, des larmes de nature, de religion, de patience. Ml le duc de Berry tout d'aussi bonne foi en versait en abondance, mais des larmes pour ainsi dire sanglantes, tant l'amertume en paraissait grande, et poussait non des sanglots, mais des cris^ mais des hurlements.il se taisait parfois, mais de suffocation, puis éclatait, mais avec un tel bruit, et un bruit si fort, la trompette forcée du désespoir, que la plupart éclataient aussi à ces redoublements si douloureux, ou par un aiguillon d'amertume, ou par un aiguillon de bienséance. Cela fut au point qu'il fallut le déshabiller là même, et se précautionner de remèdes et de gens de la Faculté. Mme la duchesse de Berry était hors d'elle, on verra bientôt pourqiioi. Le désespoir le plus amer était peint avec horreur sur son visage. On y voyait écrite une rage de douleur, non d'amitié, mais d'intérêt; des intervalles secs, mais profonds et farouches, puis un torrent de larmes et de gestes involontaires, et cependant retenus, qui montraient une amertume d'âme extrême, fruit de la méditation profonde qui venait de précéder. Souvent réveillée par les cris de son époux, prompte à le secourir, à le soutenir, à l'embrasser, à lui présenter quelque chose à sentir, on voyait un soin vif pour lui; mais tôt après une chute profonde en elle-même, puis un torrent de larmes qui lui aidaient à suffoquer ses cris. Mme la duchesse de Bourgogne consolait aussi son époux, et y avait moins de peine qu'à acquérir le besoin d'être elle-même consolée, à quoi pourtant, sans rien montrer de faux, on voyait bien qu'elle faisait de son mieux pour s'acquitter d'un devoir pressant de bienséance sentie, mais qui se refuse au plus grand besoin. Le fréquent moucher répondait aux cris du prince son beau-frère. Quelques larmes amenées du spectacle, et souvent entretenues avec soin, fournissaient à Part du mouchoir pour rougir et grossir les yeux et barbouiller le visage, et cependant le coup d'oeil fréquemment dérobé se promenait sur l'assistance et sur la contenance de chacun.
Le duc de Beauvilliers 2, debout auprès d'eux, l'air tranquille et froid, comme à chose non avenue ou à spectacle ordinaire, donnait ses ordres pour le soulagement des princes, pour que peu.de gens entrassent, quoique les portes fussent ouvertes à chacun,, en un mot, pour tout ce qu'il était besoin, sans empressement, sans se méprendre en quoi que ce soit, ni aux gens ni aux choses; vous l'auriez cru au lever ou au petjt couvert servant à l'ordinaire. Ce flegme dura sans la moindre altération, également éloigné d'être aise par religion, et de cacher aussi le peu d'affliction qu'il ressentait, pour conserver toujours la vérité.
i. ie duc de Bourgogne e\.\e àxit ô.ïi^w^^^^V'î» d\s. Grand-Dauphin. — 2. Le duc de Beauvilliers avail feVfe çovLNftitkSvtt ^m ^>\r. ^fc ^w^i^^^vg^^s.^ <^\. \^>^m ministre d'État.
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Madame i, rhabillée en grand habit, arriva hurlante, ne sachant bonnement po,urquoi ni l'un ni Tau tre, les inonda tous de ses larmes en les embrassant; fit retentir le château d'un renouvellement de cris, et fournit un spectacle bizarre d'une princesse qui se remet en cérémonie, en pleine nuit, pour venir pleurer et crier parmi une foule de femmes en déshabillé de nuit, presque en mascarade. >
Mme la duchesse d'Orléans s'était éloignée des princes, et s'était assise le dos à la galerie, vers la cheminée, avec quelques dames. Tout étant fort silencieux autour d'elles, ces dames peu à peu se retirèrent d'auprès d'elle, et lui firent grand plaisir. 11 n'y resta que la duchesse Sforce, la duchesse de Villeroy, Mme de Gastries, sa dame d'atours, et Mme de Saint-Simon. Ravies de leur liberté, elles s'approchèrent en un tas, tout le long d'un lit de veille à pavillon et le joignant; et comme elles étaient toutes affectées de même à l'égard de l'événement qui rassemblait là tant de monde, elles se mirent à en deviser tout bas ensemble dans ce groupe avec liberté.
Dans la galerie et dans ce salon il y avait plusieurs lits de veille, comme dans tout le grand appartement, pour la sûreté, où couchaient des Suisses de l'appartement et des frotteurs, et ils y avaient été mis à l'ordinaire avant les mauvaises nouvelles de Meudon s. Au fort de la conversation de ces dames, Mme de Gastries, qui touchait au lit, le sentit remuer et en fut fort effrayée, car elle l'était de tout, quoique avec beaucoup d'esprit. Un moment après, elles virent un gros bras presque nu relever tout à coup le pavillon, qui leur montra un bon gros Suisse entre deux draps, demi-éveillé et tout ébahi, très long à reconnaître son monde qu'il regardait fixement l'un : après l'autre, et qui enfin, ne jugeaht pas à propos de se lever en si grande compagnie, se renfonça dans son lit et ferma son pavillon. Le bonhomme s'était apparemment couché avant que personne eût rien appris, et avait assez profondément dormi depuis pour ne s'être réveillé qu'alors. Les plus tristes spectacles sont assez souvent sujets aux contrastes les plus ridicules. Gelui-ci fit rire quelques dames de là autour, et fit quelque peur à Mme la duchesse d'Orléans et à ce qui causait avec elle d'avoir été entendues. Mais, réflexion faite, le sommeil et la grossièreté du personnage les rassurèrent*
La duchesse de Villeroy, qui ne faisait presque que les joindre, s'était fourrée un peu auparavant dans le petit cabinet avec la comtesse de Roucy et quelques dames du palais, dont Mme de Lévi n'avait osé approcher, pensant trop conformément à la duchesse de Villeroy. Elles y étaient quand j'arrivai.
Je voulais douter encore, quoique tout me montrât ce qui était, mais je ne pus me résoudre à m'abandonner à le croire que le mot ne m'en fût prononcé par quelqu'un à qui on pût ajouter foi. Le hasard me fit rencontrer M. d'O, à qui je le demandai, et qui me le dit nettement. Gela su, je tâchai de n'en être pas bien aise. Je
j. La dachesse d'Orléans, mëre à\i ife^feviV.. — 'l. ^'è.ix^'sûRfc ^s;^ vsc^îè^- Dauphin,
ne sais pas trop si je réussis bien, mais au moins estril vrai que ni joie ni douleur n'èmoussèrent ma curiosité, et qu'en prenant bien garde à conserver toute bienséance, je ne me crus pas engagé par rien au personnage douloureux...*
Cette sorte de désordre dura bien une heure, où la duchesse du Lude ne parut point, retenue au lit par la goutte. A la fin, M. le duc de Beauvilliers s'avisa quMl était temps de délivrer les deux princes d'un si fâcheux public. Il leur proposa donc que M. et Mme la duchesse de Berry se retirassent dans leur appartement; et le monde, de celui de Mme la duchesse de Bourgogne. Cet avis fut aussitôt embrassé. M. le duc de Berry s'achemina donc partie seul et quelquefois appuyé sur son épouse, Mme de Saint-Simon avec eux et une poignée de gens. Je les suivis de loin pour ne pas exposer ma curiosité plus longtemps. Ce prince voulait coucher chez lui, mais Mme la duchesse de Berry ne le voulut pas quitter; il était si suffoqué et elle aussi qu'on fit demeurer auprès d'eux une Faculté complète et munie.
Toute leur nuit se passa en larmes et en cris. De fois à autre M. le duc de Berry demandait des nouvelles de Meudon, sans vouloir comprendre la cause de la retraite du roi à Marly. Quelquefois il s'informait s'il n'y avait plus d'espérance, il voulait envoyer aux nouvelles; et ce ne fut qu'assez avant dans la matinée que le funeste rideau fut tiré de devant ses yeux, tant la nature et l'intérêt ont de peine à se persuader des maux extrêmes et sans remède. On ne peut rendre l'état où il fut quand il le sentit enfin dans toute son étendue. Gelu ide Mme la duchesse de Berry ne fut guère meilleur, mais qui ne l'empêcha pas de prendre de lui tous les soins possibles.
La nuit de Monseigneur et Mme la duchesse de Bourgogne fut tranquille; ils se couchèrent assez paisiblement. Mme de Lévi dit tout bas à la princesse que, n'ayant pas lieu d'être affligée, il serait horrible de lui voir jouer la comédie. Elle répondit bien naturellement que, sans comédie, la pitié et le spectacle la touchaient, et la bienséance la contenait, et rien de plus; et en effet elle se tint dans ces borneslà avec vérité et avec décence. Ils voulurent que quelques-unes des dames du palais passassent la nuit dans leur chambre dans des fauteuils. Le rideau demeura ouvert, et cette chambre devint aussitôt le palais de Morphée. Le prince et la princesse s'endormirent promptement, s'éveillèrent une fois ou deux un instant; à la vérité ils se levèrent d'assez bonne heure et assez doucement. Le réservoir d'eau était tari chez eux, les larmes ne revinrent plus depuis que rares et faibles à force d'occasion. Les dames qui avaient veillé et dormi dans cette chambre contèrent à leurs amis ce qui s'y était passé Personne n'en fut surpris; et comme il n'y avait plus de Monseigneur, personne aussi n'en fut scandalisé.
SAINT-SIMON
PORTRAIT DE t<ËNELt>N
Ce prélat était un grand homme maigre, bien feit, pâle, avec un •grand nez, des yeux dont le feu et l'esprit sortaient comme un torrent, et une physionomie telle que je n'en ai point vu qui y ressemblât, et qui ne se pouvait oublier quand on ne l'aurait vue qu'une fois. Elle rassemblait tout, et les contraires ne s'y combat- ,
, talent point. Elle avait de la gravité et de la galanterie, du sérieux et de la gaieté; elle sentait également le docteur, Févéque et le grand seigneur; ce qui y surnageait, ainsi que dans toute sa personne, c'était la finesse, l'esprit, les grâces, la décence, et surtout la noblesse. Il fallait effort pour cesser de le regarder. Tous ses portraits sont parlants, sans toutefois avoir pu attraper la justesse de l'harmonie qui frappait dans l'original, et la délicatesse de chaque caractère que ce visage rassemblait. Ses manières y répondaient dans la même proportion, avec une aisance qui eh donnait aux , autres, et cet air et ce bon goût qu'on ne tient que de l'usage de la meilleure compagnie et du grand monde, qui se trouvait répandu de soi-même dans toutes ses conversations; avec cela une éloquence naturelle, douce, fleurie; une politesse insinuante, mai» noble et proportionnée; une élocution facile, nette, agréable; un air de clarté et de netteté pour se faire entendre dans les matières
. les plus embarrassées et les plus dures; avec cela un homme qui ne voulait jamais avoir plus d'esprit que ceux à qui il parlait, qui se mettait à la portée de chacun sans le faire jamais sentir, qui les mettait à Taise et qui semblait enchanter; de façon qu'on ne pouvait le quitter, ni s'en défendre, ni ne pas chercher à le retrouver. C'est ce talent si rare, et qu'il avait au dernier degré, qui lui tint tous ses amis si entièrement attachés toute sa vie, malgré sa chute, et qui, dans leur dispersion, les réunissait pour se parler de lui, pour le regretter, pour le désirer, pour se tenir de plus en plus à lui, comme les Juifs pour Jérusalem, et soupirer après son retour, et l'espérer toujours, comme ce malheureux peuple attend encore et soupire après le Messie. C'est aussi par cette autorité de prophète, qu'il s'était acquise sur les siens, qu'il s'était accoutumé à une domination qui, dans sa douceur, ne voulait point de résistance. Aussi n'aurait-il pas longtemps souffert de compagnon s'il fût revenu à la cour, et entré dans le conseil, qui fut toujours son grand but ; et, une fois ancré et hors des besoins des autres, il eût été bien dangereux non seulement de lui résister, mais de n'être pas toujours pour lui dans la souplesse et dans l'admiration.
Retiré dans son diocèse, il y vécut avec la piété et l'application d'un pasteur, avec l'art et la magnificence d'un homme qui n'a re- . nonce à rien, qui se ménage tout le monde et toutes choses.
Ses aumônes, ses visites épiscopales rèvl^^^^"à \\».'^S&xix'$» Vk^è^X-^s^ Dée, el qui lui firent connaître pa.t \\ù-tîv^\sv^ ^ Vs«^ '^'^^^'^'^ ^'^'^
parties de son diocèse, la sagesse e\> \^ ÔLaviç,Çi\i.^ ^^ ^^^ ^^ns?^'^^^'*^-
ment, ses prédications fréquentes dans la ville et dans les villages, la facilité de son accès, son humanité avec les petits, sa politesse avec les autres, ses grâces naturelles qui rehaussaient le prix de tout ce qu'il disait et faisait, le firent adorer de son peuple; et les prêtres, dont il se déclarait le père et le frère, et qu'il traitait tous ainsi, le portaient tous dans leurs cœurs. Parmi tant d'art et d'ardeur de plaire, et si générale, rien de bas, de commun, d'afTecté, de déplacé, toujours en convenance à l'égard de chacun; chez lui abord facile, expédition prompte et désintéressée; un même esprit, inspiré par le sien, en tous ceux qui travaillaient sous lui dans ce grand diocèse; jamais de scandale ni rien de violent contre personne; tout en lui et chez lui dans la plus grande décence. Ses matinées se passaient en affaires du diocèse. Comme il avait le génie élevé et pénétrant, qu'il y résidait toujours, quMl ne passait pas de jours qu'il ne réglât ce qui se présentait , c'était chaque jour une occupation courte et légère; il recevait après qui le voulait voir, puis allait dire la messe , et il y était prompt ; c'était toujours dans sa chapelle , hors les jours qu'il officiait , ou que quelque raison particulière l'engageait à Tadler dire ailleurs. Revenu chez lui, il dînait avec la compagnie toujours nombreuse, mangeait peu et peu solidement, mais demeurait longtemps à table pour les autres , et les charmait par l'aisance , la variété, le naturel, la gaieté de sa conversation, sans jamais descendre à rien qui ne fût digne et d'un évêque et d'un grand seigneur; sortant de table, il demeurait peu avec la compagnie. 11 l'avait accoutumée à vivre chez lui sans contrainte, et à n'en pas prendre pour eUe. II entrait dans son cabinet et y travaillait quelques heures, qu'il prolongeait s'il faisait mauvais temps, et qu'il n'eût rien à faire hors de chez lui. Au sortir de £on cabinet il allait faire des visites ou se promener à pied hors la ville. Il aimait fort cet exercice et l'allongeait volontiers; et, s'il n'y avait personne de ceux qu'il logeait, ou quelque personne distinguée, il prenait quelque grand vicaire et quelque autre ecclésiastique, et s'entretenait avec eux du diocèse, de matière de piété ou de savoir; souvent il y mêlait des parenthèses agréables. Les soirs il les passait avec ceux qui logeaient chez lui, soupait avec les principaux de ces passages d'armée quand il en arrivait, et alors sa table était servie comme le matin. Il mangeait encore moins qu'à dîner, et se couchait toujours avant minuit. Quoique sa table fût magnifique et délicate, et que tout chez lui répondit à l'état d'un grand seigneur, il n'y avait rien néanmoins qui ne sentît l'odeur de l'épiscopat et de la règle la plus exacte, parmi la plus honnête et la plus douce liberté. Lui-même était un exemple toujours présent, mais auquel on ne pouvait atteindre; partout un vrai prélat, surtout aussi un grand seigneur, partout encore l'auteur de Télémaque. Jamais un mot sur la cour, sur les affaires, quoi que ce soit qui pût être repris, m «\\ù ç,ftw\X\.Vi \Sia\xv% du monde bassesse regrets, ilallerie-, \ama\^ Vve.\i o^^^^ ^^\. X^v^j^'k^ ^'»5^R.\aR.«QLt soupçonner ni ce qu'il a^aiV ê\.fe, m c.^ ^x^"^ ^>^^^v^ ^'^^^^ ^n^^^
V<tXiav>
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Parmi tant de grandes parties, un grand ordre dans ses affaires domestiques,, et une grande règle dans son diocèse ;' mais sans petitesse , sans pédanterie , sans avoir jamais importuné personne d'aucun état sur la doctrine.
Il mourut à Cambrai le septième jour de Tannée 1715, au milieu des regrets intérieurs, et à la porte du comble de ses désirs. Il savait Tétat tombant du roi, il savait ce qui le regardait après lui. Il était déjà consulté du dedans et recourtisé du dehors, parce que le goût du soleil levant avait déjà percé. Que de puissants motifs de regretter la vie! et que la mort est amère dans des circonstances si parfaites et si à souhait de tous côtés! Toutefois il n'y parut pas. Soit amour de la réputation, qui fut toujours un objet auquel il donna toute préférence, soit grandeur d'âme qui méprise enfin ce qu'elle ne peut atteindre, soit dégoût du monde si continuellement trompeur pour lui, et de sa figure qui passe et qui allait lui échapper, soit piété ranimée par un long usage, et ranimée peut-être par ces tristes mais puissantes considérations , il parut insensible à tout ce qu'il quittait, et uniquement occupé de ce qu'il allait trouver , avec une tranquillité , une paix , qui n'excluait que le trouble, et qui embrassait la pénitence, le détachement, le soin unique des choses spirituelles de son diocèse, enfin avec une , confiance qui ne faisait que surnager à l'inutilité et à la crainte.
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